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PRÉFACE. 



L'époque où nous vivons est si grave, 
qu'elle cherche un but sérieux jusque dans 
ses amusements. L'étude s'est ornée pour 
plaire ; Timagination se fait savante pour in- 
struire. Tous les arts de notre vieille société 
s'enlacent comme les muses de Jules Romain 
pour fêter le berceau d'une civilisation nou- 
velle. 

Qu'elle vienne! qu'elle {p*andisse! qu'elle 
se fortifie ! qu'elle détrompe enfin par un 
triomphe éclatant les tristes pressentiments 
d'une misanthropie chagrine ! Il en est temps. 

De toutes les sciaices , la plus sympathi- 
que avec ce besoin d'instinct de la généra- 
tion actuelle, c'est certainement l'histoire , et 
la curiosité qui nous y porte est d'un excel- 
lent augure pour le monde social. Nos fautes 
du présent, nos doutes sur l'avenir, pro- 
viennent presque toujours de ki profonde 
ignorance où nous sommes du passé. Les 
Chmois, plus sages que nous en beaucoup 
de points, disent que l'homme qui a mé- 
connu ses aïeux est indigne d'avoir des des- 
cendants. 
I. 



Avant nos révolutions » les études duA^ 
ques s'arrétoient avec Crevier , Cousin et Le- 
beau , à la décadence et à la mort du Bii« 
Empire. Tout le reste, compris sous cette 
sotte dàiomination des tempsgocbiqueSv nous' 
étoit aussi éùtmger que si le genre humain 
eût efFectivement dormi depuis le jour où Au- 
gustule passa du trône du monde aux solitu- 
des de Gampanie, jusqu'à celui où Henri IV 
naissant but le vin de Jurançon dans son diâ* 
teau de Pau. Là finissoient les annales de 
l'ancienne civilisation ; ici commençoient les 
nôtres; et la poésie , et les arts, et le génie 
toujours vivant des nations, avoient di4>aru 
dans l'abime qui les sépare. 

Notre âge a offert un pbàiomène qui esi 
remarquable pour tous , et qui , de la part des 
esprits réfléchis , mérite peut-être une rdi- 
gieuse admiration, car il a qudque chose de 
providentiel. Nous n'avons pensé à jeter les 
yeux derrière nous, comme des voyageurs 
fatigués , que lorsque nous n'avons plus été 
sûrs de notre marche, et de notre but. Cest 
alors que nous avons senti la nécessité d'em* 

i 
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bcaufic du regard notre destinée tout en- 
tière, pour la comprendre avant de Faccom- 
plir. Nous ressemblons tous aujourd'hui à ce 
pieux Troyen qui y abandonnant aux flammes 
des murs qu'on ne pouvoit plus sauver , en 
emporta du moins ses dieux domestiques. 

Heureux qui peut , comme lui , soustraire 
aux désastre^ d'une société qui s'écroule sa 
femme , son enfant et son père ! 

Nous avons donc commencé par l'histoire 
de la vieille France, chose neuve, s'il en fut 
jamais, pour la France de nos jours. Ce que 
l'étude de nos mœurs , de nos arts , de notre 
génie et de tous nos souvenirs a produit de 
volumes en (pielques années, est impossible 
à compter. Par un heureux hasard, quel* 
ques-uns de ces volumes ont assez de mérite 
pour échapper à l'oubli, si l'oubli universel 
qui nous menace ne vient pas bientôt enve« 
lopper les ouvrages avec le sujet. 

Nous avons été jusqu'ici moins attentifs à 
recueillir ces histoires voisines qui se ratta- 
chent à la nôtre par des connivences essen- 
tidles, et qu'il n'est plus permis d'ignorer, 
iepuk que l'étrange mouvement de la so- 
détë a multiplié les sympathies des peuples. 
Dans les temps de simplicité , nous ne les 
oonnoissions guère que par des agressions 
ttet des résistances, et* nous n'en conservions, 
pendant la paix elle-même , que le vague sen- 
tûnent de rqpugnance d'un voisin, toujours 
retranché sur la défensive et préparé à l'hos- 
tiUté. 

Vaintenant la question sociale est devenue 
{dus large. La flotte qui nous emmène tous 
est exposée à une tempête qui ne respecte 
aucun pavillon; et si le vaisseau-amiral du 
genre bumain est quelque part, il ne porte 
plus qu'une couleur et qu'une devise. 

Nous voulons savoir. C'est le secret de nos 
inquiétudes, au milieu de nos villes policées 
comme dans le chaste paradis d'Adam. Cette 
ambition intime de i'honune est vieille conmie 
lui, et ne finira qu'avec lui. 

Qui sait, autrement que par out-dtre , l'his- 
toire de l'Angleterre, notre fille, notre sœur, 
notre aUiëe, notre ennemie, notre rivale, 
c 'nposé des rois de qudques jours, 



des systèmes politiques de quelques années ; 
qui a lutté quelquefois avec nous de puis- 
sance et de gloire, et qui a laissé des traces 
ineffaçables de son passage dans les plus 
belles de nos provinces? 

Nous, qui avons les premiers, dans notre 
France nouvelle, fouillé cette mine féconde, 
mais négligée, de l'histoire de France, et 
remis à nu ses riches filous oubliés ; nous, 
dont ce travail consciencieux qu'aucun obsta- 
cle n'a interrompu , qu'aucune révolution n'a 
retardé dans son progrès, ni changé dans 
sa forme , recommande au moins le zèle et la 
fidélité , nous aimons à prêter l'appui de notre 
estime et le concours de nos études à l'entre- 
prise qui s'annonce aujourd'hui. L'écrivain 
laborieux qui l'a conçue, à l'aide de quel- 
ques esprits jeunes mais écbirés et sérieux, 
a dès long-temps prouvé qu'il savoit porter, 
dans l'examen historique des faits, cet exa- 
men de sage philosophie, de critique pni- 
dente et de bienveillante modération , qui est 
l'élément le plus vivace d'une pareille entre- 
prise. Rien n'a été négligé pour par\'enir à 
ce but, laborieuses investigations, dispen- 
dieux voyages, acquisitions successives de 
collaborateurs spéciaux et de matériaux uti- 
les. Sous quelque rapport que l'on considère 
un pareil ouvrage, on y trouvera les condi^ 
tiens essentielles du bon livre défini par Fé- 
nelon, c*est-à-dire, un amusement profitable 
ou une aimable instruction. 

Et ce seroit une mauvaise objection contre 
sa nécessité actuelle que dédire que l'histoû^e 
d'Angleterre a déjà été écrite plusieurs fois 
avec succès, soit en Angleterre , soit même 
en France. Elle l'a presque toujours été , 
d'abord, sous des préventions trop présen-^ 
tes, sous des impressions trop locales. Et 
puis, le goût du public s'est modifié, non 
sans raison, sur les qualités qu'il exige dans 
riiistoire. Depuis que l'agitation d'une crise 
immense qui se continue toujours , a fait ren-i 
trer la poésie dans toutes les imaginations, 
on demande à l'histoire des peuples autre 
chose que des séries de dates , des sommaires 
de Chartres et des tables généalogiques. On 
veut les voir dans leurs vêtements , les en- 
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tendre dans leur latigage , left étudier dans 
loirs mœurs; on Teut mesurer IeuÈ*s monu- 
ments, méditer sur leurs ruines, reposer 
avec eiix sous Tombragfe des arbres de leur 
pays, et prendre part tour à tour à leurs fê- 
tes et à leurs douleurs. On est parvenu à sa- 
voir que les nations ne sont pas plus que 
rhommedes individualités matérielles, uni- 
quement asser\'ies à quelques formes gouver- 
nementales, et dont toute Fexistence se ré- 
duit à subir, selon les temps, des cUaoces de 
guerre ou de paix , de république ou de mo- 
narchie, de stupide esclavage ou d'indépen- 
dance effrénée. L'histoire s'est efforcée de 
redevenu* ce qu'elle éloit sous l'inspiration 
âoquente et naïve des livres saints, dans 
quelques pages poétiques et mer>'eilleuses 
d'Hérodote et de Tite-Live , dans les récits 
familiers et touchants de Plutarque et de 
Froissard, l'épopée du passé plutôt que son 
procès-verbal. £lle a repris une ame* 

Des historiens distingués, les Barante, les 
Gujzot , les Thierry, les Michelet , ont ou- 
vert des routes où ils ont trouvé des cou- 
ronnes; sans avoir aucune intention d'ap- 
puyer sur leurs traces , l'homme de lettres 
et les artistes qui vont construire cet ou- 
vrage se regarderont encore comme origi- 
naux en se faisant un devoir de les étudier, 
et en ajoutant au travail historique la repré- 
sentation visible des hommes et des choses. 

La jeunesse , qu'un livre grave et sérieux 
épouvante, s'attachera peut-être à celui-ci; 
die y puisera sans s'en apercevoir une ins- 
truction qu'elle n'auroit prise qu'avec peine 
et dégoût dans les autres; car la mémoh*e 
des yeux aidera à la mémoire de l'esprit, et 
pour la jeunesse cette mémoire est la plus 
puissante. 

D'ailleurs, ce ne sera pas seulement à ce 
genre d'illustrations, dont les arts enrichi- 
ront rffti^oire pittoresque d'Angleterre y qu'el- 
le se propose de devoir l'attribut qui dé- 
core son titre, et que le goût des livres ornés 
a trop multiplié aujourd'hui. Ses rédacteurs 
tâcheront d'être peintres aussi ; et quelle 
vaste galerie de ud)leaux ne présente pas à 
la plume de Técrivain sensible et poète, le 



développement de ces magnifiques àdiiiieé? 
C'est le Breton inhospitalier d'Horace i Ré- 
paré des moeurs du reste de rhumÀfiitë 
amsi que de ses rivages. C'est le Breton scni- 
mis à la main de fer des Romains coihàiè Th- 
nivers, et recevant d'eux à leur passage des 
monuments immortels comme eux; car par- 
tout où ils ont laissé la trace de leur ambi- 
tion , se retrouvent les vestiges de leur gloire 
et de leur génie. C'est le Breton asservi par 
des Saxons presque aussi sauvages quelui , ou 
surpris dans son ile, comme dans im grand 
vaisseau qui dort siu* ses ancres , par les pi- 
rates du Danemark. C'est le Breton con- 
quis par les chevaliers aventureux de Guil- 
laume, et se formant, sous les auspices de 
notre civilisation ébauchée, une civilisation 
tout entière avec sa langue et ses lois. C'est 
le Breton, émule ambitieux et jaloux, mais 
toujours grand et redoutable, même quand 
il est vaincu ; rival adjacent et obstiné , qui 
ne sommeille pas, même dans la paix : Cai*- 
thage séparée de Rome par un ruisseau de 
sept lieues de largeur. 

Et puis, c'est l'histoire de nos guerres du 
moyen âge. C'est la grande et homérique fi- 
gure de Richard Cœur-de-Lion ; c'est la ré- 
forme d'Henri YIII, théologien et tyran qui 
tuoit ses femmes et damnoit le pape; c'est le 
grand règned'Élisabeth, avec sa politique in- 
flexible , son beau siècle de génie et d'esprit , 
et Shakspeare sur tout cela; c'est Cromwdl 
trempant sa saie de soldat dans le sang de 
Charles V^ pour en faire de la pourpre; c'est 
la restauration d'un trône mort au milieu 
d'une restauration vivante, image peut-être 
étemelle de toutes les restaurations. 

Et puis, c'est l'accroissement d'une ma- 
rine colossale dans les mains de laquelle le 
trident de Neptune est devenu le sceptre du 
monde, suivant l'expression de Lemierre; 
ce sont les usurpations pacifiques du com- 
merce, roi qui va fonder, sans efforts, l'em- 
pire des nababs de la Cité sur l'empire des 
nababs de l'Iode. 

Avons-nous besoin de dire que jamais une 
plus riche matière ne s'est offerte au crayon 
de l'artiste? Ce n'est plus File nébuleuse en« 
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is sa zone atlantique sous nn ciel de 
brouillards : c'est l' Amérique angloîse au où- 
lîeD de ses savanes sans bornes et de ses fleu- 
ves g^ts, la Guinée, qui rectie l'or et l'i- 
vMre dans son saUe de feu, et l'inBoense 



paradis de cette lude enchantée dont on ne 
peut compter ni les ma^eilles ni les di^ix! 



Ca. Nodier. J. Taylok. 
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INTRODUCTION. 



La Grande-Bretagne , ou F Angleterre , est 
un archipel de Focëan Atlantique septen- 
trional , dont les divisions principales , jadis 
indépendantes les unes des autres, ont formé 
des royaumes qui, tous, ont eu des lois par- 
ticulières, des dynasties, des révolutions, 
des guerres. Les dynasties sont éteintes, les 
lois sont perdues, oubliées ou tombées en 
désuétude; les guerres et les révolutions seu- 
les ont laissé quelques traces, parce qu'elles 
ne marchent qu'à travers Tincendie et la. dé- 
vastation, et qu'il faut des siècles pour ré- 
parer les maux causés par cet amour de la 
destruction qui semble le génie inspirateur 
des corps spontanément ou constamment ar- 
més. D'affligeantes expériences faites sous 
nos yeux nous ont donné le droit de le pen- 
ser et de le dire. L'Angleterre, plus heu- 
reuse sous ce rapport depuis un siècle et 
demi, fait aujourd'hui des objets d'art et 



de curiosité, du débris momimental conservé 
à travers ses guerres civiles. 

L'Angleterre proprement dite , l'Ecosse, 
l'Irlande , les Oes de Gersey et Guemesey , 
l'île de Wight, les Sorlingues, Tile de Man, 
et celled'Anglesey , les Hébrides, les Orkneys, 
les Shetlands et une foule d'ilôts plus ou 
moins importants composent actuellement le 
royaume uni de la Grande-Bretagne. 

Quelque arides que soient par eux-mêmes 
des détails géographiques, ils n'en sont pas 
moins de nécessité absolueau commencement 
de l'histoire d'un pays ; nous n'aurons donc 
pas besoin d'excuse pour dire, par exemple, 
que l'ensemble des iles britanniques est com- 
pris entre le 50" et le 61 « degré de latitude 
Nord, et entre leO« 35' et le 13* de longi- 
tude occidentale à compter du méridien de 
Paris; que la surface totale des Iles est d'en- 
viRn quinze mille deux cents lieues carrées. 
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et la population de vingt-un million quatre 
cent trente-cinq mille individus. 

Uile principale, Albion, la Grande-Breta- 
gne, est divisée en deux contrées qui, toutes 
deux, ont long-temps porté séparément et 
avec gloire un titre que, depuis, plusieurs 
états modernes ont envié et se sont arrogé , 
précisément au moment où il venait de per- 
dre son prestige et son antique splendeur ; le 
royaume d'Angleterre , le royaume d'Ecosse 
ont enté leurs couronnes Tune surFautre , en 
i605, le jour où mourut Elisabeth et où le 
fils de Tinfortunée Marie Stuart vint s'asseoir 
siu* un trône cimenté du sang de sa mère. 

L'Ecosse et l'Angleterre sont limitées par 
un embranchement des montagnes qui por- 
tent le nom de Cheviot , par une portion du 
cours de la Tweed qui se jette a l'est dans la 
mer du Nord , et par le cours de la Uddel 
qui mêle ses eaux à celles de l'Esk , et qui 
forme vers l'ouest, avec elles, le golfe de 
Solwav. 

L'Irlande, séparée de l'Angleterre et de 
rÉcosse par des masses océaniques connues 
sous les noms de canal du Nord , mer d'Ir- 
lande et canal Saint-Georges , est comprise 
entre le SI- degré 2:>' oi le W>' 23' de laUtu- 
do nord , et entre le 7' degré 45' et le 2* de- 
gré KO* de longitude occidentale. Sa surface 
est de (|uatre mille soixante-une lieues car- 
rées, et sa population particulière de six mil- 
lions huit cent (!in(|uante mille habitans. 

L'Asi>rct (jénc^ml de la Grande-Bretagne 
rut sombre et MMuble dispose pour porter les 
esprits a In nH'*lniicolie. Un soleil constam- 
ment voilé, des brumes incessantes, des 
t»luies fines et abondantes, attristent les ha- 
illAnts des fmys méridionaux qui voyagent 
(tonli ee puIsMint empire. Ces plaines ({u'ils 
lliierQt>ivent en abordant par les côtes de 
I'DII, jKfU élevées au-dessus de la mer, et 
dofit rexlr/^rne blancheur n'atteste (pie l'cx- 
IfénHi nrldilif ; ce sol crayeux et friable, ces 
niirilenges InférondH (|ui semblent avoir été 
0ÂIM* p'*'' l'^^<'^^*i>i lorsqu'il rompit les l)ar- 
qui JAdU joignoi(!iit peutrétre les Gau- 
lll li'HloIre Ilritanniqiie , tout leuiiîn- 
Ufl l^^'tnler sentiment do défilaisir; car 



la déscriation les environne. Hais aussitôt 
qu'ils ont pénétré dans ces vastes pâturages, 
si herbus, si soignés, si couverts de trou- 
peaux magnifiques, quand leurs yeux se 
sont reposés sur cette verdure si égale, si 
fraîche, si réjouissante, dont nos plus admi- 
rables prairies normandes ou bretonnes ne 
sauraient supporter la comparaison; quand ils 
ont conçu cet art merveilleux et mer\'eiileu- 
sement mis en œu>Te, de rendre productive 
la terre la plus higrate, cet art dans lequel 
excellent les agriculteurs anglois; ils pardon- 
nent au pays ses brouillards, son soleil sans 
chaleur, ses printemps sans fleurs odorantes 
et ses automnes sans fruits savoureux. La 
végétation naturelle ou artificielle a enrichi 
l'Angleterre d'une étonnante variété déplan- 
tes nourricières de toute nature; les bœufs, 
les moutons, les chevaux, s'y sont extraor- 
dinairement multipliés dans les plus belles 
espèces, et l'Europe entière lui demande des 
races et des modèîes. 

Le climat brumeux de l'Angleterre, si près 
de la France et sous le parallèle de nos plus 
belles provinces , s'expUque facilement. L'O- 
céan presse cette contrée sur tous les points, 
les nuages formés dans le nord et dans l'ouest, 
grossis, gonflés en traversant les mers , vien- 
nent se briser sur les rochers qui surgissent 
de ses côtes septentrionales et occidentales. 
Un immense réseau de fleuves, de rivières, 
de lacs, de ruisseaux, de fontaines, couvre 
le sol de la contrée, et leur évaporaUon 
journalière seroit seule suffisante pour ravir 
au soleil une partie de sa clarté. 

Les côtes occidentales de l'Angleterre ne 
ressemblent nullement aux côtes orientales. 
Le royautne est coupé du nord au sud par 
une chaîne de montagnes qui part des points 
culminants des monts Ghéviot, près des 
frontières de l'Ecosse, et sous divers noms 
et diverses inflexions détermine deux grands 
bassins, suivant lesquels les cours d'eaux 
prennent leur direction ù l'est ou à l'ouest. Si 
ceux qui vont à l'est ne traversent que des 
terrains unis, peu inclinés et marécageux, 
les autres au contraire rencontrent bientôt 
des agrégations pierreuses, pm's des rocs se- 
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condaires, et enfin des rochers granitiques, 
porpfay riques et basaltiques qu'ils ont contour- 
nés, renversés ou per<!és dans la durée des 
siècles. Ils forment des golfes étroits et allon- 
gés qui sortent de Fintérieur des terres sous 
toutes les lignes possibles, et comme TOcéan 
de sa part bat ces côtes occidentales avec sa 
puissance insurmontable et sa fureur, il en 
arrive que tout ce qui pouvoit être détruit, 
Fa été, et qu'une barrière de rocs nus , noirs, 
terribles, à pic, déchirés dans tous les sens, 
percés, ciselés, stratifiés, garantit, défend, 
préserve l'Angleterre des nouveaux efforts 
de cette mer immense qui pèse sur les Iles- 
Britanniques de tout le poids que lui com- 
muniquent mille lieues de tempêtes entre elle 
et TAmérique du Nord. 

La civilisation des Iles-Britanniques a com- 
mencé par les divisions méridionales du pays, 
d'où elle a successivement pénétré vers le 
nord et ensuite vers l'ouest, avancée, retar- 
dée, modifiée par les obstacles que présen- 
toient la nature du sol, les mœurs antiques, 
les invasions, les guerres civiles. L'état ao- 
tod de nos connoissances n'est pas tel qu'à 
l'époque où les Romains s'emparèrent d'Al- 
bion, et même plusieurs siècles après, nous 
puissions assigner avec certitude à cette con- 
trée une forme de gouvernement, une his- 
toire, des habitudes sociales, une religion. 
Beaucoup de fables, quelques conjectures 
heureuses, des débris grossiers de monu- 
ments sans art, des notions incertaines, 
éparses dans des auteurs qui ne parloient 
que par ouï-dire, sont les seuls documents 
que les travaux des plus savans antiquaires 
aient recueillis et mis en œuvre pour notre 
édification. Il nous est force de nous en con- 
tenter, puisqu'il ne nous est plus donné de 
percer dans cette nuit qui va sans cesse 
s'obscurcissant. Nous en userons avec un 
extrême ménagement; mais dans ce travail 
^BflBcile nous sommes au moins guidés par 
une pensée consolante , c'est que l'introduc- 
tion du christianisme a été san^ contredit 
l'origine la plus réelle, la plus active, la plus 
piûi^santei de la révolution favorable qui s'est 
successivement opérée dans les mœurs bar- 



bares des insulaires Bretons. Il sera curieux 
de la suivre, autant que possible, dans ses 
transformations et ses ti*iomphes, au sein des 
sectes druidiques. 

La Grande-Bretagne, inconnue dans l'an» 
tiquité aux peuples qui savoient écrire et qui 
se formaient des annales, soit par des tracés 
démotiques ou populaires et cursifs, soit par 
des caractères sacrés ou hiérotiques, connus 
du petit nombre de personnes attachées au 
service des temples, soit par des figures 
hiérogljphiques qui renfermoient aussi un 
sens sacré, mais emblématique, et dont l'in- 
terprétation n'étoit permise qu'aux chefs du 
sacerdoce; la Grande-Bretagne, qui tient au- 
jourd'hui un rang si éminent parmi les puis- 
sances du globe, ne sauroit dire elle-même 
quels étoient les peuples qui l'occupoient 
lorsque les légions romaines , vers Tannée S& 
avant J-C , avisèrent qu'il y avoit au-delà des 
mers, et à peu de distance des Gaules, des 
terres habitées où se trouvoicnt des hommes 
qui trafiquoient avec les Angles, les Saxons, 
les Franks, les Belges et les Morins. 

Certes il existoit alors et depuis long-temps 
dans la Grande-Bretagne, dont le nom pri- 
mitif selon quelques écrivains étoit Prydam, 
des peuples, des gouvernans, une religion et 
des lois, ou des coutumes qui en avoient la 
valeur et la puissance; mais les plus anciens 
souvenirs authentiques ne dépassent pas les 
premiers temps du christianisme, époque où 
les mœurs , ainsi que l'état ci>îl et militaire 
des populations, avoient déjà subi d'immenses 
tranformations. 

Lorsque les Romains se furent emparés 
du territoire, lorsque Jupiter, Mars, Mer- 
cure et Vénus, se furent révélés aux indi- 
gènes par l'organe des conquérants, les fables 
mythologiques de la Grèce et les exploits 
tout aussi fabuleux de ses anciens guerriers 
devinrent le texte forcé des croyances pu- 
bliques : on avoit conunencé par se soumettre 
aux armes des vainqueurs, on avoit ensuite 
admiré leur discipline, leur tactique savante» 
les objets d'arts, les ustensiles élégants dont 
ils apportoient les modèles ; on connut bientdt 
par eux les ressomres miraculeuses de Té- 
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criture. Le talent de la lecture brilla dans les 
temples et s'introduisit dans les coui^ et sous 
les tentes des chefe. Les indigènes, proster- 
nés aux pieds des Romains, leur demandèrent 
'des alliances, des familles, et jusqu'à des 
noms. Ds oublièrent leur propre origine; et 
leurs conteurs de fables, ayant appris que 
l'empire du monde avoit été fondé par un 
prince troyen, eurent l'orgueil de donner à 
leurs rois, à leurs plus braves guerriers, des 
ancêtres échappés comme Énéc au désastre 
d'Uion. La chute de Troie avoit peuplé la 
terre de fils de Priam qui n'en comptoit que 
cinquante, ou de compagnons d'Hector, et 
chaque ville un peu importante par ses forti- 
fications ou par son commerce, ou par le 
nombre de ses habitants, trouvoit dans ce sys- 
tème le droit inappréciable de se dire, soror 
et œmula Romœ. Les anciens chroniqueurs 
français ont eu la même sotte vanité pour 
leur patrie; mais comme en général ces no- 
tions étranges ne se retrouvent que dans les 
cartulaircs des monastères du moyen âge, et 
que les chefs des couvents, les moines ha- 
biles, les prédicateurs de la foi, les évéques 
passoient alors fréquemment du continent au 
territoire insulaire et de rile-Britannique à la 
terre des Gaules, il est impossible de décou- 
vrir quel est le côté de la Manche qui a eu 
l'heureuse initiative des contes sur lesquels 
cette histoire est fondée avant les premiers 
siècles de l'ère chrétienne. 

Les fables de la Grande-Bretagne laissent 
tout-à-fait dans l'ombre ce qui existoit en 
Albion, lorsqu'un prince du nom de Brntus, 
fils de ce gentil enémt Ascagne qui plaisoit 
tant à Didon , après avoir tenté de se faire 
un royaume. en Grèce» se lança sur la Médi- 
terranée avec un petit nombre d'illustres 
aventuriers. Un oracle lui avoit pi*édit qu'il 
aborderoit un jour sur une terre d'un aspect 
blanchâtre et qu'il y seroit le fondateur d'un 
puissant empire. Le prince et ses compagnons 
se dirigèrent constamment vers l'ouest en 
suivant les côtes de l'Afrique. Ib virent les 
sables de la Libye , ils contournèrent le pro- 
montoire d'Hermès, aujourd'hui le cap Bon ; 
il$ pénétrèrent dans le golfe de Rusticade que j 



nous nommons le golfe de Stora , ils côtoyè- 
rent la base des montagnes Numidiques ou 
Algériennes , ils firent de l'eau dans le fleuve 
de Maulue à présent MeUuya, au fond du 
golfe de Melille; ils saluèrent la Mauritanie- 
Tingitane ou le royaume de Fez, et atteigni- 
rent enfin la mer Tyrienne , cette portion de 
l'Océan qui baigne les côtes de l'Europe. Ce 
fut là que ces illustres proscrits retrouvèrent 
plusieurs vaisseaux montés par les Troyens 
qui avoient suivi Anthénor. Anthénor n'étoit 
plus et Corinée les commandoit. Les deux 
flottes se réunirent et se résolurent à courir 
les mêmes hasards. Elles touchèrent bientôt 
aux côtes de l'Armorique péninsulaire ; les 
Troyens y firent une longue station, la plu- 
part s'y établirent , et Brutus donna à cette 
contrée le nom de : Britannia Prima; car ce 
n'était pas encore cette terre blanche que 
l'oracle lui avait désignée et promise. Il se 
remit en mer avec quelques amis fidèles, les 
vents lui furent favorables, et peu de jours 
après il aborda au port de Totonésie , aujour- 
d'hui Totness (1). 

Les fugitifs de Troie combattirent sans 
doute les indigènes et les soumirent par la 
force des armes ou par des traités. Bientôt 
sur les rives de la Tamise s'éleva une ville 
réservée aux plus hautes destinées. Brutus, 
qui aimoit à doter de son nom les contrées 
qu'il adoptoit, nomma l'île BritamtxorMagna 
et la cité nouvelle Triuovante ; les habitans 
du pays l'appelèrent Kaerlud ; c'est actuelle- 
ment la ville de Londres. Corinée reçut en 
partage une portion de la province de Logres 
ou Logrie , qui s'honora du surnom de Co- 
rinwall , d'où est dérivé celui de Comwall ou 
Comouailles. Quelques historiens sévères ont 
contesté cette étymologie et certifié que 
Comwall venoit des mots Cortm Galliœ; 
nous nous empressons de nous rendre à leur 
avis; mais de vieux annalistes, tels que Geof- 
froy-ab-Artur, ou filsd'Artur , le sageGildas 
et l'archidiacre Huntingdon , tiennent absolu- 
ment à l'ori^ne troyenue ; c'est ce qui fait 
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qae la Log^rie , l'Albanie , et la Kymrie ou 
Cambrie , ont attendu pour recevoir ces dé- 
nominatioiis que Brulus eût mis au jour ses 
trois fils Locrius, Albanatus et Kymber. 

Humber, unde$ roisdelaChersonèscCvin- 
brique, vint avec une flotte attaquer TEcossc 
ou FAIbanie, mais il se nova dans un fleuve 
immense et lui donna ainsi son nom. Des dis- 
pensions cruelles portèrent le désesiK)ir et la 
inortdans les iamilles des enfants de Brutus. 
La reine Gucndolen, épouvsc do Locrius et 
fille de Corince, fut répudiée et chassée du 
u*toeymais elle combattit son infidèle , le tua , 
s'empara de la nouvelle reine et de sa fille , 
nommée Savren, et les fit précipiter dans une 
rivière qui, depuis, s'est ap|)elée la Saverne. 
La postérité de Locrius continua à occu- 
per le trône de Kaerlud ou Trinovante. Son 
fib Madan compta quarante annexes de règne. 
II bissa deux enfonts qui se disputèrent l'eni- 
pire. Memprice l'ainé tua son frère j\laiin 
au sein du conseil où se traitoient les affaires 
de rÉiat; puis, après avoir ei^ercé durant 
vingt ans les plus odieuses vexations envers 
les grands de sa cour, et s'être livré in tous 
les goires de débauche, il périt, dévoré par 
des loups. Ébranch lui succéda ; il parut d'a- 
bord animé de l'esprit de conquête et tenta 
plusieurs descentes sur le territoire des Gau- 
les, mais il préféra bientôt à la gloire des ar- 
mes la gloire plus réelle et plus pure qu'il 
obtint en donnant la paix ù ses peuples, en 
favorisant l'agriculture et en construisant des 
villes, parmi lesquelles on ciie ])unil>arton et 
MaidsUme ou Asclud. Les mœurs de cette 
époque toléroient sans doute la fK)iygamie , 
car ce prince se composa un sérail de vingt 
femmes et laissa, comme on peut le penser, 
me nombreuse postérité. Il légua le ti*one à 
Tun de ses fils, Brutus-au-vert-é(^u , qui le 
transmit au sien, le prince Leir. Leir eut 
pour successeur Rudhudibras , fondateur des 
villes de Carlisle et de WiglitovMi (Kacrleir 
et Guitonie. ) 

Bladud fut le successeur de Rudhudiliras. 

L*étude des arts et des lettres conmiençoit 

alors i s'introduire dans la Grande-Bretagne 

et , avec ces premiers rudiments des connois- 

î. 



sanccs de l'homme en société, les iausses 
notions <|ui se glissent dans les imaginations 
étonnées, lorsque le nombre des amants de 
la science est encore trop restreint pour que 
la vérité se fosse jour parmi le vulgaire^ 
Bladud, plus avancé que le siècle dans lequel 
il vivait, créa les établissements thermaux de 
B;uh, alors Kaerbarum, et passa pour noa* 
gicien. Les fables populaires racontent des 
choses étranges de ce pi*ince; il avait acquif 
une telle puissance sur les esprits infernaux 
qu'il parvenoit à rendre la parole à des cada- 
vres qu'il consultoit afin d'en apprendre les 
secrets de Tavenir. Le sien ne lui fut pas 
<]évoiié , car les dieux lui inspirèrent la fon- 
taisie de se fabriquer, comme Dédale , de^ 
ailes artificielles ; mais il ne tomba point dans 
la mer Icarienne , il fut précipité sur le tem* 
pie d'Apollon à Trinovante , et il y trouva la 
mort. 

Son fils, le roi Léar, régna soixante an- 
nexes. L'immortel Shakespear a tiré de Foublî 
le nom de ce prince si malheureux par ses 
filles. Nos lecteurs savent sans doute qu'elles 
étoient au nombre de trois, Gonerille, Ré- 
gane et Cordélia. Léar les aimoit avec pas- 
sion, et il œnçut le projet de les récompen- 
ser de la tendresse filiale qu'il leur supposoit, 
en leur partageant ses états dans la propor- 
tion des sentiments qu'elles éprouvoient pour 
lui. Il les interrogea séparément. Gonerille 
et Régane répondirent <|u*elles l'aimoient et 
Taimeroient rx)nstamment mieux que toute 
personne ou toute chose au monde. Cor- 
délia, plus simple et plus vraie, lui dit qu'elle 
laimoit tendrement, mais comme on aioie 
un ))ère. Cette distinction déplut au roi Léar 
qui , se croyant dédaigné de sa fille cadette» 
l'exclut du partage de ses domaines, dont il 
gi>atifia ses atnées. U donna les provinces 
méridionales à Gonerille qu'il maria au duc 
de Gornwall , et les provinces du nord à Ré- 
gane, dont la main fut accordée au duc d'Al- 
banie; et il se réserva les provinces centrales 
du royaume. Cordélia, déshéritée, épousa 
cependant un roi de Neustrie, auquel elle 
n'apporta pour dot que ses vertus et sa 
beauté. Los <lurhesses ne tardèi*ent pas à 
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déclarer la guerre à leur père, et Léar, 
détrôné par ses filles , ne trouva d*asile 
qu'auprès de Cordélia. Cette héroïne mit une 
armée considérable sur pied, elle en prit 
elle-même le commandement, traversa le dé- 
troit, défit les ducs rebelles, les déposséda, 
rendit le trône à son père, recueillit à sa 
mort sa succession tout entière, et gou- 
verna la Grande-Bretagne, durant cinq an- 
nées, à la satisfaction des peuples qui Tado- 
roient. Cependant Gonérille et Régane 
avaient laissé des fils qui devinrent leurs 
vengeurs. L*un se nommoit Morgan et Tau- 
tre Cymédage. Ces jeunes princes conspirè- 
rent, réunirent desguerriei*s qui rougissoicnt 
d'obéir à une femme , tentèrent une sédition , 
et, dans le tumulte, parvinrent à se saisir de 
la personne de Cordélia. Plongée dans les 
horreurs d*un cachot , menacée des derniers 
outrages, la malheureuse fille de Lear s'ar- 
racha elle-même une vie qu'on se préparoit 
à lui ravir dans les tourments. 

Mais Morgan et Cymédage, unis pour le 
crime, se divisèrent quand il fallut régler le 
sort de la couronne. Les deux armées qu'ils 
commandoient se rencontrèrent sur les fron- 
tières de la Kambrie ; le massacre fut horri- 
ble; Cymédage succomba, et Morgan monta 
sur le trône, où il montra quelques vertus. 
Cen fut une grande preuve que de mainte- 
nir en paix ses peuples durant le cours de 
trente années. Il eut pour successeur le Beau 
Riowal , et le trône appartint ensuite à Gur- 
gusc, à Sicilius, à Cymmer, à Gorboduc. 

La reine Indora, épouse de Gorboduc, 
donna le jour à deux fils, Fterrex et Porrez, 
qui ne virent rien de mieux, lorsqu'ils eurent 
atteint l'âge de régner, que de se poignarder 
l'un l'autre, afin de se saisir d'une couronne 
qu'ils ne vouloieut point partager. Ce fut 
Fterrex qui périt après diverses alternatives. 
Indora, qui préféroit ce fils, se rendit la nuit 
dans la tente de Porrex , l'assassina de sa 
propre main, coupa le corps en morceaux 
innombrables, et envoya ces sanglants dé- 
bris à chacun des pr.rtisans du prince massa- 
cré. La vengeance du peuple ne tarda pas à 
vouer à la mort cette mère dénaturée ; Indora | 



arrachée à ses foyers, fut livrée, vivante en* 
core, à la rage des chiens de Porrex. 

La guerre civile fut la suite inévitable de 
ces crimes. Cinq chefs prirent le titre de 
rois. Ils ravagèrent, durant leur longue que- 
relle, les plus belles provinces de la Breta* 
gne. Mais enfin Rudanc, roi de Kambrie, 
Staler, roi d'Albanie , Pugnorroi de Logrie, 
vaincus dans un combat, furent tués par* 
Dowalo Molmiih, fils de Cloten, duc de 
Comwall, qui s'empara de toute la Grande- 
Bretagne, et, renonçant à la gloire des ar- 
mes, fit régner la paix dans cette contrée, 
dont il devint le législateur. Il ordonna , le 
premier, que les villes, les forteresses, les 
chemins publics fussent considérés oonune 
des lieux de sûreté personnelle pour tous, et 
concéda aux temples le droit d'asile en fa- 
veur des coupables et des esclaves fugitifa. 
Plusieurs des ordonnances qui formèrrat le 
code de ce sage monarque étoient encore 
observées en Angleterre au douzième siëde, 
et Ton ne peut méconnottre les principes qui 
s'y trouvoient développés dans ceux qui con- 
stituent d'importantes lois modernes. On a 
donné au recueil de ses actes, le nom de code 
des Lois Mohnithines. 

Ses fils, Bélinus et Brennus, commencè- 
rent par se disputer la couronne; mais les 
sages qui avoient brillé au conseil de leur 
père , parvinrent à les rapprocher. Brennus 
consentit à reconnoitre Bélinus comme suze- 
rain , et gouverna la Northumbrie, depuis le 
Humber jusqu'à Cathnésie (Caithness). Bé- 
linus conserva la Logrie , la Kambrie et le 
Cornwall, sous le titre de roi de la Grande- 
Bretagne. 

Les aventures de Brennus sont romanes- 
ques. Ce guerrier ayant entendu faire des rë» 
cîts merveilleux de la beauté d'Elfrige, prin- 
cesse de Norvège, se rendit à la cour du père 
de cette belle personne, sollicita sa main, 
l'obtint, et équipa une flotte pour l'amener 
en Bretagne et l'épouser. Mais quand il se 
vit à la tête d'une armée formidable, il son- 
gea qu^il n'étoit que vassal de son frère et il 
se résolut à le combattre et à le détrôner; 
tandis qu'il revoit à cette félonie, sos vais- 
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seaux furcut attaqués par ceux, du prince 
Wilter, roi de Ihuiie. Depuis long-temps 
éspris de la princesse de Norvège , ce monar- 
que attendoit la flotte de Rrennus pour s*em- 
parer de la femme qu'il chérissoit. Il parvint 
en effet à se rendre maître du vaisseau qui 
la portoit, et laissant Brennuset ses navires 
au plus fort du combat il déploya toutes ses 
voites afin de metu*e d'abord sa proie en lieu 
de sûreté. Une tempête horrible s'éleva , et 
Wilter fut jeté sur les côtes de Bretagne. Des 
troupes nombreuses enveloppèrent son petit 
corps d'armée; c'étoit Bélinus qui avoit eii 
omnoissance des projets de son frère, et qui 
se disposoit à le recevoir en brave. Wilter lui 
offrit le secours de ses conseils , celui de son 
bras, et ceux de ses guerriers. Bientôt Bren- 
nus, suivi de toute la flotte danoise dont il 
s*éCoit emparé, opéra sa descente et présenta 
la bataille à Bélinus. Wilter se fit remarquer 
dans le combat par des prodiges de valeur, 
etBrennus fut défait. Le prince danois ayant 
une seconde fois conquis sa belle épouse, 
rendit hommage à Bélinus pour ses états de 
Danemark, et le roi de la Grande-Bretagne 
rayant comblé de présents et de caresses lui 
donna des vaisseaux qui le conduisirent en 
triomphe dans ses états. 

Brennus étoit vaincu mais non terrassé; la 
i^ear dont il avoit donné des preuves lui va- 
loit une grande renommée, et elle attiroit 
près de lui une fDule de jeunes guerriers de 
la Petite-Bretagne et de la Neustrie. Bélinus 
de son côté se préparoii à de nouveaux com- 
bats; mais les deux frères, au moment de 
s'entre-détruire, furent réconciliés par les 
douces paroles et le grand sens de leur mère 
Towina ; elle leur fit entendre que dans une 
ville que Ton nommoit Rome, et dont les 
voyageurs ne parloient qu'avec admiration, se 
troovoient déposées d'immenses richesses, 
et elle les engagea à oublier toutes leurs 
qHerdles pour aller les conquérir. 

Les deux princes traversèrent donc le dé- 
troit, réunirent des bataillons gaulois, affron- 
tèreot les Alpes chenues, se ruèrent sur l'Ita- 
lie, vainquirent les Toscans, subjuguèrent 
les Étrusques, et s'empar^^t de la ville 
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éternelle. L'histoire véridique a raconté la 
prise de Rome par les Gaulois et les actions 
héroïques de Brennus. 

On dit que Bélinus revint paisiblement 
dans ses états ; mais que Brennus ayant fait 
la paix avec les Romains , imagina de prendre 
sa route vers la Macédoine, et de se rendre 
à Delphes, où il comptoit s'emparer du tr^or 
sacré d'Apollon. U n'y trouva que la mort. 
Les aventuriers qui l'avoient suivi se divi- 
sèrent en plusieurs bataillons; la plupart pé- 
rirent misérablement; un corps plus heureux 
parvint jusque dans l'AnatoÛe où il se fixa, 
et quelques érudits ont prétendu que les Ga- 
lates tectosages étoient leurs descendants. 

Le roi de Danie crut devoir refuser à Bé- 
linus le tribut qu'il s'étoit engagea lui payer, 
et celui-ci mourut avant de l'avoir forcé à te- 
nir sa parole. Mais Gurgunit Bardut, fils de 
Bélinus, combattit le roi de Danie, le vain- 
quit et le tua. Après lui, Guthelin gouverna 
la Grande-Bretagne, et couronna comme 
reine la belle Maria , princesse distinguée par 
de hautes vertus et un savoir extraordinaire. 
Elle imita Molmith, et, devenue législatrice» 
elle donna son nom à un code de lois si re- 
marquable par sa sagesse que le grand Al- 
fred , plusieurs siècles après , le traduisit en 
langue saxonne pour l'usage de ses cours ju- 
diciaires; ce code porte le titre de Marce- 
lage. Le ti*ône fut successivement occupé par 
Sicilius, Rimer, Danius,Gorbonicn-le-Sage, 
Arthagalo-I' Astucieux. Les barons, las de ses 
crimes et de sa fourberie, déposèrent Artha- 
galo , et le remplacèrent par son frère Éli- 
dure, aussi pieux, aussi vertueux qu'Artha- 
galo était pervers et mécréant. ÉUdure fut 
trois fois détrôné par son antagoniste, et 
ti*ois fois rétabli dans sa puissance, par la 
volonté de sa noblesse et du peuple ; arraché 
aux cachots où les ennemis l'avoient plongé » 
il refusoit toute vei*geance, pardonnoit à ses 
bourreaux , prioit pour eux et les combloit 
de bienfaits. Les annales rapportent après 
lui une suite de noms auxquels ne se rat- 
tachent aucims faits remarquables, teb que 
Morgan, Idwalo, Eusman, Rimo, Serondus, 
Coilus , et Belgabred. Ce dernier prince, ce- 
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pendant, se fit i-emarquer par l'extrême 
beauté de sa voix, et sa grande courtoisie; 
c'est une sorte d'Orphée de la Grande-Bre- 
tâgne. 

L'un 6és derniers rois de cette dynastie 
OubUëese nommoit Hély; il eut trois fils: 
Lnd, Gassibelan et IVeonius. Lud fut roi de 
Londres , alors Trinovante ; il l'environna de 
ftrttficationa et de tours, et lui donna le nom 
de Kaerlud (1). Cette ville s'appela ensuite 
HAerlondon, d'ob lui est resté le nom de 
Lotidon(}u'elle )X>rte aujourd'hui. Le roi Lud 
fiit déposé dans un tombeau que ses peuples 
loi érigerait, près d'une des portes de la 
dtë tjul se nomma dès lors Ponlilud et sur 
ftimplacement de laquelle est actuellement 
un quartier qui a conservé le nom de Lud- 
sàte 01) porte de Lud. Les fils de Lud, An- 
moQ^é Et Teunancius, l'un duc de Kent, 
et l'autre de Comwall, ne succédèrent point 
ï leiir père , ce fut leur onde Cassibelan qui 
âknilà silr le trdne de Trinovante. 

f ' (I) Ksr en Ker ot an nmtceltique qui tigoifie riile. 
GttttiMtaiiBlaii qui veut dire porte, ett pris de la 



Les faits historiciues que nous venons de 
retracer ne reposent sur aucune base aulbeii- 
tique, et toutefois quelques-uns des Doms 
que nous avons cités se retrouvent dans Ida 
^its des généraux romains. Il est du moîiii 
certain que Cassibelan ou Cassivelaunus 
commandoit les indigènes bretons, quand 
il plut à Jules César de tenter une invaàicio 
sur le lerriloire de la Grande-Bretagne, et 
que ce prince ou ce général prenoit le titW 
de roi , ou un titre équivalent. 

Mais quelles étoienl les mœurs, la rcHgioa, 
les lois des Bretons lorsqu'ils eurent l'inftir- 
tune d'êlre aperçus des Romains, et que lï 
domination de leur île tenta la convoitise dek 
maitt'cs du monde? 

Les mœurs nous sont inconnues; elle^ 
étoient, dirent les vainqueurs, celles de peu' 
plesbarbaros,quin'avoientnisénai, ni plèbe, 
ni jeux du cirque, ni tribune aux harangue^ , 
ni forum, ni grand flaihine, ni vestales. Et 
comment des hommes pouvoient-ils existèt* 
en société sans toutes ces institutions? D'ail- 
leurs la langue latine leur étoit incotitmé,! 

Les Bretons n'étoient donc qti'un ainâs dé 
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brûles qu'il falloit dompiei' par le ïci-, le Feu 
et l'esclavage. 

Ces hommes, dévoués à la conquête, et 
desiJiiés à satisfaire à la cupidilédes Homains, 
dCToienl ndcessaii-cmentéire féroces; cai' si les 
voyageurs qui les avolent visites parloient de 
leurs connoissances en agriculture , de leur 
habileté duns l'art d'exii-ali-e les méiaus du 
sandelaterrciduooinlire immense de leurs 
troupeaux, de leur adresse ù la péciie, ils 
annoDÇDtem aussi qtt'ils éioieni naturellenienl 
guerriers, et qu'ils «pposeroienl une vive ré- 
sistance à qui se liasarderolt à les attaquer. 
En outre, ils se Yëlissoicnt de peaux unnëes 
dont ils forniuient des nianieaux; leurs fem- 
ines lissoieut elles-uiéiiies les éloFl'es de laine 
ou de lio dont elles fabriquoient des tuniques 
artisiement plissées , des pantalons commo- 
des, des ceintures gi-acieuses , et n'avoicnt 
aucun recours aux miraculeux tissus de Cos, 
ou d'Arménie, oude Perse, ou des Indes. Les 
colliers d'argent ou d'airain qu'ils porloicnt 
AU cou ne leur f enoient ni d'b^spagne , ni de 
Corinttie, et ils n'bubitoient pas des palais ù 
colonnes. Des Ixirbareg seuls pouvoient igno- 
rer les jouissances i-ecliorchées de la vie so- 
ciale , telle que les Itomatns l'avoient fuite, et 
étoit honteux qu'une \asle contrée se con- 
tentât de ses produits, sans envier ceux des 
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autres nations , et sans diercher à les acqué' 
rir par le négoce ou par la force des armes. 

Qu'ëtoit-ce que les habitations des Bre- 
tons? rien que des htiltes rondes ù toits co- 
niques, dont là base circulaire étoit construite 
en pierres grossières, et la partie supérieure 
en bois. Des ouvertures étroites et longues 
livroient passage il la lumière, et un trou, 
réservé dans la toiture, à la fumée qui s'exha- 
loit d'un foyer formé de trois pierres assem- 
blées à angle droit. Il est vrai que des iiunil- 
les , qui vivoient dans )e voisinage de la mer, 
avoient profité des immenses cavernes creu- 
sées jadis par l'Océan pour s'y établir; que 
d'autres s' étant assurées de la nature AiaLle 
du roc blancbAtre ëluient parvenues, par des 
efforts pénibles ma'is persérérans, à s'y tail- 
ler des maisons plus solides qu'élégantes ; et 
qu'elles y avoient en outre pratiqué des ma- 
gasins immenses , toujours secs, oîi les cultî- 
vateui's déposoienl les blés superflus de leurs 
bellesrécoiies, prévoyance quimettoit le pays 
à l'abri de la fiimine; mais ces dispositions 
mêmes n'annonvoient-elles pas des peuples 
dont les besoins étoient trop bornés pour 
qu'on put les compter au nondjie des na- 
tions dvilisé^? 

I) est vrai que les Bretcms possédoient de 
nombreux troupeaux, savoient en améUorei' 
les races , connoissoient parfaitement l'art 
de soigner et de produire de bons pâturages; 
mais ils ne vivoient guère que de lait et de 
chair, et ils ignoroicnt la plupart de ces pré- 
parations ingénieuses qui rendoient si recher- 
chées et si coûteuses les tables des Romains. 
Ils excelloient dans l'exercice de la cliasse et 
poursuivoîent avec ardeur les béles ibuves et 
le gibier dans les forêts. Mais les Romains 
voyoient avec dédain les fatigues qu'ils s'im- 
posoient pour abattre un daîm ou un sanglier, 
et, bien qu'ils admirassent leur force, leur 
agilité, leur adreste, leur activité, ils n'en 
concluoîent que mieux qu'ils étoient des bar- 
bares. 

Leurs armes, offensives et défensives, 
étoient l'épée, l'arc et la flèche, la pique ou 
la lance barbelée i en fer ou eu os. La hache 
de kr ou de pierre, le boucliœ de peau r»- 
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cou vertde mêla], elpeut-étre une cuirasse lé- 
^n. Us îgooroicnt ta coostruclion des macht- 
oo de guerre, lesyslème des réserves et des 




f I'ii(ii(m dfl DMIm ri da Ukim m <n. } 

ii|r|»riivU)i)riii'?iiicnH, i-l n'iivoiiml quciiuc idve 
iIk ri^Ui lurrlfiiiii iiiilitaini (|iiî diinnuit tant de 
ftuivumw tt»% li'|[l(initn>riiaîiioii, lliii(M»rnp- 
liitKNl '(NK Kiir b'iir liiivourii, leur fi)rcu oov 
|HH'i4ti< ,f<i In hotnA do luur ,cauH. Lw diefo 



comballoient à la tête de leurs ge&s et péris- 
soioit avec eux et pour eux. Ce n'éloient pas 
là des hommes civilisée. 

La religion des druides étoit professée par 
les Bretons. Cette religion, qui nous aj^iaroit 
comme singulièrement grave et majestuense, 
nonobstant le peu de notions qui nous en ont 
été conservées, est-elle née dans les forêts et 
les l'ocliers de la Grande-Bretagne, ou sur le 
sol de la Gaule aimoricaine , ou dans les fo- 
rêts de la Germanie? 

\ji ({uestion est intéressante, mais die de- 
nianderoit de vastes dévdc^pemens , et ce 
n'est pas ici le lieu de les entreprendre. 

Toutefois, nous devons entrer à ce sujet 
dans quelques détails, car la religion druidi- 
que a laissé en Angleterre, jusqu'au huitième 
siècle, des traces de sa longue existence et 
de son pouvoir snr les esprits. Elle avoit pé- 
nétré dans les mœurs, dans legouvem«nmi, 
dansles lois, et peut être étoit-dle, eUe-méoie, 
la première loi de l'État, la source d'où pro- 
venoient les réglemens sociaux, l'origine lé- 
gale des moeui-s et des coutumes, l'orade ir- 
ré»stilile de toute justice. 

Nous avons la témérité de ne point pana- 
{jtT l'opinioQ d'une foule d'fÛBloneas d'iia 
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grand savoir, qui se sont accordés pour nous 
assures que les druides odoroient, soua des 
noms difFÀ«iit3, les mêmes dieux que les 
Grecs et les Romains; tels que Jupiter, Plu- 
Khi, Hevure, Mars, Venus et Minerve, 

Une seule observation doit détruire à l'in- 
stant ce système. Les Romains n'établirent 
leurs iH^miëres relations avec la Grande- 
Ketagne que vers l'année SS avant Jcsus- 
Qirist. Avant cette date , les rapports du con- 
tinent dvilisé avec l'ile britannique s'étoient 
bornés au long et périlleux voyage de quel- 
ques navires de commerce, qui même avoient 
Eut un secret de la route qu'ils avoirnt tenue 
et de l'existence des peuples avec lesquels ils 
avoient trafiqué. Comment , par où, à quelle 
^»qae le polythéisme romain se sproit-il 
frayé un chemin vers les Cassiléndes avec 
assez de puissance pour prévaloir sur la reli- 
^on des indigènes, et introduire ses dieux et 
ses dogmes parmi ceux que les druides en- 
segnoient de temps immémorial? Ne sait-on 
jnt qu'un culte nouveau veut des siècles pour 
«'asseoir et acquérir de la force ? Les Phéni- 
ciens de Cartlûge ëtoient peut-être par\-enus 
i loucher les mages de la Grande-Bretagne : 



mais ils n'avoient abordé que sur un point, 
ib n'avoient vu qu'une imperceptible portion 
de son vaste territoire , ce n'ëtoient que des 
marchands. Comment auroient-ils pu acqué- 
rir assez de prépondérance sur l'esprit des 
{graves et savanls druides, pour les soumettre 
à des divinités étrangères ? Les Phéniciens , 
d'ailleurs, ne connoissoient que tes dieux de 
l'Égj'pte , et ne les avoient certainement pas 
suivis dans les transformations qu'ils avoient 
subies en passant chez les Grecs, et de ceux- 
ci aux Romains. 

Ce furent donc les Romains qui prirent 
eux-mêmes l'initiative, et qui conférèrent des 
noms aux dieux des druides ; mais en ceci , 
comme sur beaucoup d'autres points, ils se 
trompèrent grandement, et ils persoimifiè- 
rent les attributs de la grande et unique di- 
vinité qu'adoroient les druides. 

Le mot grec ip-j; diéne, apporté par les 
Romains dans la Grande-Bretagne est proba- 
blement l'origine du nom de druides, donné 
aux prêtres de la religion indigène; mais II 
est plus probable enccH% qu'ils en avoiait un 
autre qui n'est pas parvenu jusqu'il nous. Les 
conquérants voyoient ces ministres du sa- 
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.rv yyi- :-'.; -4 Atus îin*i foréf rie rh^-nes, ils 
p;ir A vi- .••<*: rrfiilr»; une s^>rtri rie r:ulte à ccl 
arr,r*r. s..'i**tii '!*:> ry.-rr-fnonîcs que Iês Rch 
n-jisr.:^ r.^ '-■/mppwjoienl pris s'acroiiiplis-sriient 
pr rs fl .jn fh^ne ; il nasi rionc pas rJiflirâlc de 
rr^*f ^voir rjijr: le norn {;rînériqiie rlii sacrifi- 
'•^f/wf ait éfê lirr* rlii lieu rJu sacrifice; et 
rhffiuif: le f,Ter: êirjit la lanr;ije.sa\anle rJes Ko- 
[fiCiÏTi^., \U ¥: vnireril, Vîlrjn leur iisaf;e, rrune 
^^prrrsiioii lir:llr:nr; [Kiiir r|(*si(;ner une chose 
rffii fi';t\h'a |>asrle norn rlans leur langue. 

Ijr^ «Iiuirles ut' re|irrv;nioienl pas leur 
rliviriité v/iH une forme matérielle; mais ils 
.ipfi^rloirni is\us la M;uveraine puissance et la 
l/^nt^r infinie : l'arrleur martiale ctoit dési- 
r;nr-^î [rfjr le wnii rie Taranis , rclrx|uence et 
Il iftn-su: \i:ir f'jrUi'i de lUilinuSt Tr^sprit de 
romirir-.rre et rie rri'itir)ns [lar Teutaiês, lu 
<:li.iHrefr; (lar >frTlialeniiia ; les Rrimains virent 
dans as r'nilil(*mrf» Jupiter. Mors, AprJlon, 
Mrrnurr-, Dianr; et ne sr; troin[)/;rr?nt d'ail- 
l^ui-H f|u'en malr'rialisanl, àTexeinpIcwleleurs 
prrif#rr'S |»rèlrr*Sp des vr>i'tus et dr*s senliuirrnts. 

A |ir*inerj'(;)ons-nrinsrlevr)ir faire mr^nlion 
tU-H r:r»rnliinaiM)ns ljy|H>llM*ti(|ues c|ui ont as^ 
^JMfdr- les «IruiflrrH aux .s:i{;es Clialrléens, aux 
uiiti/,1% TrisanH, aux |{rarliniaiies(iu (9yninr>- 
M*plij^lr's fie l'Inde; nous ne jKirlerons |)ns 
n'*n piii4 flr'H navanls rpii ont vu un système 
iU' plifirK;«ipliM' dans la relijpon driiidi(|iu.s et 
|irr<f|fir' di'i ai adeniirir'ns platrjnisles rlans 

Il M 4iiiir' dr* loui. |r*s ra|)poi'ts des (i(M'ivains 
«|« ) .ifffi'iuiié, r|n<' li*^ druid<!S pi'oiessoiciit 
I Mfiiif' flr Mir'K ; niais quel «'toit ce dieu? Lui 
nthuttin^f^tu'iii il» \*^ pouvoir rrénieur, la 
.;i|/f s;-^c inimoil<'il''i la honir' incïrable? Il est 
ut I ini-' df iltîiUT quf* res allrihuls qui , pcmr 
iniut». IrMincni ri'Hsi'iM'r* de la divinilê, ne se 
If pfè««<filoH'nliii'UX qiieconqiost'sd'r'lénu'nls 
Ut\tnH*^é'hi'ti qui f'u allrroienl la purelé, la 
l)iiiifd<(if e| lii niiiiffilè. 

|^> thé H fpie li'H ilruides ndiiroienl ne s*a|H 
iMiloil qor- I uiinniiii, Ihniiii eu lauf^ue eelli- 
I111K4 i->|»i<'i'iioii qui laisoil alluMon à l'inquis- 
ftllillllii i'<i <t«' lrMU\<' Li Inihlesse humaine de 
HM loirnd mie id<*«' du ((rand (*Npril qui |{(m- 
MiMW' '"• iiiondr*». l'.n m>ii honneur, ou en- 



treienoit un feu perpétuel dans File de Sène 
ou «le Soin , sur la cùte méridionale de l'Ar- 
mr>rique (léninsulaire, et dans Tilc de Mena 
ou de Man , située au centre de la mer d'Ir- 
lanrle. I/ile de Mona étoit le chef-lieu, la 
résidence sacrée des religieux druides, et 
rilc de S<.'oe, celle des prêtresses du même 
ordre. 

Quoique le Dieu inconnu ne fût annonce 
que comme un pur esprit , il s*étoit incarné 
ou s*étoît fait représenter, sur la terre, par 
un être créé qui avoit été le premier homme. 
Cette émanation de la divinité poi*toit le nom 
de llv-ar-BiiKs ou Hv-le-tirand. Nécessaire- 
ment il avoii fondé le druidisme et il avoil 
été l(î chef de cet ordre relijjieux ; considéré 
sous ce i-ap|3ort, les druides lui donnoient le 
nom de Cadwalladcr. 

Hv-ar-Bras réunissoit en lui toutes les 
vertus (|uc Ton attribue atix patriarches clans 
la reli{;ion de 31oïse. Comme Noé, il eut un 
d<*luf;e à subir ; il avoit établi sa demeure sur 
une haute monta{;ne, d*oii il vit périr toute 
la race humaine qu*il avoit créée , à Texcep- 
tion d*un honune etd*unc femme qifi, pi*é- 
venus par lui , se sauvèrent dans un vaisseau, 
construit a Tavance, 0(1 ils avoieut réuni des 
(H:liantillons mâles et femelles de toutes les 
es|)èces <ranimaux. Ce fut lly-ar-Bras qui , 
pai' sa puissance, arracha la teireà Tenva* 
hissement des eaux, il monta ensuite au ciel 
dans un char formé de ravons du soleil. Les 
mêmes fables semblent appai*tcnir a tous les 
systèmes religieux. 

Toutefois, avant de retourner dans sa patrie 
{{loriense, iiy-ai*-Bras, qui avoit préservé 
d*un(* destruction complète et les hommes et 
l«\s animaux, rassembla les nouvelles familles, 
les forma eu tribus, et leur distribua les 
terres qui dévoient leur appartenir. Ce fut 
alors (|u*il transmit aux druirics la sagesse de 
s;i |>arole, qu*il institua des cérémonies saintes 
et (|u*ii donna aux hommes des lois et des 
conseils |>our la règle et le gouvernement de 
leurs so('iét(\s naissantes. La connoissance de 
l'art de cultiver la terre ne fut pas un de ses 
moindres bienfaits. 

Les prêtres de la religion druidique étoiont 



DE L'ANGLETERRE. 

divisés en trois classes : 1<> Les druides pro- 
prement dits ou chels de la prière ; ceux-ci 
ëtoîent consacrés et ne se montroient aux 
peu[rfes que pour leur parler du ciel , leur 
annoncer les volontés de l'inconnu, et trans- 
mettre une partie de leur science aux jeunes 
gens qu'ils jugeoient dignes de recevoir cette 
communication; 

2* Les bardes; c'étoient leurs poètes; ils 
chantoient les grandeurs de la divinité , ils 
roettoient en vers les annales du temps , et 
oélâbroient les princes 9 les guerriers illustres 
et leurs exploits. Ds portoient la lyre et la 
hadie de bataille et prenoient part aux com- 
bats, afin de pouvoir raconter ce qu'ils avoient 
vu. La garde des d)jets sacrés et de la per- 
sonne des druides leur étoit confiée. 

5** Les ovates ou aspirans au sacerdoce. 

Lesdruidesses étoient aussi divisées en trois 
dasses, toutes trois subordonnées au grand 
chef des druides , le représentant de Hy-ar- 
Bras, désigné et nommé par lui-même dans 
le sanctuaire le plus profond du temple le 
plus solitaire de l'jle de Mona. 

Les druidesses de la première classe habi- 
toieot l'ile de Sène, oii les druides eux-mêmes 
n*avoient pas le droit de pénétrer. Des bardes 
qui leur éloîent soumis veilloient constam- 
ment à leur sûraé et à la garde de l'tle. Elles 
r^noient en souveraines sur l'esprit des peu- 
|des de la péninsule armoricaine ou de la 
Petite-Bretagne. Elles faisoient vœu de vir- 
ginité ; une haute sainteté formoit le carac- 
tère de toute leur vie. Elles avoient le don de 
lire dans l'avenir. Quelquefois il leur étoit 
permis de prédire les événements ; elles con- 
versoient alors avec des esprits invisibles, 
pari(Ment à la tempête et suscitoient ou apai- 
soient à volonté les orages. Le nombre de 
œs druidesses ne pouvoit dépasser celui de 
neuf; elles étoient dioisies dans les familles 
les plus honorées, et une beauté merveilleuse 
devoit être la première condition de leur ad- 
mission dans cet ordre si remarquable. Ce 
qui les distinguoit sur toutes choses, c'étoient 
lein*8 rares connoissances dans Fart de la 
médecine. Elles guérissoient d'un mot, 
quand elles le vouloient, les maladies les plus 
I. 
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rebelles à la science des docteurs ; et comme 
elles ne sortoient que de nuit et qu'elles pé- 
nétroient indifféremment dans la cabane du 
pauvre ou dans le palais de l'homme puis- 
sant , le peuple les disoit douées de la faculté 
de se rendre invisibles. Leurs chants, et elles 
se plaisoient surtout à les faire entendre, 
assises sur des rochers au bord de l'Océan, 
accompagnées des accords de la harpe de 
leurs bardes, leurs chants étoient si doux 
que les iots brisants de la mer cessoient 
alors leurs bruits immenses , et que personne 
ne pouvoit les oublier après les avoir en- 
tendus. 

Les druidesses de la seconde classe rem- 
plissoient auprès des premières les mêmes 
fonctions que les bardes auprès des druides; 
elles veilloient à la conservation des choses 
sacrées , à la garde des temples, à la con- 
fection des ornements, et elles faisoient elles- 
mêmes le plus bel ornement des cérémonies 
saintes : les femmes de cet ordre avoient le 
droit de se marier ; mais il ne leur étoit per- 
mis de sortir de l'enceinte druidique qu'à une 
seule époque de Tannée où elles se réunis- 
soient à leurs époux. Après un court séjour 
extérieur elles rentroient pour un an dans 
leur clôture. 

Quant à la troisième classe, elle ne se com- 
posoit que des femmes des druides, et celles- 
ci ne jouissoient d*aucune prérogative digne 
de remarque. Elles formoient toutefois une 
sorte de noblesse sacrée à laquelle des places 
et des fonctions enviées étoient réservées dans 
les cérémonies publiques. 

Les druides n'avoient aucun de ces monu- 
ments fermés que l'on connott sous le nom 
de temples. Peut-être, suivant eux, la parole 
du grand ordonnateur des mondes leur étoit- 
elie révélée dans les profondeurs des caver- 
nes baignées par l'Océan ou cachées au sein 
des forêts. Quand ils vouloient la faire con- 
noitre aux peuples, ils réunissoient leiu*s au- 
diteurs près d'un de ces monuments nom- 
més Dolmens, qui ont échappé aux outrages 
des siècles, et quel'onretrouve, en assez grand 
nombre , dans la Bretagne armoricaine. Les 
ddlmens se composent d'une taUe de pierre 
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poaée sur d'autr«a pierres (4acées de champ, 
et si nisti^ucnifnt uîllccs <^u'on peut douter 
i]ue la main de l'Iiommc les ait dégrome». 
Ces dtdrnens éunent prc«|ue toujours ense- 
velis dans la profondeur d'une fuisse Forêt, 
lieu (]ue les druideii choigfKsoicnt de préfé- 
rence pour c^ldtrtT leurs mystères, el d'or- 
dinaire au pii-d d'un rh/iae et près d'une 
fontaine , ({uî portoit le nom de Fontaine du 
Sacrifice : leur liautftur éloit prodigieuse ; 
aussi ces masses indcstj'uclittles ont réMsUi 
aux cfïurls du temps, et <» sont les seuls 
monumens (|ui, de sif-cles aussi reculés, 
soient parvenus jusipi'ii nous. I.e druide h: 
plaçoit ù cette tribune iinp<js:int(t, a sa voix 
sonore annonçoil aux lioiun»» la volonté du 
ciel, leur enseij^iHÙl l'Iiisloire <lu fiasse, ou 
leur transmcitoit des onires ausijuels ils (k- 
voient otiéir sans murmure. 

La vie des druides éloil aust^n! et uniforme, 
Leschcfs guerriers, les princx>s,lesap(Htlo)ent 
h leurs conseils, où ils oecu|)oicnl li |)renii6rK 
place, environnés de nïKpect et de vratnte ; 
ear ils avoieni, parleurs relaiionsavivlerivl. 



une influenee directe sar Texismee et le 
bonheur des hommes. Leur avis déôdoit de 
h paix ou de la gu^rc, et quoîqu'Ss fusent 
exempts de service militaire, us ne manquoiCBl 
jamais d'enlret^ir dans Tannée, par lenr 
présence, l'énergie dcm t les soldats sembloïent 
éprouver le besoin au moment des reren. Os 
éloienl tellement honorés et redoutés que, 
dès qu'ils paroissoient sur un dampde ba- 
taille, les partis les plus acharnés d^MMOÎciit 
à l'instant les armes. 

C'est (|uc l'éducation de la jeunesse distin- 
{;u«; leur ctoit confiée, qu'ils étonooïent les 
Ifouilbnts et candides Bretons par une ood- 
noissance approfondie et toute mystérieuse 
rl4>s piM-iiotiiènes astronomiques et des sden- 
VA» exactes; qu'ils possédoiait des recettes 
niédii^k's, rlonl ils cnvironnoîent l'emfdoi de 
pratiques supirstilicuses , et dont le succès 
étoit nécessairement alirîbuéà uncpuissaDoe 
magi<]ue, et que l'art de l'éloqueuce, cultivé 
]>ar eux dans la solitude des forêts, com- 
niuni<)uoîl à leurs paroles calculées une 
fttn-e |)ersuasivc qui séduisoit et entralnoït 
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leur jeune et crédule auditoire. C'est que du 
haut du dolmens(1 ) après s'être lavés dans la 
tbaiainc e^ipiatoire, ils commençoient c<»]S- 
umment leurs prédicatious par l'injonction 
d'être braves, cl par des préceptes qui or- 
dunnoiait de sacrifier tout ce qui pouvoit les 
nttacber à ['existence, amour, amitié, piété 
Kliales et richesses, afin de garantir la patrie 
da joujT de l'étranger. Adorer uu seul Dieu , 
l'honorer par le respect et le silence, <rf>étr 
aux lois 0. aux ordres paternels des drui- 
des et des dieft militaires, et tout immoler à 
la patrie , telles étoieni les principales maxi- 
mes qu'ils ofFix>îent à la médiuiJon de leurs 
cltBciples. 

Les druides cboisissoi^it , pour pratiquer 



(I) nom pUtOM Id oa mounnienl lur l'inliiiiiiU 
doqod la attbMogan wnii peu d'ictonJ , et qm doui 




(Londouit 



'-, tittàel'Antiquaria* cabinet. 



mjom ■Totr ifabDnl leni oui draidei pour la r^ 
MmUOQ <ln mytlèrei rie leur religion. Nom ooiu fbn- 
ilooi Mir l'auturilé cTuo uoliqaaira diitlngiié, M. Oweu 
de Shrembnry , qa) préteod que celle pierre Tut oii%i- 
tat aa da iDonammli religiriii des druldcsi 
I II oooqgéte àtt Roniitni, elle lear serril de 
miUitire, elmira m (alliée Idle qu'oo l'a vnil 
nt dam le quifiiièiiie siècle i eU'cst cornent^ 
* Loodre* prh de l'église de Salot-Swllhiii , Caonn 
nlrecl, et tA coubik iimi le nom de Londtm Stone. 



leurs cérémonies saintes, des bois si toufius 
que les rdyons du soleil n'y pouvoicnt pâié- 
trer ; les vieux chânes qui les formoieiit 
avoient assisté au spectacle de la ciéaiJon des 
hommes. L'haleine des vents s'y laisoît; la 
foudre y gnHKioit quelquefois, mais jamais ses 
effiets ne s'y faisoient recomic^tre. Des voix 
étranges retentJssoient alors dans la profon- 
deur de leurs cavernes, et des éclairs sans 
nombre illuminoient l'obscurité de ces Fieux 
redoutables. Le grand-prétre avoit la cou- 
tume de s'y rendre deux fois dans une révo- 
lution du soleil , à midi et à minuit ; mais ja- 
mais il n'en sortoil que les cheveux hérissés 
et le visage contracté par l'expression d'une 
sainte horreur. 

Ce sont CCS coutumes superstitieuses qui 
ont donné à d'anciens écrivains lieu de pen- 
ser que tes druides consommoient des sacri- 
fices humains ; mais la douceur de la morale 
qu'ils enseignoient , et leur amour pour la 
musique et la poésie, doivent écarter cetia 
opinion. Les Romains n'ont rapporté aucun 
fait qui la confirmât, et lé mu^ssemenl des 
bœu^ sacrifiés, qui serroîent ensuite à 1> 
nourriture des prêtres, et les sons rauques 
produits par les longs cornets dont se ser- 
voient les bardes , saffisfuent pour expliquer 
les bruits sinistres qui se fàisoieHt entendre 
au loin. 

Le gui de chêne, celle production v^é- 
tale entée sur une autre et qui ne semble avoir 
ni racine ni moyens de reproduction, parut 
aux anciens druides d'une naiureassezdivine 
ponrenfaireu.odesinslrumentsde leurs saints 
mystères. L'arbre sur lequel on apercevoit 
une branche de cette végétation sacrée étoit 
purihé, encensé, arrose avec soin. On pré- 
venoît les peuples de l'heureuse décou\-erte ; 
on convoquoit tous les collèges de druides. 
Deux à deux , en silence , presque voilés par 
leurs manteaux imposants, entourés de leurs 
liardes, ilsserendoient dans le lieu où s'éloit 
montrée celle émanulîon de la divinité. Les 
|)Opulations les suivoieiit dans l'attitude du 
lespcct. Alors, et après des prières et des 
hymnes composées pour la circonstance , le 
;,'rand ch(f des druides déiaclioit la i^ta 



mystérieuse avec une âuciDe d'or, la dëpo- 
soit sur un voile de lin d'une blancheur écla- 
tante et qui n'avoit jamais servi , et l'enfer- 
moit dans une ai-die d'cr traînée par des 
taureaux blancs. On arrosoit ensuite les as- 
fitstanls avec Teau du vase Azenladour on de 
l'inspiration. Celte eau lustrale deveooitsaiote 
quand on y avoit plongé de I4 verveiBe. 

La verveine et le sélage ou la puIsatiUe 
étoient oicore des plantes sacrées que l'on 
ne cueilloit qu'avec les plus étranges precau^ 
tions. Leprétreoffroit d'abord pour Te sâage 
un sacrifice de pain et de vin, et pour la ver- 
veine de fèves et de niiel. 11 avoit les pieds 
nus, il porttrft un vêtement blanc et sans ta- 
che, et, s'enveloppani la main droite d'un 
voile, et le dos tourné, il s'emparoit du 
sétage ooDune s'il eût commis un vol. Quant 
à la verveine, il ne devoit la cueillir que 
lorsqu'elle ctoit frappée des rayons de la lune ; 
il creusoit la terre autour de la plante avec 
un instrument consacré, et la faisfflt sauter 
hors du sol sans la toucher. 

Les druidesses se livroient aussi h des pra- 
tiques superstitieuses qui leur étoient parti- 
culières. Elles etoient chargées de prépara* 
l'eau de l'inspiradon dans le \ase mystique 
d'Azenladour : quelques auteurs pensent que 
cette eau d'inspiration n'étoit qu'une boisson 
fermentée. Tous les ans , à une époque mar- 
quée , elles dévoient découvrir le toit de leur 
iem{de ou [Jutdt de la demeure de la grande- 
{H-étresse et le recouvrir en un seul jour, du 
lever au coucher du soleil; la malheureuse 
que kl fatigue contraignoit à se séparer de 
son fardeau on qui se laissoit tomber , étoit 
incontinent mise à mort par ses compagnes et 
ses membres dispersés ; mais on ne cite au- 
cun fiiit qui annonce que cet événement soit 
jamais arrivé. 

Une grande ocrémonie rassembloit à l'Ile 
deSëoe, vers le milieu de l'été, lesdruidesde 
tontes les classes et les druidesses. Alors de 
grands bruits se Èisoient entendre dans le 
bois sacré, et le peu|rie, accouru de toutes les 
parties des deux Bretagnes,a[tendoitdanslc 
silence et la consternation l'expression de la 
volonté du ciel. Bient6t un char mystérieux. 
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traîné par des bœufs d'une éditante bhn- 
cheur , et entouré des prêtres et prétreacei , 
sortoit de l'enceinte de la fbr^. Ce dur m- 
fermoit des choses qu'il n'était donné à aocan 
mortel de voir ou de toucher, et il étoit cou- 
vert d'un voile épais. Le cortège s'avançoil 
lentement le long des rivées de l'Ile, et tan- 
dis qu'il en traçoit péniblement le tour le 
peuple se livroït ù des fêtes et k des jeux, et 
déployoit une allégresse extraordinaire. Le 
cbar rentroit enfin dans son obaaae de- 
meure, et les objets qu'il avoit ( 
etoient précipités au fond d'im bc. 




(DnddetTiiiriiMeTrU.) 

Les druides etoient valus d'une longue 
robe de laine blanche et d'un manteau de la 
même couleur ; ils se couronnoient de ver- 
veine dans les cérémonies. Leur longue bart>e 
(lescendoit avec majesté sur leur pcutrine, 
et leurs bras étoient ornés de bracelets d'or. 
I>e grand-prélre se distinguoil par une cein- 
ture recouverte de lames d'or et par la faucille 
d'or dont lui seul avoit le droit de se servir. 



D£ L'ANGLEIEBBB. 
Les prêtresses étoieDi également vêtues de 
UaDG ; mais Yétotfe de leur robe et de leur 
u ëUMl un tissu de lin d'une extrême 




(DnriikM iTaprtiHeTitt.) 

fincHB, et eBes ponoient de longs Yoiles qui 
les dfroboiait onliiuirement aux regards des 
pnAaet. Elles avcrient aussi les bras omës de 
brjuldi d'or, et b grande druidesse jooissoit 
dff ht préroguive de la ceinture d'or. 

Le Tétemeot des bardes étoit court et coin> 
motle; de larges pantalons, ou anaxyrides , 
MNiés i h cherille du pied , une tunique on 
une cuirasse , aàoa qu'ils servoient dans les 
eromledis ou qu'ils suîvoient l'armée, une 
petite faaqte jetée sur leurs épaules et une 
hache de bataille à la main. 

Les Romains, qui dcoaioroient les expres- 
siona qu'ils empruntoi«it aux peuples vain- 
cus, nous ont fait connoilre une druidesse sous 
le nom de Velléda, et, grâce à l'illustre H. de 
Oiateaubriand , ce nom est devenu plus ce- 
Nliredanssaprosepoédquequ'ilnele fut ja- 
mais dans l'antiquité. La langue que l'on 
parloit alors eu Angleterre et dans la Petite- 
Bretagne, conservée dans cette dernière con- 



trée et encore un peu dans le pays de Galles, 
nous donne l'étymologie de ce nom, qsi n'é- 
toit qu'un attribut, et qne porloîent toutes les 
grandes prétresses ; c'est le mot uheldeda , 
sublimité. 

11 paraît que lorsque les Romains abordè- 
rent les rivages de la Grande-Bretagne le 
pouv(Hr des druides éuât immense, et qu'il 
s'étendoit sur les Ichs, le gouvernement et 
les mœurs. Cétoit k eux qu'il ajqnrtenoit 
d'intervenir dans toutes les discussicHis par- 
ticulières : s'ilexistoit d'autres tribunaux, ce 
qui est pndïable, ils recevoientau moins 1m 
appds et jugeoient en dernier ressort ; ils 
pronooçoienl la peine au coupable convaincu 
d'un meurtre, et déddoîent de l'hérittge 
d'un cbampou de sa limite; ils disposoirat i 
la fois du châtiment et de la récompense, et 
l'on regardoit comme la punition la plus sé- 
vère l'exclusion des cérémonies saintes et de 
toute participation aux sacrifices. Nous avtns 
dit que leur volonté seule foisoit la paix ou 
la guerre, et qu'il suffisoil qu'ils parussent 
sur un champ de bataille, pour qu'i l'instant 
les partis les plus acharnés déposassent s^ 
multanément les armes. 

Ce n'est qu'avec une extrême difficulté que 
nous pénétrons dans les ténèbres dont Vexi&< 
tence des druides estenveloppée, etlefiambeaH 
que nous y portons n'y projette qu'une lu- 
mière incertaine. Les mystèrefl de leur re- 
ligion, les annales dont ils disposoient par 
l'inlermédiaire et l'oigne des bardes, cou- 
verud'un voïle obscur, étoient contenus dans 
des poèmes et des hymnes ; mais c'étoit un 
crime de les écrire, et ce ne fut guère que 
vers le septième siècle de notre ère que les 
derniers des bardes en tracèrent des frag- 
ments avec les caractères du temps; un 
dogme sacré posoit une borne à toute indis- 
crétion. Les druides, les seuls hommes qui 
cultivassent en effet les sciences avec quelque 
profondeur, étoient loin de vouloir en éten- 
dre les progrès dans un pays oii leur seul» 
parole dominoit tons les esprits ; ils entrete- 
noient à plaisir les Bretons dans un état 
perpëtueld'igDoranceetdecédté, et nedé« 
partissoîentlefruitdeleursétudcselde leura 
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des fen qa'ii âUofl 
a^fir<»4f»r €t ^pK le» lardes airoîeac conpo- 
tiÉiu Le |MS de 0OlioB» qai Booft soDt panre- 
MM» se ie Mal duK perpëUM» que par des 
MrfttMWf etfoa Mal oooibieii eOet obi dû 
i^nkénr m ti jf e f iiH les lièdes. Les druides 
fmiMkïkUm prêtres, mëdediis, sacrifi- 
cjHMrs, imnm^ philosophes, législaleiirst 
MMi toutes les attrlNitioiis qui 
i aflCemir le pouToir, celles qui in- 
spiron b coufiauoe, et celles qui impriment 
b oraime ; les cliefii ou rois n'ëioient que les 
^lAateurs avetigles de leurs volontés , et ces 
miiMstres d'un autel et d'un dieu aujourd'hui 
ioeomus aturoient redouté, en appelant le 
vulgaire an partage des connoissances qu'ils 
avoient acquises , de rendre inutile leur into^ 
vention auprès de leur divinité ou dans les 
albbiBS dviles et politiques qu'ils dirigeoient à 
leur gré. 

Nous avons dit qu'ils d^eloppoient une 
assez pure morale à leurs élèves, et qu'ils 
leur apprenoient que les principaux devoirs 
<1« rhomme consistent à servir Dieu , à ne 
point faire de mal , et à montrer de la valeur 
mx combats. Ils enseignoient aussi l'immor- 
talité de l'ame ; mais ils supposoient qu'avant 
de se rendre dans le séjour de Téternelle fé- 
licité, elle étoit soumise à pqsser d'un corps 
dans un outre, subissant toutes les souf- 
frances altacbées aux diverses conditions de 
la nature humaine, jusqu'à co que, purifiée 
par les épreuves, elle devint digne d'aller 
jouir d'une autre existence pleine de délices 
dans le sein du créateur. On abrégcoit ce 
cercle de peines et do hasards lorsque l'on 
IHlrissoit dans une bataille en combattant 
pour la patrie. 

Saint Augustin, dans sa Cité de Dieu , a écrit 
que les Bretons rcconnoissoient deux génies 
qui n'allachoient aux hommes dès leur nais- 
sance , et les suivoioni dans toutes les phases 



de h vie; Fos noir et ■lifi i BWH , Fautre 
bbK et favorable. L'oraiear sacré noame 
les génies m ai lai s a« s D ^w êêêê l» Dmm. Dos est 
un mot celtique ou breton qui signifie noir. 
Les paysans superstitieux des Des-Britanni- 
qnes reoonnoissent encore des êtres malins , 
surnaturels, noirs, et rôdant sans cesse près 
de leurs habitations en dierchant Foccasion 
de nalfaire. Ils les nomment Duse (1), et les 
redoutent extrêmement; il est assez curieux 
que ce soit un père de Téglise qui nous ait 
conscné cette notion de Tantique super- 
stition des Bretons. Le frémissement des 
feuilles de chêne mettoit en fuite ces mauvais 
esprits, et les bardes les conjnroient par des 
chants en agitant des branchages. 

L'attachement des Bretons envers leurs pa- 
rents et leurs amis étoit une vertu qui rde- 
voit en eux le peu d'éclat de leivs autres 
qualités. L'habitude de la vie sauvage ne leur 
enlevoit pas la sensibilité du coenr. ils 8*affli- 
geoient sans modération des malheurs dœdt 
les personnes qui leur étoient dières se trou- 
voient accablées , et ils se réjouissoient de leur 
bonheur avec des transports d'allégresse in- 
imaginables. Leur dévouement aux auteurs 
de leurs jours s'ctendoit au-ddà de la tombe. 
Long -temps encore après les avoir perdus 
ik venoient verser des larmes près des lieax 
qui rcnfermoient leurs cendres, et jamais ils 
ne perdoient la mémoire d'un ami , ni d'un 
bienfaiteur. Us gardoient dans leurs cabanes, 
ils exposoient à tous les regards des restes 
de vêtements , des débris d'armes qui avoient 
appartenu à ceux dont ils pleuroient la mort, 
et ils les conservoient avec un soin religieux. 
Ce sont là des seutiments qui honorent 
l'homme , et qui laissent dans les écrits une 
noble et touchante impression. 

Quelques écrivains ont prétendu que les 
Bretons étoient tatoués. Nous sonunes portés 
à croire que c'est une erreur, et qu'on aura 
confondu les Bretons véritables avec les Pie- 
tés, dont nous parlerons plus tard, et que noua 
mettons sous les yeux de nos lecteurs. Ce ta- 

(1) Tht Ausf iakt ihcel est une imprAralion mitée 
dans le pays de Galles. 
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louage au reste n'étoil point une iosenion de 
matière colwante dans tapeau, mais une sim- 
ple aj^ilicaltuo de panluredont il seroit poB- 




(Ptda d'aprte Herrick.) 

aible que le^ Brelons eussent &it usage les 
jours de combat, et qu'tta pouT<»ent ensuite 
enlever avec focitilë. 

Les peuples Bretons , que les Romains se 
Boni i^ & BOUS représenter comme si bar- 
bares, comproKHent cependant l'art de la 
navigation imeux que leurs futurs conqué- 
rants. Ceux-ci ne s'ëcartoient jamais des cd- 
l£S, et ils osoient à pme s'aventurer à tra- 
verser le détroit qu'ils nommoicnl f relunt 
Gal£i£vm, tandis que les BretooB se Ilvroient 
courageusement aux tempêtes, et, bravant les 
flots de l'Océan , cnvoyoieut leurs vaisseaux 
sur les rivages méridionaux de la Petite-Bre- 
tagne afin de prêter seA>urs aux malheureux 
habitanls de Vannes, menacés par toutes les 
forces des Romains. 

Quoiqu'il ne reste pas de monumcnu 



historiques de rardillecture nautique de ces 
peuples, il est cependant permis de croire 
que leurs vaisseaux n'étoiait pas comme le 
dit Tadte. hisiorim romain, et par consé- 
quent mal instruit et partial , de simples ba- 
teaux en osier recouverts de cuir. Sans 
doute ils devmenl se rapprocher beaucoup 
de la forme de ceux de leurs vfHsins, les Ve- 
Dèies. Gomme ces peuples ils naviguoient 
sur une mer hérissée de rochers et semée de 
bas^onds; il falloit donc que la structure 
plaie de leur carène leur permit d'éviter 
les récifs et les bancs de sable. Les tempêtes, 
si fréquentes dans ces parages , uécessïloient 
une proue et une poupe très-élevées. Cette 
construction avoit en outre le grand avan- 
tage de les mettre à l'abri des pierres et des 
traits de leurs ennemis. Leurs voiles , comme 
celles des Venèies, étoieat de peau. Des 
navires aussi légers ne craignoient pas de 
s'engager dans les rochers qui bordoient les 
cAtes, et bravoient impunément la violence 
de rOceanJ 

L'influence des bardes snr les populations 
peut se comparer à l'enthousiasme qu'insi»- 
rèreut dans l'antiquité grecque les Orphée 
et les Tyrtée. ils cntretenoient dans l'ame 
des Bretons l'amour de la gloire et les verlw 
plus douces de l'hosiMtalité. Les vers héroï- 
ques dans lesquels ils chantoient les actions 
des grands hommes enflammoîent tous les 
r^urs et réveilloïent dans les esprits la haine 
du despotisme et le besoin de l'indépendance. 
Ce fut par ce motif qu'ils devinrent les pre- 
mi^«s victimes de la politique des Romains, 
qui en firent périr un grand nombre ; et que, 
enfin , leurs successeurs furent tous livrés an 
supplice par les ordres du fëroce Edouard , 
lorsqu'on Jâ84 ce monarque entreprit la 
conquête et l'asservissement du pays de 
Galles. 

Telles sont les fbîblcs notions qui nous res- 
tent sur la religion des habitants de la Grande- 
Bretagne, comme elle éloit l'an 53 avant Jé- 
sus-Cbrisl. Une immense révolution alloit la 
frapper et l'anéantir. Jules César et ses lo- 
gions s'embarquoieot pour conquérir Albion. 

A partir de ce moment, nous commence- 
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rons à percer ks qiaisses ténèbres qui nous 
enveloi^ient jusqu'ici. Trois fois encore la 
Bretagne changera de maîtres. Les Romains 
d'alMHtl lui imposo'ont un joug que d^à ils 
faisoienl peseï' sur tout l'univers; et là, 
comtne par tout le monde, ils laisseront dans 
lakmgue, dans les mœurs et sur le sol, d'in- 
effaçables traces de leur passage. Après 
eux, les Saxons élaldinKtt une dominalioii 



plus duraUe, et jouiront de leur conquête 
jusqu'au momeul oii Guiltaume viendra, avec 
ses Normands , implanter sur le sol breton , 
d'autres mœurs , une autre nationalité , une 
autre langue. Dès lors nous verrons b 
Graude - Bretagne , fermant ses andennes 
blessures , grandir peu h pea , s'emparer du 
trône des mers , et étendre ses bras victo- 
rieux sur l'Amérique et sur les Indes. 
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CONOUÊTE ROMAINE. 



César avoit déclaré la guerre aux Venètes, 
et les Venètes dévoient succomber. En vain 
appelèrent-ils les Bretons à leur secours , en 
vain déployèrent-ils un courage sublime, il 
fallut céder à la fortune du générai romain. 
Mais ses pertes avoient été immenses, et, 
dans sa colère, il jura de se venger des peu- 
ples d'Albion, qui avoient osé venir défendre 
leurs alliés. Tel fut le prétexte dont il se ser\ it 
pour leur déclarer la gueiTC ; et le 2G du mois 
d* Auguste, cinquante années avant répo<]ue 
d*oii nous datcms Tère chrétienne , il partit de 
Calais et traversa la Manche , suivi de deux 
légions. 

L'invasion du général romain ne fut pas 
couronnée de succès. Débarqué à Deal , il 
remporta d'abord quelques avantages ; mais 
ses troupes s'effrayèrent de l'aspect terrible 
de leurs adversaires. Il paroît que l'usage 
de s'avertir mutuellement des attaques d'un 
ennemi en portant des torches allumées de 
contrée en contrée, de tribu en tribu , de fa- 
mille en famille, usage dont on retrou voit les 
traces, au dernier siècle, dans les clans écos- 
sois, parut aux légions une épouvantable 
singularité. Aussi, dans leurs récits, les Ro- 
mains dépeignirent les rangs des Bretons 
comme parcourus et animés par des femmes 
ëcbevelées, armées de torches ardentes, tan- 
dis que ce n'étoit que le signal qui avoit hâté 
l'arrivée des bataillons de chaque tribu, et 
qui les conduisoit au champ du combat. Une 
tempête mit les vaisseaux romains dans le 
plus grand danger et en fit périr une partie; 
b cavalerie que César attendoit ne put tou- 
I. 



cher les rivages de la Grande-Bretagne; la 
septième légion s'étant avancée avec impru- 
dence, fut attaquée et presque détruite par 
les indigènes. César, craignant de plus 
grands revers encore, conclut une espèce de 
traité avec les chefs Bretons^ et après une 
expédition d'environ trois semaines, il rega- 
gna les côtes plus hospitalières de la Gaule. 
Home se glorifia de cette tentative comme 
d'une victoire. En effet, la route éloit ou- 
verte à la conquête. 

L'année suivante, au printemps, César, 
qui n'avoit cessé de songer aux moyens de 
venger cet échec, fit d'immenses préparatiiis, 
et, suivi de cinq légions et d'une nombreuse 
cavalerie, il descendit encore sur cette tie 
dont il convoitoit la possession. Une seconde 
tempête vint également mettre en danger ses 
navires; mais cette fois le général avoit prévu 
le désastre qui pouvoit l'accabler; il n'en per- 
dit qu'un petit nombre , et après avmr pourvu 
à la conservation des autres, il pénétra dans 
l'intérieur du pays. Ses premiers efforts 
n'eurent pas tout le succès dont il s'étoit 
flatté, les avantages et les pertes se balancè- 
rent de part et d*autre; mais la supériorité 
de la tactique romaine et celle des armes dé- 
fensives des soldats dévoient promptement 
prévaloir sur la bravoure inexpérimentée des 
indigènes. La discorde se mit dans leurs 
rangs, beaucoup de tribus se reUi*èrent dans 
leurs foyers, et Cassibdan, chef ou roi de 
Cassie, resta seul pour combattre et sauver 
l'honneur et la liberté de la Grande-Bretagne. 

Ce guerrier, déjà célèbre par de belles vie- 
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toirts » sentit ta nëceMitë de mettre un grand 
obstacle entre son armée et la marche rapide 
et sûre des Romains. Il travei*sa la Tamise et 
tenta d'en rendre le passage impossible ù ses 
ennemis, en fortifiant tous les gués, au moyen 
de pieux enfoncés dans le fleuve. Mais César . 
ne savoit pas s'arrêter; sa cavalerie se jeta 
dans les flots; Tinfonterie s'attachant aux 
chevaux ou nageant, parvint à la rive oppo- 
sée, et les Bretons cherchèrent une retraite 
dans les bois. Gassibclan, réduit au désespoir, 
fit un désert de ses propres états, afin de pri- 
ver les Romains de vivres, de logements et 
de fourrages. Il se signala par des prodiges 
de valeur, il parvint même à vaincre ses ad- 
versaires à Dorobem , aujourd'hui Cantcr- 
bnry; maïs trahi par son vassal Mandrubatius, 
chef ou roi de Trinovante , il se vit forcé d'ac- 
œpter la paix aux conditions que lui dicta 
César. Ces conditions ne furent ni onéreuses, 
ni humiliantes, et les l^ons romaines re- 
vinrent à Calais après cinq mois d'absemce. 

Des rapports commerciaux s'établirent 
alors entre les Bretons et les Romains , ou 
les peuples qui leur étoient soumis ; et les im- 
pôts auxquels ces transactions donnèrent lieu 
valurent des sommes importantes au trésor 
des empereurs. Auguste pensa qu'une domi- 
nation trop vaste pouvoit avoir de grands in- 
convénients pour ses successeurs, et donna 
le conseil à Tibère de ne pas songer à la con- 
quête de la Grande-Bretagne. Tibère, qui re- 
doutoit la gloire et la puissance de ses géné- 
raux, n'eut garde d*enireprcndi*ece qui avoit 
lassé César. Mais Caligula, dans son extra^^a- 
gance, imagina de réunir deux cents mille 
hommes à Boulogne , (Gengartacum) de ran- 
ger cette immense armée sur le bord de la 
mer, et de donner le signal du combat comme 
si Ton se fut trouvé en présence de l'ennemi. 
n lit ensuite élever un phare en ce lieu comme 
un monument qui perpétuât le souvenir de 
rétonnante victoire qu'il venoit de remporter, 
et il reprit le chemin de Rome où raitendoient 
les honneurs du triomphe. On ne sauroit con- 
cevoir jusqu'à quel point s'avilissoit alors le 
cinctèredes Romains. 

Mais déjà l'intrigue avait fiiît invasion dans 



la Bretagne , et les vices du grand empiré ê*j 
étoient établis et naturalisés. Les Bretons en- 
tretenoientdesrelationsavec Rome; plusieurs 
de leurs chefs avoient visité la ville impériale» 
et y avoient fixé leur domicile; et l'un d'eux , 
du nom de Béric, ayant acquis Toreille de 
rimbécile Claude, lui inspira le désir de la 
con(|uéle. 

Ce fut Tan 43 de l'ère chrétienne qu'Aulus 
Plautius, général romain, vint attaquer la 
Grande-Bretagne avec quatre légions et de 
nombreux auxiliaires. Caractacus et Togi- 
dumnus , fils de Cuuobeline, résistèrent long- 




Monnaie frappée sons les fils Dmolielliiey 
à Ganmloduimm (C(^lch[ttef ). 



temps et avec un gt*and courage» aux efforu 
de l'armée ennemie ; mais les auxiliaires de fai 
Germanie, acœutumés à faire la guerre dftni 
les forêts , vainquirent les indigènes» et tuè- 
rent Togidumnus. Claude/ instruit des mo* 
ces de ses généraux, voulut luinnème en 
recueillir la gloire ; il se fit transporter 
dans la Grande-Bretagne , s'avança Jnsqu'i 
Camulodunum ( Colchester ) , et reçvt ki 
soumission des Kantiens, des Trinobdmtei> 
et de quelques autres peuplades qni vendi- 
rent leur liberté pour obtenir ta paix. Qatide 
revint ensuite à Rome , oà il se fit décenwr 
le triomphe ; il avoit , avant son dépMrt f di» 
visé le commandement des légions entre ¥«> 
pasien et Plautius. 

Plautius fut rappelé par l'empereur «i 
remplacé par Ostorius Scapuh qui défit enin 
Caractacus en bataille rangée au pied d'une 
montagne nommée Kaer Caredoc, «Cmie 
dans le Shropshire, non loin dn confinent dbi 
Coin et du Tème. Les vainqueurs s'emparè- 
rent de la fille et de la femme de Caracli|0BS, 
et ce guerrier luinoiiéme leur fut bieatflt firrë 
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fÊT bk mhiflon de sa beile-nièi^ Cartisman- 
doft, rane de la trîbo des Brigantcs. 

L'infortuné CaFactacus fut donné en spec- 
tade anx Romains et forcé de figurer dans le 
cortégfe du triomphe de Claude; il parut 
diargë de ebalnes devant cet empereur et 
rimpératrioe Agrippine, précédé du trophée 
deies armes, de ses frères, de sa fille et de 
sa fonune, sous des vôtemens d'esclaves. 
Gctla malheureuse famille , digne d'un meil- 
leur sort et qui n'avoit commis d'autre crime 
que d'avoir osé défendre sa patrie contre des 
Âivahisseurs étrangers, marchoit humiliée, 
en versant des larmes amères. Garactacus 
seul monti*oit une ame au-dessus de sa for- 
tune , il ne s'abaissa pomt à solliciter la géné- 
rosité de Claude. La noblesse de son carao* 
tère vainquit à son tour les Romains ; il en 
reçut la liberté avec une partie de son an- 
dame puissance. 

Mais si Garactacus avoit succombé, la na- 
tion des Silures, qu'il commandoit, loin de se 
soumettre après sa défaite, retrouva de l'é- 
nergie , et parvint à se. faire redouter d'Os- 
torius. A la mort de ce général, Aulus Di- 
dius, qui succéda, combattit Cartismandua, 
et vainquit les Jugantes. 

Veranius ne parut qu'un instant à la tête 
dm MfpooM. Siiétonius Paulinus, nommé par 
Nënai, reoaimut que les druides avoieat sur 
kt Breloiis me înfiuence sans égale, et que 
kepeaptei uhinslant pacifiés, se soulevoient 
de BoinMa à la voix de leurs prêtres. Ce fut 
deno i ees vésétaMes interprètes des volon- 
tés dn del, à ces juges intègres, à ces msti- 
tHtesni de la jeunesse, à ces gardiens des 
Ma et des contumes qu'il déclara la guerre. 
n aiia les attaquer dans l'Ile de M ona , dans 
lears bois sacrés, au centre créateur des col- 
ksgea qw reesortissoient de l'institution drui- 
dique. Les druides, les bardes, les ovates, 
lea prèlreases de toutes les dasses, s'étoient 
réoiiie près du plus saint des Cromlec'hs. La 
pierre da dolmen retentissoit des graves 
eihortatioBS du druide centenaire. Les chants 
dSi berdes i^ppcnent les échos de la forêt , 
et fls agitoient, au-dessus de leurs têtes, 
leva haehes brillantes , où se reflétoit le 



feu des torches que portoient les dmidesses » 
échevelées et vêtues de deuil , comme an der- 
nier Jour de leur existence. 

Lorsque la cavalerie romaine eut débarqué 
sur le rivage, et que l'infanterie se fut for- 
mée en ligne de bataille, les druides, cou- 
ronnés de verveine, et accompagnés des prê- 
tresses , dont les longs cheveux flottoient 
épars , s'avancèrent d'un pas lent vers les ba- 
taillons ennemis. Quand ils furent assez près 
pour être entendus, ils menacèrent les Ro- 
mains du courroux céleste, et accomplirent 
les cérémonies de la malédiction. Puis , remar- 
quant que leur langage n'étoit pas compris, 
ils ouvrirent leurs i*angs, derrière lesquels 
étoient placés les bardes prêts au combat. 
Ceux - ci entonnèrent les chants de mort 
en brandissant leurs armes , les druidesses 
répondirent en agitant leurs flambeaux , et 
cette scène lugubre, immense, imposante, 
porta la terreur dans les âmes romaines. Ac- 
coutumés à respecter toutes les religions , les 
soldats légionnaires , en proie aux effets im- 
prévus d'une superstitieuse horreur, s'arrê- 
tèrent, et voulurent reprendre la route de 
leurs vaisseaux. Mais Suétonius, se précipi- 
tant a leur tête, porta les premiers coups, 
et frappa de son épée le gi*and chef des 
druides, sans respect pour son âge et son 
caractère. Ce ne fut bientôt plus qu'une 
horrible boucherie. Les bardes périrent tous 
en combattant ; les druides et les prêtresses 
furent inhumainement massacrés ; les autels 
furent renversés; les flammes dévorèrent la 
forêt sacrée; les misérables qui échappèrent 
au glaive des Romains, rejetés dans les bra- 
siers ardents, y terminèrent une vie désor- 
mais inutile puisqu'ils n'avoient pu sauver 
leur culte antique et leur liberté. Suétonius 
considéra cet affreux carnage , où certes la 
valeur n'avoit pu se déployer, comme une 
victoire politique, dont les immenses résul- 
tats ne taixleroienl pas à se réaliser. 

Ils ne furent pas aussi prompts que l'a- 
voit espéré le général romain. L'un des rois 
bretons, ses allies, vint à mourir, et par 
suite d'un usage odieux, que les vainqueurs 
introduisoient dans toutes les contrées dont 
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iU voaloient s'emparer, il appela l'empereur 
à sa succession. Le testament à la mala, Ca- 
tns , procurateur impérial , se mit eu posses- 
sion des domaines de Prasutagus. Mais l'il- 
lustre Boadicée, sa veuve, reine des k'ènes, 
traitée avec la dernière indignité par les ageiis 
fiscaux de Borne, jura de venger ses iilics, 
que des tribuns avoient désiioaorées. Elle 
nssanbla les chefs bretons, leur peignit avet: 
cœiiiie les outrages dmit on l'avoît accablée. 



et appela aux armes une jeunesse que ta or- 
dres inhumains do l'empereur arrachoïart 
pour toujours à ses foyers , expairioieDt et 
incorporoient dans les l^jions auxîliaices. 
Une armée formidable , rëiuiie sous tes en- 
seignes, se précipita comme un torrent sur 
les villes occupées par les Romains. Colcfaes- 
lerouCamuloduDum, fut réduite en cendrei. 
La neuvième légion , commandée par Pétiiïiis, 
succomba sous les masses qui l'atlaquèreat. 
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Snétonius, dans l'impossibilité de défendre 
Londres ou Trinovante, se vit forcé d'éva- 
coer cette ville importante, que les Bretons 
livrèrent aux flammes , et où ils immolèrent, 
dit-on , soixante-dix mille Romains ou étran- 
gers attachés à leurs destins. Enfin, Suélo- 
nius, poussé aux dernières extrémités, re- 
connut qu'il ne lui resloit d'autre cliance de 
salut qu'une victoire dont le jsuccès étuit dou- 
teux ; il n'avoit pu rassembler que dix mille 
hommes, et les ennemis étoienl vingt fois 
plus nombreux. Il osa se fier à la supériorité 
de sa tactique; il fit un choix habile de son 
terrein, et les Romains combattirent avec 
toute l'ardeur du désespoir. Si l'on en croit 
leurs historiens, quatre-vingt mille Bretons 
furent passés au fil de l'épéc, et la noble Boa- 
dicee, ne voiibni pas survivi-e û sa défaite , 
termina ses jours par le poison. 
Cependant, des récits de la cruauté de 



Snétonius avoient pénétré jusqu'à la cour de 
Rome, et Néron rappela ce général dus la 
crainte que son système de rigueur n'exas- 
pérât les Bi-etons sans remède. Une sdini- 
nisli-ation plus paternelle vint calmer les 
esprits sous le gouvernemat de Céréalis et 
de Fi-ontinus; mais ce fut au célèbre Agri- 
cola qu'il fut donné de conquérir tout le ter- 
ritoire connu de la Grande-Bretagne, d'y 
former des établissemens durables, et de pa- 
cifier cette contrée. 

A(p'icola reconnut d'abord qne les géné- 
raux avoient poussé leurs conquêtes .sans 
avoir formé des pbns préalables et sans avoir 
de but. Il commença par inspirer aux Bre- 
tons une haute idée de sou impartiale justice; 
puis il s'avança vers le nord , accueillant tous 
les cliels qui venoient solliciter son amitié, et 
comltattaiit et détruisant les autres; il s'em- 
pra une seconde fois de l'ile druidique de 
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Hooa , fit omstniire une ^goe de forteresses 
onprtetenUira, qui s'étendoit du détroit du 
Fonh à cdui de ta Clyde, et reçut quekiues 
édiecs sur les rives du Forlh ; mais continuant 
à s'avancer, il r«icontra les tribus calédo- 




BratoiM comballaDl Mir on char, d'aprte nu bM-relieT. 

mennes, commandées par Galgacus. l*ur 
usage au combat, comme celui de tous les 
Bretons, âcwt de [H'otéger leur corps de ba- 
taille au moyen de chariots armés et dirigés 
par des chefs; ceux-ci s'élançoient à terre 
pour attaquer leurs ennemis , lorsqu'ils 
éioîent parvenus à pénéirer dons leurs rangs, 
cX se bâtoient de remonter dans leurs chars 
et de cfaercher l'appui de leur infianterie s'ils 
éprouvoient une trop énergique résistance. 
Agricc^ tes vainquit et les poursuivit jusque 
dansl'épaisseurdeleurs impénétrables forêts. 
Ce fit Agricola qui, le premier, inspira 
aux Bretons du goût pour les ans de la paix, 
nies familiarisa avec les mœurs et les habitu- 
des romaines; il ordonna que l'on instruisit 
la jeunesse dans les sciences et les lettres , et 
que l'étude de la langue latine devint une des 
bjises de l'éducation. S'il leur enleva la li- 
berté, il voulut au moins que l'esclavage ne 
leur aj^rtàt que des chaînes légères. Les 
Bretons s'amollirent, prirent les vices des Ro- 
Diainsetperdirentleurs antiques vertus. Après 
un séjour de huit années dans la Grande- 
BreUgne, Agricola revint à Rome et sembla 
s'anéantir sous les regards de Domilîen. 



La puissance des gouverneurs délégués 
dans nie-Britannique éloit immense. IVon" 
seulement ils commandoient les armées , mais 
encore ils étoient charges de rétablissement 
et de la levée des impâts, et de l'adminbtra- 
tion de la justice, dont ils modifioient les for- 
mes et les règles selon qu'il leur sembtoit 
utile ou convenable. Leur volonté c'étoît la 
loi. Leurs iniquités et leurs exactions irritè- 
rent tellement les indigènes que la rébellion 
de ceux-ci exigea la présence de l'empa^ur 
Iladrien. Ce prince visita la Bretagne vers 
l'année iSO de notre ère. Il eut des succès, 
paciBa de nouveau b contrée , et, pour main- 
tenir les tribus du nord , il fit élever, de la 
baie de Soiway à l'embouchure de la Tyne , 
un rempart et des fossés dont les restes por- 
tât encore le nom de chaussée ou de mu- 
raille de Hadrien. {Voyez la carie.) 

Sous l'eaipcreur Antonio, diverses peupla- 
des bretonnes essayèrent encore de se soule- 
ver; mais le propréteur LoUîus L'rbicus les 
asservit de nouveau, et, pour les mieux con- 
tenir , il fit construire une vaste fortification 
qui prenoit de Kaer-Riven sur le Fortb , à 
Âlcluyd sur la Clyde. Celte nouvelle préten- 
ture reçut le nom de i-empart d'Antonin. 

Mais les Calédoniens ne se considéi-oient 
pas comme ^'aincus, et chaque année voyoit 
de nouveaux combats près du l'empan d'An- 
tonin. Sous l'empereur Commode, ces peu- 
ples parurent si formidables que ce prince se 
vit forcé d'envoyer contre eux de nouvelles 
légions. Ulpius Marcellus les commandoit; il 
repoussa les Calédoniens dans leurs forêts ; 
mais Commode , jaloux de sa gloire, se bâta 
de le rappeler. On a remarqué, comme un 
fait extraordinaire, que ce monstren'ordonna 
pas de le meure à mort. 

L'emperem- Sévère confia ensuite Texei'- 
cice de sa puissance, dans la Grande-Breta- 
gne, àClodius Albinus. Mais, aussitôt quece 
général se vit à la (été d'une nombreuse ar- 
mée et qu'il put croire au dévouement de ses 
soldats , il revêtit la pourpre impériale et, re- 
tournant au sein des Gaules avec les légions 
qui lui obéissoient, il atlaqua les troupes que 
commandoit Sévère dans les plaines de Tré- 
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vouXt pi'èa de Lyon. Sévère, parvenu à 
vaincre ce redoutable concurrent , jugea que 
le vaste territoire do b Bretagne conférait 
trop de pouvoir à un seul pr^et; il en fit 
deux divisions , et il y nomma deux gouver- 
neurs qui , sans cesse harcelés par des rebel- 
les, finirent par solliciter la présence de l'em- 
pereur lui-même. 

Caracalla et Gcta, fils de Sévère, raccom- 
pagnèrent dans cette expédition. Gela fut 
chargé par l'empereur de l'administration de 
la province britannique, et Caracalla parta- 
gea le commanflement de l'armée. Les Ho- 
majnsi peu accoutumés £1 combattre dans des 
contrées aussi sauvages , éprouvèrent de 
grandes difficultés ; mais ils les surmontèrent 
avec courage cl persévérance, et forcèrent 
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de douxe pieds angimt ( 1 ) at prMdM d*dÉ 
imnieine fossé. L existe enoorc de DMjoan 
des débris très^^marquables de oette,ca» 
strooion. 

Sévère mourut à York, «1 appresaiit ^na 
les peuples qu'il croyoit soumis pour lo^ 
temps, reconimençoient les hostilités. Gara- 
calb, peu soucieux de suivre les projets de 
son père, caressa l'armée, se fit reconnoltrt 
comme empereur* licendi une partie dis 
troupes et se hAta de se rendre à Rone pov 
y Ibire usage de aon nouveau pouvoir et le 
consolider. 

Il parolt que la Grande-Brelagw ou alon 
l'avantage dejouir d'une longue paix; cariai 
historiens cessent de prononcer son nom do* 
rant l'espace de plus d'un siècle. Rome, Iga 
Gaules, ta Germanie, l'Espagne, TAftifse 
et l'Asie étoieot alors la proie d'une foule de 
chefs qui prenoient le titre d'empereuraf h 
combauoient et périssoient après quelqiiei 
mois de règne. Plusieurs d'entr'eux âmeot 




dignes d'un meilleur sort , quoique Thistoire 
ne les fesse cosnottre que sous le nom des 
trente tyrans. Quelques médailles tronrëes 
«lans ta Grande-Bretagne paraissent avoir 
été frappées sous leur doroioaiion passa- 
gère. Vers l'année 3S4, des pirates franks 
et saxons, partis de l'embondinre dn Rhin 
vinrent ravager les cAtes orientales de l'Ile. 
Dioclétien et Haximien qui régnoient alors, 
confièrent la défense des cAtes Britamtî- 

(0 Le pM uifMi D^ 9W ooaa poocM frasçob. 
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qam au comte Carausius; mais ce général 
ambitieux, loin de repousser les pirates, fit 
alliance avec eux, et prit le titre d* Auguste 
avec b pourpre impériale. Les empereurs do 
Rone chargèrent les Césars Galerius et Con- 
stantiua du soin de punir fusurpatcur. Ces 
princes obtinrent quelques succès, tandis que 
Carausius combattoit et mcttoit en fuite les 
CaUdoniens. Ce général étoit cependant inai- 
trede b mer, et ses flottes menaçoient la Mé- 
diterranée, lorsqu'il fiit assassiné par Allée* 
tus, l'un de ses ministres. Allectus s'empara 
dn pooToir, et, durant trois années, rendit 
iiifriiotueux les efforts de Constance. 11 péril 
enfin dans un combat que lui livra, près de 
Kent» le préfet Asclépiodote. Constance 
GMora, considéré comme un lil)ératour par 
ht habiians civilisés de la Grande-Breiagne, 
ka gouverna avec une haute éi|uîté, jusqu'à 
répoqoe où h moit vint le frapper dans la 
ville d'York, l'an 306 de notre ère. 

Si Ton en croit la plupart des historiens 
grecs ou romains, l'impératrice Hél^e, 
femme de Constance, avoit pris naissance en 
Kthynie, chns une des plus basses condi- 
tions ; mais les chroniqueurs bretons donnent 
i h mère de Constantin une origine plus 
âevée. Sons b domination suzeinine de 
Rome oommandoient encore à Trinovanie 
des princes indigènes, qui prenoient le titre 
de ducs ou peut-être de rois. Cohel, l'un des 
derniers, d'abord duc de Kaer-eol ou Glo- 
eoter, fut, selon les anciens annalistes, le 
père de b célèbre et pieuse Hélène , pbcée 
pir les dirétiens au rang des saintes, et qui 
doDia le jour dans b Grande-Bi'etagne à 
Goestantîa que les historiens grecs fDut naî- 
tre i Naisse en Dardanie. Constantin , élevé 
d*ibord à b cour de Galerius et redoutant la 
bine de ce prince, parvint à s'échapper, 
W rejoindre son père dans la Bretagne et 
|vit k sa mort le titre de premier Auguste 
Vt Constance avoit porté. 

A cette époque, b religion du Christ avmt 
M(|iiis de nombreux partisans dans b Grsmde- 
Brelagiw; mais les conjectures sur son intro- 
duction du» cette contrée ne reposent sur 
aucune b^se certaine. Les légembires ont 



partagé cette gloire entre saint Pierre et saint 
Paul, et nous ne nous prononcerons pas en- 
tre ces deux grandes colonnes de T Église qui 
probablement n'ont eu aucune n^lation avec 
les lies-Britanniques ; on peut croire, et telle 
est notre opinion, que cette religion qui 
comptoit beaucoup de prosélytes dans les 
années romaines s étoit introduite sans éclat 
avec les légions, et, peu à peu, avoit douce- 
ment insinué ses doctrines du midi au nord 
d'Albion. Les do{;niesde TÉvangilesont ceux 
des âmes tendres, et s'ils recommandent b 
soumission a César, ils ordonnent aussi de 
traiter les hommes en frères. La charité, b 
bonté du cœur, sont enseignées parmi ses 
préceptes moraux ; et, des peuples forcément 
assujéiis , livi^s à tous les caprices de b 
oonqut^to , devenus esclaves , de libres qu'ils 
étaient nés, dévoient aspirer avec ardeur à 
ce royaume céleste où chacun est traité selon 
ses œuvres et où les premiers de ce monde 
deviennent les derniers. La persécution qui 
frappoit les chrétiens si b cour des empe- 
reurs n'étendit que lentement ses rigueurs 
sur b Grande-Bretagne, et b nouvelle reli- 
gion eut le temps de s'y consolider avant 
d*étre atteinte |>ar les édits impériaux. Les 
druides, croyant reconnoîti'edans les dogmes 
nouveaux des principes qui se rapprochoient 
de la simplicité des leurs, tolérèrent les pré- 
dications chrétieimes si favorables aux idées 
d'indépendance qu'ils nourrissoient, et plu- 
sieurs se convertirent à la foi du Dieu fait 
homme. Hais loi^quelesarmées romaines, sur 
le continent, eurent été défaites par des hordes 
barbares et que le grand empire fut menacé 
de perdre son unité, Dioctétien, attribuant 
aux sectateurs du Christ une partie de ses 
revers, ordonna la destruction de leurs 
(^ises et proscrivit sévèrement la religion 
naissante. Constance ne fit pas exécuter avec 
cruauté les édits de persécution ; mais le zèle 
des officiers qui lui étoient snrbordonnés se 
montra dans les lieux éloignés de sa rési- 
dence, et le sang de saint Alban rougit bs 
rochers de b Grande-Bretagne; ce fut son 
premier martyr. 
Constantm, fib de Constance Chlore et 
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d'Hélène , ayant embrassé la religion chré- 
tienne , fit cesser toute persécution envers ses 
adhérents. Les sentiments de piété de cet 
empereur n*éloient que de Tambition, et 
rinexorable histoire nous en a laissé trop de 
preuves pour (|ue nous puissions en douter. 
Il nomma Julien à la préfecture des Gaules, 
(|ui comprenoit alors la Grande-Bretagne, et 
ce nouveau César fixa son séjour à Paris, vers 
Tannée 558. Julien, philosophe, ou athée 
suivant (|uek|ues-uns de ses détracteurs, 
avait été témoin dans sa jeunesse des extra- 
vagances que les Ariens avoient suggérées à 
son p(Ve, l'empereur Constance II, et des 
crimes qu*il avoit ordonnés dans sa haine 
œntre les partisans de Tancienne religion; il 
éc*X)ula les conseils delà politique, et rendant 
à tous les cultes leur liberté , il abjura lui- 
ni^me la religion du Christ, ce qui lui valut le 
Kurnom d*Apostat. Sa détermination eut sans 
doute une grande influence sur les contrées 
Koumises à son pouvoir , et retarda |)our plu- 
sieurs années la propa{j[ation de la foi chré- 
tienne, même dans la Gi'ande-Bretagne. 

L'histoire, qui jusqu'à c^ moment a nommé 
Calédcmiens les [)euples du nord d* Albion, 
contre les invasions des4]uels avait été créi* le 
rempart d'Antonin , ne k*s fiiit plus connoitrc 
qiK* HouH les noms de VkXvH et de Scots. Ces 
deux |N*iiplrs ét(»ieul d'origine différente; 
inni.H des nKi'iirs M*iiiblul)h's et la micessité de 
la défeuM! k*s réiinii*ent sous un œnnnun 
di'ii|M*aii. Lnn(;-temps en<'ore ilscons(Tvèi*ent 
deH déncmiinulionN distinctes; relie de Pietés 
M'éteigiiil totalement vers 1150, |>eut-iHre 
nv(*<' la roiitiime du tatouage* ; <'t les Scots 
ou i'iiumHiiiN restèrent k(miIh possesscMU's ixm- 
iiiiwdH nord de TAngleleiTt*. 

iSiiUH (îralien, soiin ThémloM*, la Grandc- 
llretagiie ent preM|iie miM* en oubli, et les 
aiiniilefi ne font qii'iiiu* lrèMiue(*incte mention 
lie» évi'nenieiiN qui s'y pnsMèrenl. Alaximus- 
M/igiiiiM , ou fiiinplemenl Maxime , à qui 
'lliiNHlime iivoit laiNNi^ le rouimanflemenl des 
léglonn briliiiini(|iiew, ^il avec jahaisie Tavé- 
liemenl dr re prinri* à IVuipire; les Uindes 
roHiiiifieq regreltiiient le M^jnur deTOiMentet 
M< |»l<iigiioienl d'i^ire relf^guH*NMUistm climat 



rigoureux, loin du brillant soleil de leur pa* 
ti4e, au milieu des forêts et des marécages. 
Maxime eut l'adresse de leur inspirer un 
désir effréné de reprendre le chemin de 
Rome. L'armée en tinnulte vint lui offrir la 
pourpre impériale ou la mort. Le choix ne 
fut pas douteux, et les Gaules virent un nou- 
vel Auguste en Tannée 383. 

Sous les enseignes de Maxime avoient 
marché des bataillons indigènes commandés 
par un prince du sang des anciens rois de 
Trinovante , et du nom de Conan-Mériadcc 
ou Kyning-Mui*doc*h. Maxime, pressé peut- 
être de se défaire d'amis trop exigeants et dont 
kl turbulence Teffrayoit , concéda au roi Mur- 
doc* h la souveraineté de la Petite-Bretagne, 
sur les côtes de laquelle sa flotte avoit aterri. 
Conan-Murdoc'h y resta avec la plus grande 
partie de ses troupes , afin d'en soumettre 
les habitants, et Maxime marcha sans s'arrê- 
ter à la conquête du monde. Apres s'éure 
emparé de Lntèce, avoir repoussé et fait as- 
sassiner Gratien, il resta maître des Gaules, 
de l'Espagne et de la Grande-Bretagne , eC 
força Théodose a lui confirmer le titre d'em- 
pereur d'Occident. Peu d'années après, en 
387, Maxime , qui régnoit à Trè^'es avec 
gloire, i^assa en Italie sous prétexte de déli- 
vrer les clirétiens orthodoxes de la pei-sécu- 
tion que leur Paisoit souffrir Justine, mère de 
Valentinien; il s'empara de Mikin, et con* 
traignit cette princesse à la fuite. Mais Tbéfy 
dose vint l'attaquer avec toutes les forces de 
l'Orient, l'atteignit d*abord à Sesseg, sur h 
Save , et défit son premier corps d'armée. 
Un second échec à Pettaw, sur ki Drave, 
obligea Maxime à chercher un refuge dans la 
ville d'Aquilée : fait prisonnier et conduit de- 
vant Thckxlose , il eut la tête tranchée, après 
avoir été ignominieusement dépouillé des ha- 
bits impériaux. Pour un empereur, la vic- 
toire alors étoit la vie; la défaite étoit h 
mort. Flavius Victor, fils de Maxime, gou- 
verneur des Gaules en l'absence de son père, 
fut proscrit |>ar Théodose » et livré aux bour- 
reaux en septembre 588, un mois^près Ta*- 
sassinat de son p^re. Les corps bretons, qui 
s'éioient attachés h h destinée de Maxime, 
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éprouvèi'ent de profondes humiliations et de 
grands malheurs; quekiues-uns acceptèrent 
du service dans les armées de Théodose; 
mais la plupart des guerriers que les com- 
bats avoient éparf;nés, réclamés par Fami de 
Maxime, Kyning Murdoch, roi de la Petite- 
Bretagne, revinrent par détachemens dans 
rArmorique péninsulaire d*où ils parvinrent 
à regagner leur patrie. Le traité (|ui leur 
permit de revoir leurs foyers fut signé, pour 
les Romains, par Exupérance, préfet du 
prétoire des Gaules. 

L'empire fondé par Auguste s'écrouloit de 
toutes paris. Sousiefoible Ilonorius, des flots 
de soldats étrangers accoururent au partage 
de ses provinces et préparèrent la ruine en- 
tière de l'empire en s'y établissant. Gildon 
avoit fomenté la révolte des villes africaines. 
Deux immenses armées de Goths , Tune com- 
mandée par Alaricy l'autre par Radagaise, 
avoient été défaites successivement par Stili- 
oon; niais les Alains, les Vandales, les Suè- 
ves se precipitoient sur les Gaules et com- 
niençoient à opérer le démembrement de 
l'empire. SUlicon ayant voulu se décorer de 
la pourpre impériale fut mis à mort , et la 
perte de cet illustre guerrier laissa Rome à 
la disposition d'Alaric, qui brûla cette capi- 
tale du monde et réduisit à l'esclavage ses 
principaux habitants. 

Les légions romaines, détachées dans la 
Grande-Bretagne, se trouvèrent alors dans 
b position la plus difficile. Attaquées sans re- 
bdie par les Scots et les Pietés,, appréhen- 
dant d'être assujetties et ne pouvant attendre 
aucun secours de la part d'Uonorius, elles se 
révoltèrent; et, vers l'an 407, elles élurent 
successivement trois augustes, Marcus qui 
Alt assassiné peu de jours après son éléva- 
^,Gratien, d'une famille municipale bre- 
^ue, mis à mort par les soldats (|ui l'avoient 
proclamé, etConstamin, redevable du titre 
d'auguste au nom qu'il portoit plutôt ({u'à ses 
^alcBts. Ce guerrier se hâta de passer dans 
^ Gaules avec les légions, et se Ht recon- 
i^oitre empereur depuis Boulogne jusqu'aux 
Alpes. Investi dans la ville d'Arles par les 
Groupes d'Honorius, il se retira dans une 
I. 
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église, et, sousl'espoirdeconservcrsavie, il 
se fit ordonner prêtre par l'évoque; mais Ho* 
norius , nonobstant le respect qu'il portoit u 
cette dignité, lui fit trancher la tête ainsi 
qu'à l'un de ses fils. 

Le départ des légions romaines devoit 
être le signal de l'indépendance de la Grande- 
Bretagne. Il n'en fut cependant pas encore 
ainsi. Les Bretons, accoutumés à voir des 
troupes étrangères combattre en leur faveur 
et garantir leur territoire des invasions de 
leurs ennemis, sembloient avoir perdu toute 
énergie. Attaqués de nouveau par des hordes 
écossoises , au lieu de chercher leur sûreté 
dans leur propre valeur, ils redemandèrent 
des légions et remplirent les Gaules de leurs 
prières et de leurs lamentations, c Les barba- 
res, disoient leurs envoyés à Aétius, les barba- 
res nous chassent vers la mer et la mer nous 
rejette sous le fer des Ixirbares. Nous n'a- 
vons plus que l'horrible alternative de périr 
par Tépée ou dans les flots. > 

Des fléaux plus terribles encore, la famine 
et la peste, vinrent accroître leur misère, 
mais ces fléaux atteignirent aussi les Pietés 
et les Scots. Ils se retirèrent dans leurs forêts 
chargés de dépouilles et les Bretons respirè- 
rent. On ne sait rien des événements qui 
marquèrent les années suivantes. Tout ce que 
Ton peut croire, c'est que lorsque l'édifice 
gouvernemental des Romains fut dissous par 
leur retraite volontaire, les grands et les 
chefs de guerre , soit qu'ils descendissent de 
familles bretonnes ou qu'ils fussent de race 
étrangère, s'emparèrent du pouvoir dans les 
limites des teri'itoires où ils commandoient 
et se créèrent de petites souverainetés. Ces 
rois minimes , indépendants les uns des au- 
tres et à peine établis, cherchèrent mutuelle- 
ment a se détruire et couvrirent le pays de 
calamités. 

Les moines, que de riches et nombreuses 
donations avoient étonnamment multipliés 
dans la Grande-Bretagne, attribuèrent au 
luxe des cours nouvelles les malheurs qui 
frappoient les Bretons, et pourtant les arts, 
introduits par les Romains, sembloient avoir, 
avec eux, repassé dans l'Italie. 
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plus ou moins liubili-s. Le tabliiiii que ikiu» 
{{oiinoiis it-i des iiiiiduilles dps Piniici'vui-s re- 
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la puurpi-e sur le lerritoire d'AlbîOD , senira 
do point de eouipamison. 
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eHe peut servir à prouver t|ue, si les arts de 
hi\e avotcnt pénétré dans la Gninde- Bi'<'- 
l;^ne durant la cooquiîtc romaine, il ii'cii 
resta guère de traces apn's la «loniiniitiuii 
saxonne; car aucun monument de celle (ipo- 
<]ue ne démontre qu'on les cultivât encore an 
liuiiiêinc sièdc. 










Les querelles théolt^ques émues eniic 
tes dîsciiries de Pelage, ceu\ du Scot Célos- 
lin et le dergë qui se pi-étendoil orthodoxt' , 
catuèrent fias de maux véritables que ks 
anahisieursseplenlrionaux.Onseréunissiiil 
pooT disputer sur la {^.Ice et le péché , non 
pair défendre la patrie, l't ses ennemis sn- 
itMii bien profiter de; cette Funeste dis|)ohi- 
tioa des eiprits que Vortif^rn ou Gnoiiej iii, 
<|<iirégnoit alors duns la ville de Londres et 
<)ui parott avoir joui de (|uel<{ue supréjiiaiie 
w les autres louvera'ms, se vit contraint 
■l'sppder i son secours une banite de Saxons 
'lui iiaroouroient les mers en se livrant an 
UMnnicrcc et probablement à la piraterie. 

I<s Saxons, originaires des parties septen- 
>noaa)cs de la Germanie et de la Cliersonêse 
'•iDibriiiuc , formoient diverses tribus 4^hi- 
nues sous les noms do Jules, d'Angles, de 
(''nsvns , de Danois , qui re<;urent le nom gr<- 



nérique de Saxons, deoHui de leur cnurte 
dpée Sax ou Seax. Ces peuples regardoient 
comme une honte de se livrer ù la culture de 
la terre; ils étolent essentiellement guerriers 
et se donnoient des rois temporaires qui les 
conduisoirat aux combats. Les chefs de ban- 
des devcnoicniduranlla paix lesconseils de œ 
roi improvisé et l'aiiloient dans radminîsli'a- 
(îon do la justice. Ik contractoient entre eux 
des alliances personnelles par un serment qui 
ne pouvoil se rompre , ei se portoienl se- 
cours l'un ù Tautre avec une constance cl une 
afTeclion inébranlables. 

De tels peuples ne pouvoient exister que 
par la guerre et le pillage ; mais lesliabitants 
des autres provinces de la Gerinaiiie ëtoient 
aussi belliqueux et aussi pauvres que ceux 
des côtes de l'Oei^n , ol déjà les Gaules 
avoient été envahies, ravagées et dépouillées 
par des bordes étrangères. Il leur rulluil 
donc former des expéditions loinuiines et li- 
vrer leur destinée au hasard des tempêtes. 
Ils éloient di-puis long-temps habitués aux 
vicissitudes de la mer. Leurs vaisseaux , plus 
grands et mieux construits que ceux, di-s 
Bretons , sup[Njrtoient aisément de longs 
voyages. Déjà plusieurs flottes sorties de 
leurs itavres avoient surpris et pillé des villes 
sur les rivages de la Grando-Brelagne , et 
lorsque ilenghist et Ilorsa réunirent des 
compagnons sur trois navires, ils ne leur 
laissèrent pas îgnoi'er f|u'ils ne prendruient 
le caractère de marchands que dans le cas 
où leurs forces leur seuiblei'oieut însuflîsan- 
tes pour s'enrichir par une victoire certaine. 

Henghist et Ilorsa jouissoient, parmi les 
Saxons, de b plus haute réputation guer- 
rière , (juand ils s'approchèrent des côtes de 
la Grande-Rretagne avec trois vaisseaux on 
Chiules , vers l'an 449. Comme ifs coiiroient 
les avcnlnres , ils furent rejoints par des en- 
voyés de Vortigern ([ut leur offrirent l'Ile do 
Tbanet pour point de débarquement, et leur 
proposèrent un traité par lequel ils s'engage- 
l'oient à combatti'e en faveur de leur souve- 
rain, durant un espace de temi» délermintî. 
Les Saxons acceptèrent ces conditions, et, ù 
la tète deM'ize cents hommes, ilsmarchèi-ent 
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avec les Bretons contre les Pietés qui s*éloient 
avancés au-delà de leurs limites ; ils les vain- 
quirent, et les Bretons crurent avoir retrouvé 
des défenseurs aussi formidables et plus gé- 
néreux que les Romains. 

Toutefois, la générosité n*étoit pas la vertu 
des Saxons. Ils instruisirent les rois qui gou- 
veinoient alors leur patrie de la richesse des 
Bretons et de la fertilité de leurs terres. Ils 
en représentèrent la conquête comme facile, 
et sollicitèrent des renforts. Cinq mille hom- 
mes, portés par dix-sept vaisseaux, débar- 
quèrent bientôt à TiledeThanet. Les Bretons 
s'en effrayèrent, et tentèrent en vain de sa- 
tisfaire Tavidité de leurs prétendus défen- 
seurs. Une querelle s'éleva sur le paiement 
d'un subside ; les Saxons s'allièrent à l'ins- 
tant aux Scots et aux Pietés , et une guerre 
d'extermination fut déclarée. 

I^ première l>ataille entre les Saxons et les 
Bretons se donna dans les champs d'Eaglcs- 
ford, aujourd'hui Aylesford, prèsde la Med- 
way. Le succès en fut douteux de part et 
d'autre, Vorligem y perdit son fils Vortimer 
et llenghist son frère Ilorsa. A la suite d'un 
second combat sur la Cray, les indigènes 
prirent la fuite, et se retirèrent précipitam- 
ment à l^ndres. llenghist alors s'empara du 
comté de Kent, et ce fut de la ville de ce nom, 
comme d'un repaire, (|u*il envoyoit la des- 
truction , le pillage et la mort jusqu'aux ex- 
trémiUîH de la Bretagne. Alors commença 
une grande émigration, et les principales fa- 
niilles , aliandunnant leur patrie , allèrent de- 
uiander l'hospitalité aux habitants de la Pé- 
uinsuhs Armori(*>aine ou Petite-Bretagne ; elles 
y furent reçues avec joie, et la plupart s'y 
éialilirenl. 

Telle est la substance, dénuée de tout or- 
nement, di» récits des chroniqueurs; toutefois 
fUfux-<;i l'ont embellie par/le^ laits dont quel- 
ipjrikuns peuvent avoir de la réalité, mais 
t\uo îuniH ne saurions admettre comme au- 
lliftnliqiieK ; ils sont copemiant assez curieux. 

Hiiv U'H vaisseaux qui venoi<Mit de irans- 
\HirU'V une fMîconde armée de Saxons dans 
i'Ilfi di' TliaiMl, se trouvoit la belle Rovina , 
Hllii fthi«tfM|e llenghist. Ce guerrier invita 



Vortigem à passer en revue les troupes qui 
venoient d'arriver, lui fit préparer un spieiH 
dide banquet, et lui donna la place d'honneur 
près de sa fille. La beauté de Rovina étoit in- 
comparable, et Vortigern éprouvoit déjà 
pour elle un vif sentiment d'admiration , lors- 
qu'elle se leva , se tourna gracieusement vers 
lui, remplit une coupe de vin, et, la lui pré- 
sentant avec le plus doux sourire, lui dit en 
langue saxonne: • Wack haiU Je te salue, > 
Vortigern , épris d'amour, l'obtint facilement 
de son père, et, pour prouver à Henghist sa 
satisfaction , il lui fit présent du royaume ou 
comté de Kent. 

Cette générosité déplut aux Bretons qui 
déposèrent Vortigern et confièrent le gouver- 
nement et le commandement d'uae armée à 
son fils Vortimer. Celui-ci réduisit les Saxons 
h l'occupation de File de Thanet, et Henghist 
s'engagea par un traité à reconduire ses 
compagnons en Germanie. 

Rovina ne put pardonner cet aflront au 
fils de son époux. Vortimer mourut empoi- 
sonné et la princesse eut Tinfiimie de se van- 
ter de ce crime. 

Vortimer mourant recommanda le soin de 
sa vengeance aux chef^ bretons; il leur par- 
tagea ses biens, ses armes, ses vétemens et 
il exigea d'eux que sa dépouille mortelle fût 
placc^ sur une colonne au bord de la mer, afin 
qu'elle annonç:U aux ennemis de kl Grande- 
Bretagne le sort qui les attendoit. 

Le trône étoit occupé de nouveau par Vor- 
tigern, lorsque Henghist reparut sur les côtes 
de Kent avec une armée nombreuse. Vorti- 
gern effrayé voulut s'opposer- à la descente 
de ses terribles amis ; mais , par l'adresse et à 
la sollicitation de Rovina, des paroles de paix 
furent prononcées. Henghist débarqua ses 
troupes et proposa un festin de réconciliatioB 
où les chefs saxons et bretons dévoient s'em- 
brasser et se jurer une éternelle amitié, il 
désigna pour le lieu du banquet l'enceinte 
d'un vaste monument druidique, situé près 
de Salisbury, temple du grand Hy-4ir-Bras, 
encore liabité par des bardes qui survivoient 
à kl persécution. Les chefs de chaque nation 
éloient au nombre de trois cents ; el, conrnM 
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on a*ignoiX)it pùs que les f um^ du vin anie- 
Doieut presque toujours des querelles funes- 
tes à la suilc des i*epas, il fut convenu que 
tous les convives seroient dcsarniês ; mais les 
Saxous 9 qui méditoient une perfidie cadiè- 
rcnt desépées(i) sous leurs véteniens. Ils se 
placèrent entre les Bretons et chacun d'eux 
marqua sa victime, llengkist ne tarda pas :i 




(I) Dans son ouvrage intitulé : A riftc ofthe primi- 
<tre âges, le R. Théophile Evans donne la descrip- 
tion des poignards qui ont servi au massacre des trois 
cents Bretons : 

c La lameà deux tranchants avoit cinq pouces de long 
«or un et demi de large ; le manche étoit dMvoire tra- 
vaillé avec le plus grand soin , et représenloit une fcni- 
me nue, tenant une boule dans sa main droite, tandis 
que st main gauche est appuyée sur sa hanche : à M6 
d'elle se tient un enfant dont la tête est entourée <\c 
nyons; le fourreau étoit aussi dMvoire, cl d'un travail 
très-curieux. » 

Le poignard que nous donnons ici , et qui a é!é 
Ironvé dans le comté de Galles, s'accorde parfaitement 
avec la description du R. Evans. Cependant les sculptu- 
res du manche, qui ne représentent autre chose que 
Ténus tenant la pomme de discorde dans sa main , et 
ayant Cupidon à son côté, nous font penser que ce poi- 
gnard ne sanroit avoir servi au massacre des Bretons . 
et qu'il ne remonte pas plus haut que le quinzième siè-' 
dp, époque 01*1 la oonnoissance de la mythologie, non- 
vellement répandue , foumissoit aux artistes le sujet de 
tous leurs ornements. 



donner lesîgnaldu massacre, ens*écrianl : c iVc • 
nietli youre Scax ! Saisissez vos poig^iards ! > 
et le sol fut humecté du san{v (Je trois cents 
cadavres. Bugdud, le plus cêlchre des bardes, 
se trouva au nombi« des morts et fut lon{;- 
temps pleuré par ses compagnons, restés fi- 
dèles à leur antique religion. L*abbé Eldat, 
supérieur du monastère d*Abury , fit inhu- 
mer les chefs bretons dans Tintérieur même 
du monument 011 ils avaient péri, et qui, de- 
puis cette fatale époque, reçut et conserva le 
nom de Stone Henge ou Henghist , la pieri 
de Ilenghist. 

Rovina avoit intercédé en faveur de sou 
époux et Vortigein échappa seul au mas- 
sacre de ses guerriers. Tandis que Ilenghist 
envahissoit une seconde fois le royaume du 
Kent, il se retira dans la Kambrie, se lit 
construire une forteresse et s'y tint renfermé. 

Ce temps est celui des fables, celui des en- 
chanteurs et des fées. Le célèbre Merlin ou 
Mirddyn , élevé par les druides de File de 
Mona, fils de Satan et d*une nonne cloîtrée, 
procréé par l'enfer pour devenir l'antagoniste 
et le destructeur de la religion chrétienne, 
avoit, trompant son origine, arboré la croix 
du Christ, et il ne se servoit de son pouvoir 
surnaturel que pour rendre gloire au Dieu 
vivant et proléger ses fidèles. Le prophète 
vint trouver Vortigern dans son château fort , 
et lui annonça que Dieu avait disposé de sou 
trône et de ses jours. En effet, deux Bretons 
de race royale, fils d*un prince assassiné par 
Vortigem, et qui, s'étant sauvés dans la Pe- 
tite-Bretagne, avoient complété leur édura- 
tion à la cour du roi Budic leur oncle, débar- 
quèrent à la tète d'une armée de mécontents 
et de proscrits. Ils se nommoient Aurèle Am- 
broise et Uter Pendragon. Ces deux princes 
combattirent à la fois Vortigern et les 
Saxons; ils brûlèrent le premier dans sa for- 
teresse et repoussèrent les seconds ^ans le 
comté de Kent. Avant leur mort, ils obtinrent 
de nouveaux succès, firent prisonniers les 
chefs saxons, Octa et Cosa ou Ebissa , frères 
ou fils de Henghist, les traitèrent avec con- 
sidération , leur rendirent la liberté et con- 
clurent une paix honorable avec Henghist, 



» 
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«|iii cMilinua si rtf^pier sur le Keot jusqu'à sa 
taon arrivée en -{88. Le fameux Arthur ou 
Artbus* le fuodaleur de laTable-Komie, te 
faeroft des premiers ronians de che\aierîe, 
eujit le fib dX'ter Peodragoo. 

Voici son portrait, que nous tirons d'un 
aadeo manuscrit. Xos lecteurs en ont vu 
tout aolaol iJans les livres véridiques des 
Amadis, des Esplandian et des Perceval. 

c Ci sont les noms, armes et blasons des 
dieualiers et cronipaignons de la Table- 
Konde, au temps que ils jurèrent la queste 
de sainct Graal à Cainalotli (i)^ le jour de 
la Pente-eouste. Et par la vertu divine 
esloieot tous à ce jour assemblez. Et pre- 
mièrement c'est la deuise de la forme, 
meurs et condicions, blason et armes du 
très noble et puissant roy Artus, jadiz roy 
de la Grant Bretai^^ne. 
> Les anciennes et braves hystoires, nous 
racomplent que le roy Artus estoit HIs du 
roy Uterpendragon, qui estoit venu à la 
couronne de la Grant Bretai{jne. Et trop 
seroys mauluais et ixircsseux si nedescrip- 
voys la forme et meurs de sa personne et 
blason de ses armes , que ai veu et peu 
cueillir tant au liure de maistre Robert de 
Bourros, qui a traieté principalement cett(* 
hystoire, que aussi au liure de maistre He- 
lyes , son frère, au grant liure du Brut et 
de messire LucesduGlat, et tous ceulx 
qui en ont parlié selon la brave hystoire. 
Le roy Artus estoit moult {jrant de sa per- 
sonne, et ung des grans de sa maison , et 
estoit bel et droict a merueilles et les che- 
veux moult blons, les yeux pei*s et grans, 
et le nez bien faict selon la forme du vi- 
saige. Sanguin estoit de sa droicte couleur 
et si belle que nul ne p^iuuoit mieulx. Les 
espaules hrges, les bras long/, les mains 
blanches comme neige. Mais moult auoii 
longz doiz et grossetz. Ilault estoit ; mais il 
estoit gresle par le corps. Les cuisses et les 
iambes eust belles et longues, selou la 
{p*andeur du corps auclant que onccpie^ 

lyOïi CranMiot, c'rtl Cnmultiduinini, ou Ciolcbester. 



homme eust plus. Les pieds eust kmgz cl 
voltisifz < l't. De si grande force estoit et de 
si grande isneleté (â*, que quant il estoit 
(*ouiTOucië rien ne lui estoit impossible. 
Quant il estoit armé et â chetial, vous eus- 
siez dît 4]ue eestoit le plus lieau dieualier 
du monde et cheuauchoit moult bien. Quant 
il s'affichoil aux estriez, pour puissant que 
feust le chenal, il le laisoit ployer soubz lui; 
et quant il tenoit en sa main Escalibor sa 
bonne épee, quantqu'il (3) atlaignoit a 
plain cop, nul armure ne lui auoit iiies- 
tier (4). Et moult estoit mal aisé à rapaiser 
depuis i|u'il estoit fort courroussié» mais à 
tact se courroussoit lo). De ses meurs et 
condicions, vous dis-je bien quonques hom- 
mes de son temps ne les eust meilleurs ; 
Dieu les luv auoit données. Il avmoit Dieu 
et ovoit voulentiei*s son seruioc, et moult 
gardoit bien le droict de sainctc église. 
Et les poures avmoit sur toutes rices ^(i), 
et de grans biens leur faisoit. Large et si 
abandonné estoit (|ne on Tappelloit le se- 
cond Alexandre. Riens nauoit que feust sien. 
Tout départoit à ses cheualiers etaux aul- 
tres. Aussi , piteux et misericors estoit 
quant on luy riH|ueroil mercy, mais au 
mauuais estoit fort justicier. Les eslimn- 
giers acueilloit si bien i|ue de toutes terres y 
venoit gens, et pour ce , eust-il de tant bons 
cheualiers en sa compaignie. Moult estoit 
en sov ioveux et avmoit fort menestrierset 
gens de ioyeiise vie. Rapporteurs et mcn- 
songiers hayoit (7 1 mortellement et blasfe- 
meurs de Dieu. Moult estoit esbatant et av- 
moit l>ois, kuuères (8) et chasses de bestcs 
mordans. Quant il oyoit dire quel(|uc péril- 
leuse auanture, il ne le disoit pas, mais 
moult estoit courroucié s'il n'y eust esté 
des premiers. El moult y apparut bien aux 

. i;: Vullisir, qui est r.icilo au mouvcmeiit. 

'1, lsnv\, isimui, ariknil, ai'lir. 
v.S TuuUt» les fois que. 
C4) >'c iK>u\oU itisisler. 
v;5; 11 no &c courmuçoil pas lacileinm!. 
'6; Par i\etssiis tuules (X'i'Miiineji riches. 
.7, llaltsuit. 

H^ Cour&cs. 



{j^rans fois qu il fisl ; el ciist cftc renommé 
(les bons cheualiers du monde» s'il n*eu$l 
été si hault prince œmme il estoit, el n*af- 
féroilmyequ*il$uiuistlesarmcscommeung 
|)Oure clieualier. En son niengier et boire 
estoit moult atrcmpé (1) et si nien(][eoit-il 
assez bienetvouientiers rosly. Cervoise (â) 
ne buuoitguieres qu'il ne feusl fort train|)é 
en eaue. Entre gens esloit de si bonnes 
parolles, et si bonne grâce luy auoit Dieu 
donnée que nul ne pouuoit saouler de fes- 
coutcr et d'estre en sa compaignie. Et 
moult aymé des dames en son temps.' Et 
souuent disoit que nul cheualier ne vien- 
droit àgrantclioses'il naymoiiparamoui*s. 
Il portoit en ses armes d'azur à treize cou- 
ronnes d'or, et porloit les dictes treize 
couronnes d'or pour achoison (3) de treize 
royaumes qu'il conquesta. De telles laçons 
et meurs estoit le roy Artus comme je vous 
aideuiséet telles armes portoit. » 




L'histoire semée de pareils contes pourroit 
^reapusante, mais il fout rester dans la réa- 
lîtc. Les succès de Ilenghist avoient excité 



:i)Sobrp. 
v2) Bière. 
'S) A l*occttioii. 
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l'avidité des giierriei*s de la Germanie. Il s'en 
présenta de nouvelles bandes, sous la conduite 
de yElla et de ses fils, et en 477 ils descen- 
dirent i\ Gymensore dans l'Ile de Selsey. Les 
Bretons se défendirent cette fois avec éner- 
gie; mais ils furent i*epoussés vers le pays 
de Galles après avoir perdu la bataille de 
Meacredes-Burn et la forte place d'Andred- 
Geaster ou Anderid, dont tous les défenseurs 
périrent sous le glaive des Saxons. iElla par- 
vint à fonder une nouvelle colonie qui prit 
le nom de Suth-Seax , aujourd'hui le Sussex. 
En «il^S, une flotte puissante jeta encore, sur 
les côtes Bretonnes, des Saxons commandés 
par Cerdic ou Ken rie. I..es Bretons qui oocu- 
poient le canton menacé disputèrent long- 
temps leur territoire et leur liberté. Leui* 
chef, Nathan-leod , montra tant de vigueur 
que Kerdic se vit forcé de demander des se- 
cours à la Germanie. Ce renfort, amené par 
Porta , lui permit de livrer une bataille gé- 
nérale ou fut tué Natlian-Ieod. Kerdic reçut 
encore d'autres troupes et fit le siège de 
Mont-Badon, aujourd'hui Banesdown près de 
Bath. Le gi*and Arthur, qui avoit vaincu les 
Saxons dans plusieurs combats, accourut à 
la défense des Bretons méridionaux; il se 
signala par des prodiges de valeur, mais il 
périt sous les coups de son propre neveu , et 
les Saxons parvinrent à fonder le royaume 
de West-Seax ou Wessex. Chacun sait qu'Ar- 
thur n'est pas mort; la fée Urgande la dé- 
connue le trans|)orta dans l'ile magique d'A- 
vallon (Afallac'h)(1), d'où, certainement, il 



(t) L*ile d*Â Talion est célèbre dans tous les romans 
de la Table Ronde. Elfe étoit invisible, et Ton n*eii 
sortoit plus lorsqu'on y étoil entré. Comme l'eiaclitudc* 
topographique est 1res- remarquable dans les romans 
d'Âmadis de Gaule et de tes contemporains, des lioni- 
mes habiles ont cherché la position de l'Ile d'Avallon , 
et ils n'ont pas manqué de la trouver. C'est une ile for- 
mée par dos rivières, près d'AfdHac'b, aujounThui 
Glastonbury, an sud du golfe do la SaTerne. Voilà, je 
l'espère , du positif, et je ne le conteste |)as. Si toutefois 
j'ofois exprimer une opinion , ce que je ne fais qu'avec 
une extrême humilité , je dirois que la ville de (Winston- 
iHiry ne doit pas se montrer flattée d'être comparée aux 
lieux dont on ne revient jamais, c'est-A-dire au séjour 
delà mort. Le mot oelte-bretoa , /a//, qu'on ne |«ent 
guère traduire que par chétif , désigne Tétat d'une |)rr- 
simne mourante; le mot faHaen, qui en est forme. 
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reviendra pour sauver la Grande-Bretagne 
quand i-llc aura besoin d'dtre sauvée. Il y a 
de bonnes gens qui altendent encore sa 
venue. 

Les succès de Cerdic l'avoienl rendu 
mailrede la grande cité de Trinovante, Lon- 
dtn ou London, et, peu de leups après sa 
mort, Erkenwin, l'un des chcis qui avoient 
combattu sous ses ordres s'enii^ara d'une 
partie de ses conqucïtes et Fondu le royaume 
de East-Scnx ou Éssex. 

Les imntcnscs avantages que tous ces aven- 
turiers venoient d'acquérir par les armes ne 
inanquèi-cnl d'être répétés et amplifiés parmi 
les peuples qui les avoient vomis sur la Gi'an- 
de-Brctagne. Des marais de i'Elbe, le récit 
en parvint jusqu'aux Imrds de la Baltique. 
Les Angliels ou Angles, qui habitoient cette 
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coBtrée, se le\-èrcnt, se réunirent et finirent 
par s'expatrier en (otaliiê, afin de disputer la 
possession de la Bretagne à leurs heureux 
devanciers. Les premiers qui touchèrent te ri- 
vage tant souhahé étoient couduitspar Ufla, 
dont les successeurs ont porté le nom d'Cffin- 
gas. Il fonda, vei-s 547, le royaume des Est- 
Angles, qui se eomposoit des comtes actuels 
de Cambridge, Suffolk et Norfolk. Vers la 
même époque, un autre chef, dn nom d'Ida, 
soumit la partie du territoire qui porte au- 
jourd'hui le nom doNorthumberland et forma 
un royaume sous celui de Bernicie. Ce guer- 
rier fixa sa résidence dans un chiitean qu'il 
fit élever près de la mer et qu'il nomma Beb- 
banburgh en l'honneur de sa l^mme Briiba. 
Le roi Uticn, l'un des chevaliers de la Table- 
Ronde , né dans la Bretagne ArmoricUne, cl 




( Taille ronde du roi Arltiar , prts d'Eamoot ( Comberland j. 



qui régnoit sur la contrée montagneuse où la 
Clydc prend sa source , combattit long-temps 
kla , mais ses efforts et même ses victoii'es ne 

iBirqoe l'Adiptc , rëTinouinemenl , la pAmoùon , VûM 
de murtAppircaleiet, quioL nu mot arîallac'b lui-mé- 
HW, c'nt rinnollit d'uD tcrt»e qui li^DiDe eitcttincal 
rriiiaitM>r dan* It mari. Celle racine m rctroove Mi» 
trop <lfl pHtw dani le* mcit» l'afbler ft la râle, y lom- 



purent empêcher la création d'une auti-e mo- 
narchie qui s'appela le Déira, et dont le 
guerrier Sella , fils de SeomiF, fut le premier 
roi. Dès que les Saxons se virent posseâeurs 

tier, 1 pirit, déhillanee, hlaiie, etc. QninttladM- 
gnalloD d'Aialloa (IntulaATatlonia}, ou AllOoola, U 
n'nl pai néconire de dire comment elle a pa iwitr 
d'AlhlIac^. 



DE LANGl 
{MûSiles de ce territoire, des dctacbemcns 
armé», conduits pur Crîdda, passèrent le 
Humber, s'avancèrent au-ddà de l'Esi-An- 
glie , et fondèrent l'état de Merde ou des itlid- 
dle-Angles. 

Ce fut -ainsi que, ùsns un espace de ^nt 
cinquante années, les Saxons, appelés d'abord 
le alliés au secoui-s des rois de la Giande- 
jne qui n'avoient à ledouter que les 
inTa^oDs déprédairîces des Pietés, auxquels 
il eùléte fjcile de résister, parvinrent à s'em- 
parer de toute celle vaste contrée, à l'excep- 
tion du pays de Galles ou Wales , et fondè- 
rent le célèj>re établissement gouvernemenial 
qni portelenomd'hcpiarchle.Lebutdeleurs 
premières courses n'avait été que le pillage ; 
ils chassèrent les rois qui lessoldoienl, se 
lassèrent de leur existence errante, apprirent 
des vaincus à mieux apprécier les avanUges 
delapaîx, et colonisèrent. I..es sept nouveaux 
états ou royaumes portoient le nom de Kent, 
de Sussex, de Wessex, d'Esscx , d'Est-An- 
plie, de Bernicie, de Déïra et de Mercie. La 
Bemicie etleDeira, presque toujours réunis 
sur une même tète, ne sont considérés que 
comme l'un des royaumes de l'Heptarchie. 
Les Bretons apprirent par la perte de leur 
indépendance , par le partage de leurs terres 
et de leurs propres personnes entre les con- 
qué^nts , par l'escla^-age où ils furent ré- 
duits, et qui rabaissa leurs descendants, du- 
rant plusieurs siècles , au rang des plus vils 
animaux, que des peuples attaqués doivent 
c^bercher leur défense dans leur courage, 
dans leur union, dans leur constance, et 
ne jamais soUidter les services intéressés 
d'auxiliaires étrangers. Les Institutions po- 
liliques, les coutumes, et jusqu'au langage, 
tout fut changé dans la partie méridionalede 
l'Ue-Britannique , à l'exception du comté de 
Comwall et du pays de Galles , où se retiré- 
rent les Bretons qui préférèrent l'exil à une 
Ucfae soumission. La dvîlisation commencée 
par les Romains s'arrêta et rétrograda. La 
plupart des Tilles qu'ils avoient consiruites 
furent incendiées par les nouveaux domina- 
teurs, et jamais pays de conquête ne fut ra- 
\igÉ avec autant de fureur ni traité avecau- 
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tant de barbarie que la malheureuse Bre- 
tagne. 

Avant de rapporter le peu que les siècles 
ont épargné de l'histoire des royaumes de 
l'Heptarchie, i! est nécessaire de décrire les 
Anglo-Saxons eux-mêmes, ainsi que leurs 
usages à la guerre, à leur arrivée dans la 
Grande-Bretagne; nous parlerons plus loin 
de leurs mœurs et des formes de leur gou- 
vernement. 

I^ guerre faisoît pour ainsi dire partie de 
la religion des Anglo-Saxons, car tout le 
bonheur qu'ils espéroient dans une vie future 
consistoit à être reçus dans le palais d'O- 
din {i] ou de Woden, et à y boire de la 




bierc dans le crlne de leurs ennemis ser- 
\is par les ^^ alkynes et jouissant du plai- 
sir inappréciable de raconter sans cesse leurs 
exploits à des auditeurs toujours 



(\) Non* «bnnopi Id no l>ii-re1ier repr^wnlaot 
Odio ntooXé nir h>d courtier tax bail pieda, Sleipner : 
le dieu e>t rt»étn d'uo coslume danoù , qui se rappro- 
che de «lui qne portent les marins de nosJDurt; »i 
longue Gtievelare ert semblable i cellB d'aa prMre. Son 
itenl a à» grint» d'oîMin. 
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disposes à les écouter. Mats il éloît <lés- 
hoDoraot de mourir dans son lit , et ceux 
qui avoient cette honte ou ce malheur 
étoient nccessairement prives des douceurs 
de leur paradis. Odin , le plus ^nd de leurs 
dieu^, avoit élé lui-même un redoutable chef 
de guerre; il avoit le premier conduit les 
Saxons dans la Germanie, et il possédoitdeux 
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corbeaux qui, perchés sur chacune de lo 
épaules, vcaoient lui coûter les ëvéoentcnu 
des points les plus éloignés du monde. Thw, 
fils de Woden ou Odin, commandoit au ton- 
nerre, disposoit de la grâe on de la pinie, 
ou veilloil à b maturité des fruits de la 
terre. 
Les Anglo-Saxons avoient pour armes of- 




fensives la hache et l'ëpcc. Celle-ci étoit 
quelquefois recourbée ei assez semblable à 
une faux , et qudqucfois aussi droite et lon- 
gue. Quol(|uos auteurs afiîrtnent qu'ils se 
scrvoieni d'arbalètes ; leurs armes délensives 
consistoicnt en une sorte de colle de mailles 
et un bouclier ovale et couvexe, ordinaire- 
ment rejeié derrière le dos. 

Les vaisseaux doot se servoient les Anglo- 
Saxons, bien que ce fussent les plus remar- 
4|uables de tous ceux qui parcouraient les 
mers du nord, n'annonçoieut pas une haute 
perfection dans l'art des constructions nava- 
les, ni par leur forme, ni par leur grandeur, 
ni par leur disposition. Côtoient de longs bù- 
tiniens à u» seul pont, terminés vers la proue 



par une ou deux pointes destinëessansdoaM 
à fendre les vagues , et décorés à la ponpe 
d'une lourde sculpture qui représentmt i 
peu près le cou et la léte d'un cheval. Deux 
palettes en bois, espèces de rames, étraent 
disposées à l'arrière et passées dans des an- 
neaux, des deux cAtés du navire, pour tenir 
lieu de gonvemati ; enfin une espèce de du- 
nette en Forme de maison, avec portes, fenê- 
tres , toits et clochers , s'clevoît à une assez 
gr.:nde hauteur au-dessus du pont et senroit 
sans doute à loger les chefs et les capitaines. 
La forme recourbée de la partie supérienc 
de la proue nous porte à croire qu'elle étal 
destinée à recevoir l'ancre ; peut-^lre aussi 
scr\-oit-elle à aiLicher des cordages. Danski 
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, la partie iDfërieure, dontresué- 
iDÎté étoit garnie de fer, s'enfbnçoii dans le 
fliBC des vaisseaux ennemis. Il est proba- 
Ue que ces navires, qui portoient le nom 




de dihiles, avoient une capacité suffisante 
pour transporta une centaine de soldais in- 
dépendammoil des hommes de l'équipage. 
Quelques auteurs ont écrit qu'ils coutenoieni 
jpsqu'à trois mille hommes , mais cette as- 
sertion ne mérite pas d'être réfutée : ces 
vaisseaux n*employoient point les rames a 
leur manœuvre et n'étoient soumis qu'à l'ac- 
tioa des vcûles. 

ROTIDMES AKGLO-SAXOns. 

Les royaumes de l'Heplarchie nous appa- 
roMsent, dans les ombres derhistoire.comme 
ind^Kodants les uns des autres. Toutefois 
leors chefs, rois ou kynings, sembloJent re- 
GOVBoltre une sorte de suzeraineté qui n'étoit 
ni héréditaire ni spécialement attachée à l'une 
des couronnes. Cette dignité supérieure con- 
£én>it au prince qui l'obtenoit le titre de 
Bretwalda; c'est-il-dire de gouverneur ou 
souverain de la Bretagne. Le premier qui le 
porta fut, dit-on. JEi\a, fondateur du petit 



royaume de Sussex vers l'année 480. 11 pa- 
reil que les descendants dîrecU de Henghist, 
son fils Ocia qui r^;na vingl-<leux ans , son 
petit-fils Uermanrick qui en régna trente- 
deux, s'occupèrent avec activité d'assurer la 
possession du royaume de Kent à leur posté- 
rité, et permirent avec joie à leurs compa- 
gnons d'armes d'aller combattre sous les en- 
seignes du bretwaldadeSussex. Mais Ëtbd- 
bert, fils d'Hermanrick et quatrième roi do 
Kent , porta sur le tràne des idées plus belli-^ 
queuses, et , dès l'âge de seize ans, en 568, il 
déclara la guerre au peiit-âls de Cerdic > 
Ccawlin, roi de Wessex, usurpateur, suivant 
Elhcibert, du titre de bretwalda. Ceawlin 
vainquit deux fois son adversaire, qui perdit 
dans ces combats ses deux généraux ou cal- 
dormen, Oslac et Cnebba. Ceawliii dirige» 
ensuite ses armes contre les Brftons ei ajouta 
des villes importantes à ses domaines; mais 
il ne sut conserver aucune modération dans 
la victoire. Ses principaux sujets se réunirent 
pour le combattre , et il y a lieu de croire 
qu'Elhelbert leur porta du secours. Ceawlin, 
vaincn ù son tour, fut déposé en 501, et rem> 
placé par son neveu Céolric. Ethelbert prit 
le titre de bretwalda. 

La religion chrélienneavaitdéjàjeléde pro- 
fondes racines parmi les populations d'origi- 
ne bretonne. Dès le commencement du siècls 
précédent , la Grande-Bretagne avoit été deux 
fois visitée , en 4S9 et en 446, par saint Ger- 
main-l'Auxerrois, accompagné de saintLoup 
de Troyes et de saint Sévère de Trêves. Le 
prélat avoit condamne l'hérésie pâagienne 
qui faisoit alors de grands progrès, et l'on 
citoit une bataille gagnée , au nombre des 
miracles que l'admiration publique attri- 
bMoit à ses vertus et à l'efBcacité de ses priè- 
res. Les Pietés , unis h un parti de Saxons , 
livroient aux flammes et au [nllage les habi- 
tations de la c6te , lorsque saint GermaiB 
lui-même crut devoir se mettre à la tête de 
l'armée bretonne qui ne se défendoit que 
mollement; il cacha ses soldats dans les dé- 
tours d'un défile et leur ordonna de se mon> 
irer ensemble au signal qu'il leur feroit, en 
chantant de toute leur voix un allduia. Cftte 



u 



HISTOIRE PITTORESQUE 



attaque d*uu nouveau g^enre effraya telle- 
ment les Pietés qu'ils se sauvèrent dans tou- 
tes les directions et que la plupart se noyè- 
rent au passage d*une rivière. La bataille de 
TAIlduia sauva pour le moment la Grande- 
Bretagne^ et, comme on le voit, ne fut nul- 
lement sanglante. Mais elle eut pour résultat 
réel de conquérir un grand nombre de pro- 
sélytes à la religion qu'enseignoit saint Ger- 
main. Elle fit cependant peu de progrès 
parmi les Saxons , et ce ne fut que sous le 
règne d'Ethelbert , qui dura cinquante - six 
ans, qu'ils commencèrent à montrer pour la 
foi chrétienne une vénération qui ne tarda 
pas à produire de véritables conversions. 

Ethelbert avoit épousé Berthe, fille de 
Caribert, roi de Paris, l'un des descendants 
de Clovis. La princesse étoit chrétienne, et 
un ëvéque frank l'avoit suivie à Canterbury. 
Berthe fit honorer sa religion par sa conduite 
irréprochable et l'assiduité qu'elle apportoit 
dans ses exeràces de piété. Grégoire-le-Grand 
oocupoit alors le saint siège; ce pontife con- 
çut le dessein de convertir les races anglo- 
saxonnes. Long -temps avant de monter au 
trône de saint Pierre il avoit remarqué, 
sur les marchés d'esclaves, de très-jeunes 
gens, faits sans doute prisonniers et transpor- 
tés à Rome pour éti*e vendus. Ils étoient re- 
marquables par la blancheur de leur teint et 
l'élévation de leur taille. Frappé de la beauté 
de ces jeunes hommes, Grégoire s'informa 
du pays qui les avoit vus naître, et quand 
on les nomma des Angles, il crut voir quel- 
ques rapports entre ce mot et celui d'angel 
ou ange. Son projet lui revint en mémoire 
quand il parvint à la papauté. 11 chargea des 
agents d'acheter des esclaves de race anglo- 
saxonne, les plaça dans des couvents, les fit 
instruire de la religion catholique et les ren- 
voya libres dans leur patrie afin qu'ils y 
propageassent la foi qu'ils avoient embrassée. 
Mais, soit qu'on ait appliqué à ces mission- 
naires l'adage que nul n'est prophète en son 
pays, soit qu'ils eussent demandé au pape 
des chefs plus habiles, le saint père jugea 
convenable de donner aux Angles un pasteur 
i|ui put mieux capter leur confiance. Il choisit 
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un moine du nom d'Augustin, le sacra ëvé- 
que d'Angleterre et le fit accompagner par 
(|uarante religieux. Ces saints personnage 
entendirent, en traversant la Gaule firanque, 
des récits exagérés de la barbarie des Anglo- 
Saxons; ils s'effrayèrent, s'arrêtèrent et dé- 
putèrent vers le pape afin qu il les rappelât 
à Rome ; mais Grégob'e , dont le zèle étoit 
extrême, leur ordonna de poursuivre leur 
route et de se foire accompagner par des in- 
terpi'ètes franks. Ils débarquèrent enfin dans 
Tile de Thanet, et leurs interprètes se rendi- 
rent près d'E)thelbert pour lui Caire oonnoi- 
ire le motif du voyage de ces moines. Ethel^ 
bert, d'abord surpris, ne regarda des prétre9 
chrétiens que comme des enchanteurs dont 
il lui importoit de se défier; mais Berthe em- 
ploya sur son esprit toute l'influence qu'elle 
y possédoit, et panint à obtenir qu'il rece- 
vroit les missionnaires; toutefois, par un 
reste d'inquiétude, il fit dresser son trône en 
rase campagne, sous un chêne où, sui\'ant 
les ministres de sa religion , les maléfices de 
leurs adversaires ne pouvoient l'atteindre. 
Les compagnons d'Augustin se rangèrent 
sur deux files et s'avancèrent en chantant des 
hymnes , avec tout l'appareil qu'il leur fut 
possible de déployer, précédés d'une croix 
magnifique en argent, et d'une bannière qui 
représentoit l'image du Dieu Sauveur. 

Augustin , par l'organe de ses interprètes, 
exposa au roi les principaux dogmes de la 
foi catholique, et finit par lui promettre un 
rovaume dans le ciel et une éternelle bcati- 
tude. c Vos paroles sont bien belles, répon- 
dit Ethelbert, mais elles sont nouvelles 
pour moi, et je ne saurois abandonner h 
fui de mes pères pour adopter des princi- 
pes qui me semblent encore douteux. 
Soyez toutefois les bienvenus, je vous sais 
gré du long voyage que vous avez entrepris ; 
je vous logerai , je vous ferai nourrir et je 
vous laisserai libres d'enseigner partout 
vos doctrines. » 
Encouragés par cet accueil favorable, les 
religieux entrèrent dans la cité de Kent, en 
saxon Kent-Wara-Byrig, et par corruption 
Canterbury. L'église du Bois, une ancienne 
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bretonne, jadis dédiée à saint Har« 
lia, leur. fut remise par ordre de la reine, 
et ils y câèbrèrent avec pompe les cérémo* 
nies saintes. La vie de pénitence qu'ils me- 
noient , les abstinences qu'ils s*iniposoient, 
Taustérité de leurs mœurs, leur désiutéres- 
sèment, leur valurent un grand nombre de 
prosélytes. Mais il importoit surtout que le 
roi se convertit , ce qui advint en 597. 

Après qu ils eurent frappé par des mi- 
racles l'imagination des Anglo - Saxons , 
£thelbert donna aux moines de vastes posses- 
sions , et Augustin prit le titre d'évéque 
de Kent. Le pape Grégoire, enchanté de ses 
succès, écrivit à Ethelbert, lui envoya des 
présents f de nouveaux missionnaires et de 
saintes reliques ; et comme les Anglo-Saxons, 
dans leur nouveau zèle , détruisoient les 
temples de leurs anciens dieux , il ordonna 
de les consei*verf de les purifier et de les con- 
vertir eu ^^lises. Le pape , ayant aussi remar- 
qué que ces peuples avoicnt l'usage d'immo- 
ler des bœufs et des brebis à leurs idoles , 
voulut que ces sacrifices continuassent d'avoir 
lieu près des temples du Cbrist, les jours de 
fêtes consacrées, non plus comme offrande 
aux démons , mais pour en faire des banquets 
chrétiens et se réjouir en rendant grâce à 
Dieu. Augustin reçut ensuite du pontife, 
avec le pallium, la suprématie de toutes les 
églises de la Grande-Bretagne et la faculté 
de créer et de consacrer douze évéques. Il 
eut encore celle d'instituer un archevêque 
dans la ville d'York , lequel devait relever de 
l'autorité d'Augustin durant la vie de ce pré* 
lat, mais devenir indépendant et métropoli- 
tain après sa mort. Grégoire parut toutefois 
se repentir d'avoir délégué tant de puissance 
au premier évêque des Anglo-Saxons , et il 
crut devoir l'engager à ne pas trop multipUer 
les miracles et à résister aux amorces de la 
présomption et de la vaine gloire. 

U ne s'agissoit pas seulement pour Augus- 
tin de convertir les Anglo-Saxons , mais il 
importoit qu'il ramenât au giron de l'Église 
les membres du clergé breton qui s'étoicnt 
réfugies et maintenus dans la Cambrie. Le 
prélat écri^'it donc à leur archevêque, qui 



faabitoh Saint-David ou Henew, et à leurs 
évêques, que le pape ne les recoonoissoit 
pas ea cette qualité ; qu'à lui seul appartenoit 
la direction de tout le clergé de l'Angleterre, 
et il les invita à une conférence publique sous 
un chênedans le Worcestershû*e, afin de leur 
expliquer les points de doctrine ou de disci- 
pline sur lesquels ils pouvoient se trouver en 
dissidence avec le siège apostolique. La con- 
férence étoit ouverte, et Augustin avoit pris 
place sous son chêne , lorsque parurent sept 
évêques et l'abbé de Bangor. Le missionnaire 
ne se leva point pour les recevoir, et cette 
infraction à la courtoisie ne disposa pas en sa 
faveur les esprits des prélats cambriens ; ce- 
pendant l'entretien continua. Les ecclésiasti- 
(]ues bretons s'écartoient peu dans leurs dog- 
mes de ceux qu'enseignoit l'Église catholique. 
Toutefois ils n'admettoient pas l'action du 
péché originel , lorsque la créature mouroit 
avant d'avoir pu commettre une seule faute ; 
et ils différoient sur plusieui*s points de 
discipline qui parurent importants à Augus- 
tin. Peu habitués à l'usage du comput romain , 
ils ne célébroient pas la fête de Pâques à l'é- 
poque fixée |)ar les décisions des papes ; il 
existoit des différences notables entre la ma- 
nière dont ils administi*oient le sacrement du 
baptême et les formules suivies en Italie ; en 
outre, et ceci annonçoit l'hérésie , ils n'étoient 
ni tonsurés selon les règles de Rome, ni vê- 
tus comme les religieux qui vivoient sous les 
regards du pape. La discussion prit un carac- 
tère d'aigreur. Augustin montra dans ses pa- 
roles une sécheresse que les Bretons prirent 
pour de l'orgueil. Ceux-ci refusèrent au pape 
l'obéissance qui leur étoit prescrite ;ilsdécla- 
rèi*ent qu'ils ne lui dévoient qu'une soumis- 
sion de charité fi*aternelle , et ils se plaigni- 
rent de ce que les missionnaires romains n'a- 
voient pas interposé leurs bons offices , afin 
d'arrêter les violences et les déprédations que 
les Saxons convertis excrçoient encore en- 
vers eux. c Reconnoissez-moi donc pour seul 
9 archevêque, s'écria Augustin, et prêtez- 
» moi votre assistance pour enseigner aux 
» Saxons le chemin de la vie. — Notre égal 
9 ne sera jamais notre supérieur, répondirait 
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» les Bretons. —Eh bien donc ! reprit le niis- 

> sionnaire, que Dieu» par son juste jug^ement , 

> fasse pour vous, de vos ennemis, des mi- 

> nistresdemort! > 

Le long règne d*£thelbert touchoit alors à 
sa fin ; il mourut en 616, satisfait d*avoir faci- 
lité rintroduction de la religion chrétienne 
parmi ses peuples , et leur laissant un code de 
lois criminelles qui régularisoit l'action de la 
justice.Des condamnations pécuniairesétoient 
attribuées à chaque genre de délits, selon le 
rang et l'état des personnes qui les commet- 
toient : le meurtrier encouroit deux espèces 
d'amendes, l'une dite le rachat du sang, ou le 
were, qui se payoit à la famille du mort, 
l'autre le rachat de justice, ou le wite, payé 
au roi ou au magistrat qui le représentoit. 

Le successeur d*Elhelbert fut son fils Ead- 
bald. Ce prince avoit embrassé la foi chré- 
tienne en même temps que son père, mais 
après sa mort il se passionna d'amour pour 
sa belle-mère , jeune et briibnte saxonne qui 
avoit i*emplacé la reine Berthe. Il voulut l'é- 
pouser, et lorsque les prêtres catholiques pen- 
sèrent qu'ils lui avoient fait comprendre tout 
ce que cette union avoit d'irrégulier, il ré- 
pudia ime religion qui s'opposoit à l'ac- 
complissement de ses désirs, et rappela les 
ministres de ses anciens dieux. Quelques 
évéques se réfugièrent dans les Gaules. L'ar- 
chevôque de Cantcrbury , Laurent, qui avoit 
remplacé Augustin , se présenta devant Ead- 
bald avant de s'expatrier , et sesexhortations 
parvinrent à lui inspirer de plus sages déter- 
minations. Laurent appuya ses admonitions 
de l'apparence d'un miracle, et montrant son 
corps déchiré , il se dit frappé du courroux 
du prince des apôtres, le gardien du paradis, 
qui le punissoit d'avoir conçu l'idée d'aban- 
donner ses ouailles. Eadbald, vaincu par le 
missionnaire, répudia sa belle-mère et rentra 
dans le sein de l'Église; mais les chefe de ses 
armées lui refusèi*ent obéissance, et Red- 
wald, de b race des Uffingas, qui régnoit en 
Ëstanglie, s'emparp du titre de bretwalda et 
fut le quatrième suzenin de ce nom. 

Edilfrid, petit-fils d*lda, roi des Norlhum- 
brcK, avoit épousé Acx^, fille d'i£lla, le fon- 



dateur du Déîra, et chassé de ses états le 
jeune Edwin, frère de la princesse. Edwin» 
réfugié en Nord-Oalles, avoit été accueilli ec 
élevé par les soins de Cadrant, roi de cette 
contrée; mais le chef des Northumbres vint 
poursuivre le jeune Edwiii jusque dans sa 
retraite. Les Gallois voulurent lui résister, et 
les deux armées se trouvèrent bientôt en 
présence: un détachement de Saxons s'étant 
montré dans les environs du monastère de 
Bangor, les moines, au nombre de plus 
de douze cents, selon les chroniqueurs, 
sortirent de leur clôture, rejoignirent les 
troupes de la Nord-Galles, et voyant que 
l'heure du combat s'approchoit, se mirent 
en prières à une petite distance du champ de 
bataille. Edilfrid, surpris à la vue de cette 
immense réunion d'hommes dont les véte- 
mens lui sembloient étranges, quinepor- 
toient point d'armes, et qui s'étoient agenouil- 
lés, s'informa de ce qu'ils venoient faire près 
de deux masses de combattans disposés i 
s'entre-égorger. On lui apprit que ces geos 
demandoient au ciel de rejeter sur lui les 
traits de sa colère, c Ah! s'écria-t-il, ils en 
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appellent à leurs dieux, ils en font mes en- 
nemis; quoique désarmés ils combattent donc 
contre moi ! > et, d'après ses ordres, un déta- 
chement de Saxons se précipita sur ces hom- 
mes de paix et les livra au tranchant du 
glaive. Des historiens disent que deux cents 
religieux , à peine, parvinrent à s'échapper; 
d'autres ne portent ce nombre qu'à cinquante. 
Mais ce qui est certain, c'est que le vaste 
monastère de Bangor , qui contenoit deux 
mille deux cents moines, fut détruit de fond 
en comble, et qu'ainsi fut accomplie la pré- 
diction de l'archevêque Augustin. On 
trouve dans le recueil des prophéties de !'< 
chanteur Merlin, le barde deVortigem et 
d'Artliur, l'annonce des malheurs promis à 
Bangor; on peut choisir. Edilfrid s'empara 
ensuite de la ville de Chestcr ; mais le jeane 
prince qu'il poursuivoitparvmt à se réiîigier 
à la cour de Redwald, roi des Est- Angles, 
qui le prit sous sa protection. Le roi des 
Northumbres voulut se faire livrer Ëdwin, et 
Redwald hésitoit entre sa généi'osité naturelle 



DE L'ANGLETERRE. 



il 



rt la crainte d'une guerre, lorsque le pauvre 
fugitif, qui s*abandonnoit à sa douleur, assis 
sur une pierre à la porte du palais, entendit 
des paroles qu*il crut provenir d'une voix 
ccieste, et qui lui disoit : c Fuis! Redwald te 
vend à ton ennemi. — Que je meure plutôt, 
s*écria le jeune prince, la mort naturelle est 
pr^ërable à celle qui vient de la trahison ! > 
11 s'endormit alors , et peu d'instans après 
la même voix lui annonça que la reine avoit 
ramené Redwald à des scntimens d'honneur. 
Le magnanimeroid*Est-Anglie ne tarda pas 
à rencontrer Edilfrid sur le champ de ba- 
taille ; le Northumbre fut tué dans le combat, 
et le prince Edwin rendu aux vœux des ha- 
bilans du Déïra. Monté sur le trône de son 
père iEUa , il prit comme lui le titre de bret- 
walda et fut le cinquième de ces suzerains. 
La Northumbrie fut alors réunie au Dëira. 

Les miracles ne manquèrent point a la re- 
nomméed'Edwin, et lesévéqueschréiiens, qui 
vooioient le convertir , employèrent sur son 
esprit l'influence que leur donnoitlaconnois- 
sanœ d'un rêve de la jeunesse d'Edwin , qu'il 
ne croyoit su de personne. Durant les épreu- 
ves auxquelles la mauvaise foi*tune l'avoit ex- 
posé « le prince, renfermé dans une étroite 
prison, n'attendoit plus que la mort, lors- 
qu'un songe ou une vision lui fit apercevoir 
un personnage vénérable qui lui dit : c A qui 
te sanvoroit, quelle concession ferais-tu? — 
La moitié de ma puissance, répondit Edwin. 
— Promets seulement de te conduire par les 
conseils de ton libérateur. — A quel signe le 
reconnoftrai-je? — Il étendra sa main sur ta 
tête comme je le fais en ce moment. > Et le 
fantôme disparut. 

Edwin fut sauvé par des circonstances qui 
ne lui présentèrent rien de surnaturel ; mais 
lorsqu'il fut devenu roi , lorsque les évoques 
lui eurent rappelé que, dès le sein de sa mère, 
il avoit été promis à la religion du Christ ; 
lorsqu'une lettre du pape Boniface l'eut 
nommé le glorieux Edwin, et qu'il en eut 
reçu la bénédiction de saint Pierre, une tu- 
nique de lin brodée d'or, un manteau de laine 
Manche d'une merveilleuse texture, un pei- 
gne d'ivoire enrichi de pierres précieuses, et 



un miroir d'argent, ils s'étonnèrent de son 
obstination à repousser le baptême, et son- 
gèrent à s'emparer de son imagination par 
un moyen plus poétique. 

Un jour donc que , seul dans une des sal- 
les de son palais, Edwin réfléchissoit aux vi- 
cissitudes de sa vie , un grave personnage s'a- 
vança lentement vers lui , et lui posa la main 
sur la tête, sans lui adresser la parole. Le 
roi tressaillit et tomba aux pieds de celui qu'il 
prenoit pour un fantôme. Or, ce fantôme 
étoit l'archevêque d'York, Paulin, que, selon 
le bon chroniqueur Bède, le Saint-Esprit lui- 
même avoit instruit de l'ancienne apparition 
qui avoit rendu quelque courage à Edwin 
dans sa captivité. Ce prince ne put résister 
aux exhortations du saint prélat; il eut avec 
lui des conférences, et parut vouloir se con- 
vaincre de l'excellence des principes du chris- 
tianisme. Divers événements vinrent au se- 
cours des évoques. Les princes qui r<%noient 
dans le Wessex, Cuichelm et Cynegils, im- 
patients de la suzeraineté d'Edwin, conçurent 
le projet de s'en défaire par un assassinat. 
Ils parvinrent à obtenir d'un de leurs envoyés 
qu'il frapperoit Edwin d'un poignard empoi- 
sonné, la première fois qu'une audience lui 
seroit accordée. Eumer, cet ambassadeur, 
lançoit au cœur du roi sa lame tranchante , 
lorsque Lilla , un ami d'Edwin , qui n'avoit 
pas un instant perdu le traître de vue, se 
précipjtadevant son maître, et tomba sans 
vie a ses pieds. Or, Lilla étoit chrétien , et 
les évoques publièrent qu'une inspiration cé- 
leste avoit seule déterminé son héroïque ac- 
tion. Peu de jours après, Edwin marcha , 
suivi de toute son armée, contre les rois per- 
fides du Wessex , et il annonça qu'il se feroit 
régénérer par les eaux du baptême , si la vic- 
toirecoufonnoit son entreprise. Elle luifiititi- 
• vorable ; les chefs les plus vaillants delà West- 
Saxe périrent dans le combat ; et Edwin à 
son retour, dans toute la joie du triomphe , 
renouvela sa promesse d'embrasser la foi 
'^lirétienne; mais il ne la fit que pour lui 
seul , et avant d'engager ses peuples à imiter 
l'exemple qu'il alloit leur donner, il voulut 
convoquer une assemblée des sages et grands 
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fiu royauipe, le Whteoa-Gemote, leur expo- 
kt'f ikf» iuf jûf%t et leur demander leur opinion. 
lit réMiIiai de celte conférence dépassa les 
««pà^nces des é^éques. Le grand-préurc 
dtt dfvioiié) païennes fut le premier à dé- 
darer qu'elles ctoient sans puissance ; car il 
les avoit servies avec un zèle extrême, et per- 
sonne cependant n*avoit été plus malheureux 
que lui. Un {][uerrier propriétaire» un Thane» 
compara la vie de Thomme au vol d*un petit 
oiseau qui traverse une salle à tire-d*aile. « On 

> voit la porte par laquelle il entre, la fenêtre 
» qu*il traverse pour sortir, mais d*où vcnoit- 
» il, et où alloit-il? C'est l'emblème de notre 

> existence. Si la foi nouvelle nous arrache à 

> cette incertitude, si elle délivre notre ame 

> des ténèbres qui l'environnent , il faut se 
» hâter de l'adopter. » 

Cela dit, le roi se déclara chrétien; toute 
l'assemblée renonça au culte de ses anciens 
dieux ; et comme si ce n'étoit pas assez de les 
priver de leur puissance et de leurs honneurs, 
le grand-prétre CoiH lui-même se chargea 
de profaner, le premier, les autels qu'il des- 
servoit depuis son enfance. Il se couvrit d'ar- 
mes de guerre, il monta un fougueux étalon, 
violant ainsi les règles sacrées de son institu- 
tion, et, se précipitant vers le temple deGod- 
mundham, le soutien de Tunivers, il frappa 
de sa lance et de son épée les murs et les 
images. La foudre, comme on le pense , ne 
vint pas venger les dieux abolis, et les popu- 
lations étonnées se plongèrent avec leurs an- 
ciens prêtres dans les eaux de la vSwale et de 
la Glen, où elles furent régénérées par le 
l)aptéme. La plupart des dcsservantsdeOod- 
mundham entrèrent dans les monastères . 
que les âmes pieuses s'empressèrent de fon- 
der et de doter, à la demande de l'évêque 
Paulin. I^es propriétés des temples païens 
servirent à les enrichir. 

Redwald , roi des Est-Angles, vint à mou- 
rir, et SCS principaux sujets, admirateurs des 
vertus d'Edwin et de la gloire qu'il avoit ac- 
quise, lui offrirent, en Gâ7, la couronne de 
sou ancien ami. I^ bretwalda refusa d'ac- 
(!q>ter un tn^no qui appartenoit au fils de son 
bienfaiteur; mais il fit un chrétien du jeune 



Eorpwald, et toute l'Est-Anglie se trouva, en 
peu d'années, convertie à la foi catholique. Il 
est probable que la puissance d'Eorpwald ne 
fut exercée, durant son règne de trois an- 
nées, que sous le bon plaisir d'Edwin. Il en 
étoit de même de la plupart des autres prin- 
ces ou rois anglo-saxons de la Grande-Bre- 
tagne , et son autorité devint si grande , l'o- 
béissance a ses ordonnances si complète, 
qu'une femme seule, disent les chroniqueurs, 
eût traversé l'Ile entière, un enfant au sein, 
sans avoir à redouter la plus légère insulte, 
sans éprouver la moindre sollicitude. 

La suprématie du roi desNorthiunbres, 
et, nonobstant ses vertus chrétiennes, l'or- 
gueil qui perçoit dans ses relations avec les 
autres princes , lui valurent enfin de puissants 
ennemis. Le bretwalda Edwin, pour marque 
de sa suzeraineté, faisoit constamment porter 
devant lui une sorte d'enseigne nommée tufa, 
imitée des enseignes romaines. Le roi de 
Mercie, Penda , fils de CeorI , après sept an- 
nées d'humiliation et de patience, fit alliance 
avecCeadwalla, roi de Nord-Galles ou deGwi- 
nez, et vint offrir le combat au bretwalda dans 
les plaines deHatfield, prèsdes rives du Torre 
et du Don. La victoire déserta les phalanges 
d'Edwin , et le malheureux prince périt avec 
une grande partie de son armée , et l'un de ses 
fils. L'évêque Paulin et la reine fkiilberge 
parvinrent à se sauver dans le royaume de 
Kent. Les historiens ne tarissent pas sur la 
massacres commis par les Gallois et les Mer- 
ciens, et sur les crimes inutiles dont ils se cou- 
vrirent. Penda laissa le roi de Nord-Galles en 
Northunibrieet marcha centime les Est-Angles 
qui entreprirent de se défendre; mais la for- 
tune suivoit alors les drapeaux de Penda. 
Les Est- Angles arrachèrent en vain à la paix 
du cloître leur vieux roi Sigebert qui avoit ré 
signé les gloires et les douleurs du trône i son 
parent Egeric; l'un et l'autre périrent sous les 
coups du roi des Merciens. 

Des princes presque inconnus se succé- 
dèrent rapidement sur les trônes de la Ber- 
nideetdu Déïra. Osric, parent de Tinlbrtuné 
Edwin , ne parut qu'un instant à la tète de» 
armées; Eanfrid ne fut pas plus heureux. 
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Uswald, le dernier des fils d'Edilfrid, par- 
vînt à réunir sur sa tête les deux couronnes 
et à reconstituer un instant le royaume des 
Northumbrcs; ce tut le sixième Bretwalda. 
Ses frères avoient abandonne la reli{pon chré- 
tienne; il se montra Tun de ses plus zélés 
défenseurs, et comme il venoit de rencontrer 
Ceadwalla, campé avec ses Bretons aux en- 
virons de Ilcxham et qu*il alloil lui livrer un 
combat d*oii dépendoient sa vie et celle de 
ses compa{paons, il fit élever une croix, et 
donna Tordre à ses soldats de s'a^^enouiller 
et de se mettre en prières, afin d'obtenir du 
Dieu vivant la destruction de ses ennemis. 
Le roi de Gwinez fut tué et la victoire des 
Northumbres complète. Oswald, paisible 
dans ses états, se livra constamment aux 
exercices d*une profonde piété et propagea la 
reli{pon catholique par tous les moyens qui 
furent en son pouvoir. Ce fut lui qui fit do- 
nation à des moines de la propriété de File 
de Lindisfome, ou Tile sainte, et d*une somme 
d'argent assez forte pour y construh'e un su- 
perbe monastère. Il s*appliquoit sans cesse 
à Tétude des doctrines de TEglise romaine, 
et lui même expliquoit en langue anglo- 
saxonne, à ses peuples, les instructions que les 
évoques lui transmettoicnt en latin. Les moi- 
nes, enrichissons son gouvernement et remplis 
de reconnaissance, lui ont attribué le don des 
miracles, mais non celui de la préviSon ; car , 
en 642, après huit ans de règne, Oswald, 
livrant bataille à Penda, périt comme Oswin 
sous les coups de ce guerrier. Le féroce 
Penda insulta le cadavre de son adversaire, 
et fit suspendre à des poteaux sa tétc et ses 
membres mutilés. Le corps , enveloppé dans 
un étendard de pourpre et d'or, fut inhumé 
par des serviteurs fidèles au monastère de 
Bardney ; et , l'année suivante , le septième 
Bretwalda, Oswio, fit transporter avec respect 
les bras dans la cité de Bamborough et la 
tète à l'abbaye de Lindisfarne. 11 s'opéra des 
miracles sur ces trois sépultures; et déjà, par 
un prodige, Penda et son armée avoient man- 
qué de périr. Ce chef assiégeoit Bamborough 
et, désespérant de s'en emparer, avoit cs- 
sayê de la réduire en cendres, en l'entourant 
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de matières combustibles; mais au moment 
où le feu sembloit le plus ardent , et oii le 
sort de la malheureuse cité alloit se décider , 
un vent terrible rejeta les flammes et la fumée 
sur les troupes de Penda et les força à une 
retraite précipitée. 

Le septième et dernier Bretwalda fut éhi 
par les Thanes, ou grands propriétaires re- 
levant de la couronne et ses conseillers. Ce 
Bretwalda se nommoit Oswy ou Oswio ; il 
étoit frère d'Oswald et il avoit épousé une 
des filles d'Edwin. Le trône étoit fort ébran- 
lé , et le jeune Osric, fils d'Oswîn, l'un des 
descendants d'i^lla , parvint ù se former un 
parti assez puissant pour que le Bretwalda 
jugeât convenable de traiter avec lui. 11 lui 
concéda le Déira et les doux princes vécurent 
en paix durant quelques années. Mais aus- 
sitôt que le Bretwalda se crut le plus fort, il 
attaqua Oswin qui s'enfuit avec un seul ser- 
viteur et se cacha dans la maison d'un chef 
de guerre ou ealdornian. Le traître le vendit 
à Oswio, et celui-ci le fit metti*e à mort. 

L'ardeur martiale de Penda n'avoit été 
qu'assoupie; la dignité de Bretwalda étoit 
toujours l'objet de son ambition et il vint 
mettre de nouveau le siège devant Bambo- 
rough. Oswio employa pour Tapaiser toutes 
les ressources de la condescendance ; il sol- 
licita et obtint pour son fils aîné la main d<* 
la fille du roi de Mercie , lui donna ses autres 
enfants en otage, et lui envoya de magni- 
fiques présents. Le fils de Penda vint à la cour 
du Northumbre, demanda sa fille Alchfléde 
en mariage, et, comme elle était chrétienne , 
il embrassa la religion de la femme qu'il 
aimoit. On craignoit que le vieux Penda ne 
s'en offensât; mais il parolt qu'il ne désap- 
prouva pas alors la conduite de son fils. 

Vers l'année 6d4, Penda déclara la guerre 
au roi d'Est-iVnglie , et après quelques suc- 
cès menaça Oswio de toute sa colère. Son 
projet, disoit-il, étoit de livrer à la mort 
toutela nation des Northumbres. Son armée, 
puissante et enflée par la victoire, se croyoît 
assurée de vaincre. Lès défenseurs d'Oswio 
n'étoîent qu'en petit nombre, mais le déses- 
poir les animoit. Après des prodiges de var 

7 



M 



HISTOIRE PrnORESQUE 



l(*iir, ils iniront on fuite Farméeiles Morciens 
et Fonda fut <>ntrainé dans la dêi'outo. Cet 
assassin des Bretwaldas Oswin et Oswaid , et 
des rois clËssex et d'Est-AngUe, Sijjebert, 
Annas et E(;erie , tomba dans lés mains de 
(iuelc|iies soldats (|iii le tuèrent et se parta- 
gèrent ses dépouilles. Péada son fils« qui ré- 
{{[noit sur une partie de la Mercie, ne fut pas 
troublé dans son gouvernement par son beau- 
père victorieux ; mais sa femme» cette prin- 
cesse pour Famour de laquelle il avoit répu- 
di(f son antique religion , le fit assassiner sous 
ses yeux, durant les fêtes de Pâques. 

Oswio ne perdit pas un moment pour af- 
fermit* son autorité. Il la fit i-econnoître dans 
la Meiirieet FEst-Anglieet soumit une pailie 
notable des Pietés et des Scots. Toute son 
attention alors se tourna vers la proi)agation 
de la ftû chrétienne. Il consacra Tune de ses 
filles à Dieu dans un superbe monastère qu'il 
fît construire à Wliilby et qu'il enrichit 
d'une immiMise tlotation en terres, en mémoire 
de st^ suiHvs. Il fonda une communauté de 
moines, en expiation de la mort d'Oswin qui 
pesoit sur sîi coustûence , et dota plusiem-s 
autres couvents, chargés d'offrir au Créateur 
des prières iH)ur le salut de son amc. 

i;aml)ition tie son fils aîné Alchfrid , qui 
avoit ciuulKittu IVnda sous st»s ordres, vint 
li»i)ubler la siitisfaction <ju'il éprouvoit. Le 
glaive sortit encore du fourreau , mais il y 
rentra «lès qu'Oswîo eut ctnlé à son fils le 
n>yaume <le DtMra. LeBiHîtwalda se vit égale- 
ment fom» de ct)nsentir à ce que Wulflière, 
lils dt» Ptsula, fAt reconnu |)ar les Memens 
v\ les MiddU^-Aiigles, et <pi'ilrégnût paisible- 
ment sur ces contrites, sons sa suzeraineté. 
LesqucTellesde l'ambition n'étoient pas 
|i*s seuh»H qni signassent le troul>le et la dis- 
corde dans le |Kilais dOswîo; la peste «l'une 
|i.||.| , )rs disrussitms llMM)lo{pqu<»s de l'autre, 
reuiplirt'itl <'<* douleur kcs vieux joui*s. Ce 
nnnce, la reine sa fennne, et les fils qu'elle 
lui avoit dtHUiéH, n'avoienl pas pui«^ aux mé- 
ntrK Nources la conn<MHs;mn» iW la religion 
,.|il^i|j,.iiiH«. Les uns lenoienl pour les rites 
rtminiiiN, IcH tiiiuvs pour les iisagt^s gallois 
HUikHiMMoii. et la NU|M'rMili«»u et la cnnlulité, 



si peu propres à donner aux mœurs de bi 
douceur et de l'élégance , engageoient le pèrct 
et les enfants à se condamner mutuellement. 
Les pratiques les si*paroient encore plus que 
les doctrines, et la différence qui existoil 
entre les canons spéciaux adoptés par l'Église 
romaine ou \yav l'Église bretonne» cx>iisti- 
tuoit une divergence d'opinion que, de part 
et d'autre , on qualifioit d'hérésie. Ainsi l'on 
célébroit la fôte de Pûques à des époques 
éloignées les unes des autres de toute uni^ 
lunaison, selon que Ton suivoit le cycle grec 
ou le cycle romain. Cette grave discussion 
fit couler du sang, car, à cette époque d'igno- 
rance, les meilleures raisons n'avoient de va- 
leur qu'autant qu'elles étoient soutenues par 
la force des armes; une querelle déjà soulevée 
par le missionnaire Augustin vint Spparoitie 
de nouveau au travers de celle-là et ne man- 
qua pas de l'envenimer ; il s'agissoit de savoir 
laquelle étoit la plus agréable à Dieu, de la 
tonsure ecclésiastique romaine qui , reprodui- 
s;int l'image de la couronne d'épines du 
Christ, s'arrondissoit au sommet de la tête, 
ou de la tonsure écossoise qui privoit de 
dieveux tout le front en forme de croissant, 
et laissoit de longues boucles retomber sur 
les épaules. Oswio résolut de ramener ses 
sujets à l'uniformité de rites. Il convoqua les 
évéques et les religieux les plus renommés 
des deux églises, à l'abbaye de Whitby, et 
présida leur assemblée. Il y vint des Gallois, 
des Scots et même des ecclésiastiques de file 
d'Erin ou l'Irlande. Ceux-ci fortifièrent leur 
cause en s'appuyant sur la sainteté de Cohin 
ou Columban , prédicateur irlandois qui du- 
rant de longues années avoit édifié TEobne 
par ses miracles et ses austérités; qui s'étôit 
ensuite i*endu dans les Gaules où il ayoil 
fondé des monastères; puis en Italie, cale 
saint -père l'a voit accueilli en le combhintde 
marciuesde déférence et d'amitié. Colum, an 
parlant aux princes avec franchise, n'aydt 
|)as été long-temps sans s'attirer la liaine de 
Brunichilde ou Brunehaut, aïeide de Tbéode- 
rie , roi des Franks orientaux. £e roi , ayant 
visité le saint homme dans son monastère de 
Luxeuil , fut obligé d'entendre de graves re- 
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montrances sur ses mœurs dissolues ; Itninc- 
haut, qui entretcnoit avec complaisance son 
petit-fils dans cet esprit de débauche afin de 
l'égner plus librement sous son nom , prît en 
haine Colum et trouva des ecclésiastiques qui 
Taccusèrefit d'hérésie. Condanmt^ par un con- 
cile d'év^ues et banni des Gaules, Colum 
ou saint Columban voyagea dans la Bi-cta- 
^ne armoricaine dont il conquit le respect 
et Tadmiration par la saf;essc de ses prëdica- 
dons, la sainteté de sa vie et de nombreux 
miracles ; il revint ensuite eu Kcosse , choisit 
■a demeure aux Hébrides , dans l'Jle de Hy 
ou Youa; y construisit un monastère qui de- 
vint promptement célèbre; institua ses reli- 
gieux sous les r^les de réforme qui lui sem- 
btoïent les plus orthodoxes, et les soumit il 
b discipline particulière qu'il obscrvoit lui- 
même. C'étoit cette disciplinequedéfendoient 
les évéques irlandois et {pllois. 




Leurs adversaires affîrmërent que , saint 
Pierre lui-même ayant diclé les dogmes de 
la religion catholique et détermine la forme 
de la tonsure et du vêtement des moines, il 
nloit mieux s'en rapporter au prÎDce des 



aj>ôtres qu'au saint que Ton nonmiuit ra|>6li'e 
du Nord. Osvrio, convaincu, dit-il, que saint 
Pierre étoit plus puissant en paradis que 
saint Columban, partagea l'avis des cvèques 
anglo-saxons, et condamna le système des 
églises bretonnes. Un petit nombre de moi- 
nes écossois obéit à cette décision. On lit la 
guerre aux autres. 

On étoit alors ea 664. Oswio régnoît de- 
puis vingt-deux ans avec quelque gloire, 
lorsqu'une éclipse de soleil, ocntrulc pour 
toute l'Angleterre , amena les plus funestes 
prédictions de la part des savants supersti- 
tieux de cette époque. Ils annonçoient des 
calamilés, mais nullement celle qui advint. 
Ce fut une maladie épidémique à laquelle on 
donna le nom de pesie jaune; aucun des 
symptAnics, notés par les contemporains, ne 
se rapporte en réalité fi ceux de b pesle d'O- 
rient; mais on n'en përissoii pas moins sous 
les atteintes d'un fltfau que lout le savoir mé- 
dical de celte époque ne pouvoit conibailre. 
Il pciit prés d'un tiers des habiians de l'An- 
gleterre et de l'Irlande, ei , durant plus <k> 
vingt années, cette fièvre se rcpixMluisit suc- 
cessivement en différents cantons. \ji Calé- 
donie seule parut fi l'abri delà contagion, et 
ses moines affirmèrent que cette contrée ne 
devoit son salut qu'aux piiërcs de saint Co- 
lumban. D'une aulrepart, les liabîtanisde 
l'Es-sex jugèrent que les dieux qu'ils avoteni 
abandonnés se vengcoient de leur aposiasie, 
et ils relevèrent les autels qu'ils avoient 
abattus. 

Oswio avoit vu périr de la fiëire jaime li-s 
principaux personnages de la Grande-Bre- 
tagne, des rois, un arclicvâtjue, des évéqucs 
et une foule de gueiriers renommés. Il i)é- 
puia vers le pape Viialien pour lui demander 
de venir au secours de L'Église, privée de ses 
lumières. Le pontife lui envoya Tliéodôn* 
avec le titre d'archevêque de la firelagne ; et 
les prélats consolés tra^'aillèreiit sous sa di- 
rection, t reconquérir les âmes égarées et à 
propager l'uniformité de la discipline callioli* 
que. Oswio, le dernier des Rretwaldas, mou- 
rut en G70. 
Egfrid, (ils d'Oswy oud'Oswio, lui suc- 



w 



HISTOIHE PITTORESQUE 



roda au U'ùiutdca Korthuiiibres. Les querel- 
les ecclésiasli(|ues sont les seuls faits de son 
règne dont Thistoire nous ait consené le sou- 
\enir. Un pr^itre nommé Wilfrid, jadis in- 
stituteur d*un fils d*Oswio , fut promu à Fé- 
vA:hé d'York, en récompense de ses services. 
Il imaijina d'aller se faire sacrer a Paris , et, 
durant sa lon{;ue absence , on conféra le 
même évéché à un partisan de la discipline 
i-cossoise, nommé Céadda. Wilfrid, surpris 
:i son retour par cet obstacle imprévu , se re- 
lii'a dans un monastèi*e; mais Farclievéque 
Théodore rétablit les choses , en transférant 
â Céadda l'épiscopat de Liclifield et resti- 
tuant ré{;lise d'York à Wilfrid. 

E{;frid avait épousé E'klilthryde , fille d'An- 
nas, roi de rE.st-An{|lic; mais cette reine, liée 
|iar un va:u de virfjiniti^ se refusait constam- 
ment à l'enfreindre. Le roi pria donc Wil- 
frid d(; VenffïQov à renoncer à son vœu ou , 
suivant i'usa^^e du temps, à le remplacer par 
im autre; mais le prélat, loin de servir les 
v(«Ionl('S <ri'i{>[frid , donna lui-même le voile ù 
Mdilthryde, au monastère de Coldingliam. 

E{[frid ne tarda piks à prendre une autre 
épouse. IjH princesse Ermembur{;e qu'il ap- 
pela au tronc, fennne d'un caractère allier, 
s'offensa de quelques remontrances de Wil- 
frid , vi elle obtint de l'archevêque Théodore, 
dont elle avait {][a{jné la confiance, la déposi- 
tion de levéque d'York : ce diocèse fut di- 
>isé. Wilfrid en référa an saint-père, et se 
rendit ;i Kome pour se défendre. Aprc^ de 
lon{;ues plaidoiries devant le ])ape Af^athon, 
Wilfrid fut confirmé dans son sié(je d'York, 
mais astreint à répartir l'administration des 
provinces les plus élol(jnées du chef-lieu de 
son dioirse, à trois évé(]ues à sa nomination. 
(Tétait en ri^lité l'élever à la dignité d'arche- 
vnpie. A son retour, il fut eniprisonné par 
les onires d'Egfrid. Mtmacé et pi^rsck^uté 
|NHir <|u'il (hmnàt son ab<liraiion, il n'oluint 
h:i liberté qu'on |)nmiettant de se retirer dans 
lf< niunniH* de Menrie; on le força ensuite à 
4 lirrrliM- uni* nMraile dans U) Wesscx , et de 
l;i tni'tur rhvi les Savtns du sud, restés 
idulairrii ri tju'il cionvertil :i la foi chrétienne. 
L(;tnil|N'nl mallieiin*UHrmenl, |H'U de temps 



après la i)ei*sécution de Wilfrid. Animé d'un 
e'^prit belliqueux , il avoit déchiré la gueire 
presque à la fois à l'Irlande et à l'Ecosse. 
Tandis que son lieutenant Beorht déployoit 
contre les insulaires d'Erin toute la Âirocilé 
de son caractère, Egfrid commandoit lui- 
même l'armée qui devoit anéantir les Pietés. 
Ses adversaires le laissèrent s'aventurer dans 
un pays inconnu, et le vainquirent aisément 
dans les défilés où il s'étoit embarrassé. Il fut 
tué et transporté au grand monastère d'Iona 
ou de lly où il reçut la sépulture. Aldfrid ou 
Alfred, son frère naturel, dut la couronne à 
l'élection des Thanes. 

Ce roi , que les historiens ont représenté 
comme un savant, rétablit Wilfrid dans son 
diocèse d'York, en G87; mais l'esprit re- 
muant du prélat et son excessive ambition 
lui valurent bientôt un nouvel exil qu'il alb 
faire purger en cour de Rome. Revenu avec 
un brevet d'innocence, il ne put parvenir i 
détruire le mécontentement d'Aldfrid et il se 
sauva une seconde fois en Mercie. Aldfirid 
mourut en 705, après dix-neuf ans de 
règne. 

Son fils Osred lui succéda. C'étoit un en- 
fant de huit ans, qu'un ambitieux ealdornum 
voulut détrôner; mais le peuple se souleva, 
et mit à mort le rel)elle qui assiégeoit alors 
l'enfant royal dans la cite de Bamborough. 
Dès l'âge de dix-huit ans , Osred prit le com- 
mandement d'une armée afin de défendre 
ses droits usurpés, en partie, par son pareM 
Cœnred, ou Kenred. Le jeune roi fut tué dans 
un combat en 716, et Kenred monta sark 
trône. Celui-<;i éprouva , deux années après» 
le sort d'Osred. Osric, son frère, s*empam 
du sceptre et régn^ onze ans. Ceoiwuif , fib 
de Kenred, selon (|uelques écri^'ains, ou frère 
d'Osred, selon quelques autres, fut couronné 
à la mort d'Osric. Ce prince ne montra qu'on 
caractère foible et monacal , et il n'étoit pas 
depuis deux ans sur le trône que ses sujets 
se révoltèrent, lui firent donnei* la tonsure et 
renfermèrent dans un couvent. Il parvint i 
s'en iH^happer, reprit sa couronne et régna 
encore six ans, puis il abdiqua volontaire- 
ment, en 7Ô8, et se fit moine au monastère 



DE L'ANGLETEKUE. 



55 



de rile-Sainte. Eadbert, successeur de Ceol- 
wulf 9 combattit les Pietés « conclut avec eux 
un traité d'alliance et les eut pour auxiliaires 
dans ses guerres avec les Bretons. Après 
\iDgt-un ans de règne, il demanda, comme 
Ceolwuif , à recevoir la tonsure et quitla le 
trône pour le cioili'e. Oswuif, son fils, périt 
assassiné en 7o9, un an après Tabdication de 
son père. Deux nobles northumbres se dis- 
putèrent le trône, Osv^in et Edilwold. Celui- 
ci parvint à se défaire de son compétiteur ; 
mais après avoir gémi, durant six années, sous 
le fiardcau des affaires publiques , il abdiqua 
pour un prince de la race d*lda que désignè- 
rent les Titanes de la couronne. Ce roi, 
nommé Alchred ou Ailred , fut chassé par les 
nobles qui Tavoient élu et remplacé par Etliel- 
red. Détrôné ù son tour, après cinq ans de 
règne, en 778, Ethelrcfl s'enfuit en laissant 
la couronne à Alfwold , fils d'Oswulf. L'anar- 
chie alors s empara de la Northumbrie. La 
volonté des Thnnes foisoit seule le gouver- 
nement et disposoit de la vie des monarques 
et de leurs ministres. Alfvi*old fut assassiné 
par Fcaldorman Sigan , après avoir vu brû- 
ler vif son sage ministre Beorn. Un fils d*AI- 
clired du nom d'Osred, fit quelques tentati- 
ves pour ressaisir le sceptre; mais Etlielred, 
rappelé par les Thanes, le força de se faire 
moine. Ce roi sanguinaire condamna tous 
ses opposants à mon et sacrifia Osred i\ sa 
vengeance. La famine et la peste ravagèi*ent 
ses états. Une flotte danoise opéra une des- 
cente sur les côtes, ruina la contrée et brûla 
l'église sainte de Lindisfarne. Ethelred enfin 
fut massacré par ses peuples, en 794. Osbald 
porta la couronne durant vingt-sept jours, 
puis se consacra , dans un monastère , au ser- 
vice des autels. Eardulf , devenu roi et na- 
guère poursuivi de toute la rage d'Etbelrcd, 
marcha néanmoins contre les assassins de ce 
prince, puisse réconcilia avec eux. En 806, 
ses ennemis le jetèrent dans un cachot. 
Charlemagne , qui régnoit alors , réclama sa 
délivrance, l'obtint et envoya le captif au 
pape Léon f f f , afin qu'il prononçât sur la 
justice de sa cause. L'archevêque d'York, 
l'instigateur secret des inimitiés qui s'étoient 



appesanties sur Eardulf, eut moins decrédit 
en cour de Rome. Le pontife et l'empereur 
renvoyèrent le prince en Northunibrie avec 
un légat et une escorte d abbés , et le trône 
lui fut désormais acquis. D'autres rois se 
succédèrent rapidement après Eardulf; la 
plupart périrent sous les coups de leurs an- 
tagonistes, ou dans les séditions populaires. 
Enfin , lorsque les Danois s'emparèrent de la 
Northumbrie, en 867, ils anéantirent pour 
toujours la dynastie saxonne. 

L'ignorance des peuples étoit si prodi- 
gieuse au neuvième siècle que, nonobstant 
les études préalables que l'on devoit suppo- 
ser dans les personnes qui se vouoient à la 
prêtrise , les évoques se virent forcés d'exi- 
ger que celles qui aspiroient à recevoir l'or- 
dination, comprissent au moins l'oraison do- 
minicale qui ne se récitoit qu'en latin. Ce fut 
l'empereur Charlemagne qui, le premier, 
conçut le projet, et l'exécuta non sans peine, 
de créer, dans les Gaules, des écoles pour 
rinslruction de la jeunesse. On y enseignoit 
la lecture et l'éa'iture, le plain-chant, des 
règles de grammaire et l'arithmétique. l^rCS 
cloîtres seuls renfermoient des hommes qui 
conservoient quelques étincelles du feu sacré 
de la science. Les monastères de la Grande- 
Bretagne étoient comptés parmi les plus fa- 
vorisés sous ce rappoit, et la renommée du 
célèbre Alcuin s'étoit répandue dans toute 
l'Europe que l'on disoit civilisée. Alcuin , né 
dans la province d'York , passoit pour un 
prodige d'érudition. Les jeunes gens accou- 
roient en foule d'Allemagne et de France , 
pour assister aux leçons publiques qu'il don- 
noit, et recueillir quelques-unes de ses paro- 
les; il portoit alors le titre de grand-maître 
des écoles de l'archevêché d'York. L'empe- 
reur entendit parler de son savoir universel , 
car l'heureux privilège de l'ignorance est la 
persuasion qu'elle sait tout ; il appela près 
de lui le grand Alcuin , lui demanda son ami- 
tié, prit son avis en toutes choses et le char- 
gea delà rédaction de sa correspondance. Ce 
fut Alcuin qui engagea Charlemagne h fon- 
der une espèce d'académie poétique, dont 
rJiaqiie membre portoit un nom tiré <le l'É- 
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crituresainic ou de la mytholi^ic grecque; 
celui de rcmpereur étoit DavkJ. 

Alcuin, la gloire de l'Angleterre au hui- 
lîènic »èclc, reçu! le titre de restaui'atpur 
des lettres dans les Gaules. Il enseigna publi- 
quement louia les sciences, et composa di- 
vers traités sur les sept arts libéraux et sur 
la RraDimairc. Il ^-rivît sur la rhélonque et 
la dialectique, et créa, danslavilledcTours, 
«les écoles oii il mit en usage une méthode 
tl'inslruclion et une série d études assez bien 
i-aisonnées pour le temps; mais la bailtarledu 
siècle perçoit encore dans ses institutions , et 
l'on peut juger de l'esprit qui y rcgnoii par 
la ddfensc qu'il Bl à scs.ëlèves de lire Virgile, 
<lans la crainte que cette lecture ne leur cor- 
rompit le cOiur. Cet homme célèbre, ayant 
l'ecoonu que le sens de la Bible étuit horrible- 
ment ilënaturé pai' les erreurs des copistes, 
eut la patience de la recopier de sa propre 
inoiD ot de la oirrigcr avec soin; il a laissé des 
(lUVrogoi lhéulog;<iucs, lithurgiques et mo- 
l'Aui, (les poésiiis, des éa'its historiques et 
(Itii Icttrca ipii offrent de l'inteiét mais en 
(Mire la lecture n'en [teut-elle dlic supportée 
(iiii! pur les lumuiics pour qui I ardeur de 
■'iiMtruirft fait disparoltre le dq,oût qui naît 
lit) la Inrliiiriu des csprcssiono de la pi o- 
liniltl, iIh In |)iiuvn:té des idées et de la pue 
riliti't <'" l'al^ui'cliic, mtïme de hndecencc 
(liM iliMïiiiuiii'iis lli«!i)li)giques Cette luniicic 
(lu hMo ii(* ri-viiit [>as en Angleienc clic 
(l'^olifiiit fk 'l'uiirs, après avoii l<in{, ttiiipi 
(icNni lu niiir île Cliarlemagnc 

Un niitif ) l'i'Jijpeux , beaucoup moins mon 
ilabi) floHtiuiil quelque temps a\ant (iltc 
ti|KM|Un d'iMH la (iruiide-lirelij'nc Itcde né 
D HUHdiTliiiid , et élevé au iiiunasti rt tli Jii 
r(iW> '^"'■'■><- Alcuin il possttloit liininenv: 
^HJIliiin que l'on attribue tiix s.itants île 
(Ml* ''l""!'"*' ''* '' '''^*^'' ^l'"''c >ouUs les 
m|mii'(W> Ni B»'<< eiU existe dann un autre 
fÙtip, H ci'itaniiiiitsansdimle la plus liiulo 
a|h|lUill<*'i . rnr m« [lensiH's sont nrltes ot 
■MliilHliii ; cl l'on ri-miiiipin une {raïuU i rc- 
lligtln iliiiiKM-h jii(;eiii('nlH, inilgii tihpnju 
d| ilu Iciiqn ri n-iix du cUillie dont il ne 
Llfull M- délivrer. I.f's nrivaiiis iiuHlernt's 
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lui doivent la plupart des notions qu'ils |)os- 
sèdent sur l'établisscmeni des Anglo-Saions 
dans la Grnnde-Breiagnc et sur les princes 
de l'hoptarcliie. Ces notions sont consignées 
rluns l'ouvrage intitulé • BuUÂre etxièkatli- 
que de la nation des Angtet. > Bèdc ne vix'OÎl 
plus en 755. 

L'Iiabîllement des Anglo-Saxons ne consis- 
toJt qu'en une longue tunique ou saye (sa- 
gum) agrafée par devant, ou attachée par 
une clie^'ille :'i déliiut d'agrafe. Une espèce 
de manteau formé de peaux cousues nommé 
pcll étoit rejeté sur leurs épaules. Les clieft 
et les riches propriétaires portoient une lon- 
gue relie assez étroite , et marquant la forme 
du corps, QX leur manteau étoit d'une étofle 
plus recherchée. Le vêlement des femmes, 
plus ample cl plus long que celui des liom- 
mes, coupé sur le même modèle, croit ou- 
vert sur le sein. Cette i-obe en toile de lin, 
bbnche et légère, étoit ornée de bandes de 




pouqii (. aux épaules et autour de la p(»li ine, 
Sou\-ent un long voile, rqeté sur la UHe, re- 
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couvroit la totalité du vêtement, et i-eioni- 
lioit jus(|u a terre. 

Il est à présumer que les banoières des 
anciens Bi'etoQs avoieiit quelque rapport de 
Forme avec les enseignes romaines. Celle 
tks Saxons conduiu par Uengliisi repré&cu- 
loit un clieval blanc. Lorsque les Brelwaldas 
«l' tes rois de l'hepiarchie devinrent cbi-é- 
tiens, ils fii-ent peindre ou broder sur leurs 
âendards la figure du Christ, ou la croix. 
On se rappellcque le roi norlliumbre Edwin, 
eut b guerre avec ses voisins parce qu'il liii- 
soit porter de^ani lui une enseigne , numiiice 

Tufa, symbole de suzeraineté, et que l'on 
croit avoir été uav longue Uampc surmonléc 

d'un globe. 
Quand les Anglo-Saxons devinrent les 

mabres delà Grande-Bretagne, ils admirèrent 

les ouvrages des Romains qui cxistoîcnt en- 



core, et les imitèrent dans b construction 
de leurs fcn-teresses ; ils poussèi-ent si loin 
celle imitation qu'il est pres(|ue impossible 
aujourd'hui de constater que les ruines di-s 
chùleaux-foi'ls <|uc l'on retrouve et (jui por- 
tent le cachet d'une épot\ue aRlérieurc au 
dixième siècle, appartiennent plutôt aux 
Saxons qu'aux Ruinains. Le ch^lteau de Col- 
chester est de ce nombre; long-temps il a 
passé pour un ouvrage romain , puis pour le 
palais breton du roi Coitus ou C'Iioël; on l'a 
ensuite attribué aux Anglo^xons, et des 
anti<|uaires modernes l'ont classe parmi les 
consU'uctions qui suivirent la conquête nor- 
mande. Nous ne prononcerons pas entre ces 
autorités ; mais nous donnons ici un dessin 
des ruines de cet édilice que plusieurs disseï^ 
talions ont rendu à la nation des Angles. 
Les lentes des Anglo-Saxons, d'une ex- 
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trtoe simplicité, n'étoient recouveries que 
tlecuirs; quelques-unes étoient surmontées 
fuse espèce de toit sans doute destiné à ia- 
diiler l'écoulement de la pluie, et plusieurs 
tyôtat des portes grossières que l'on enle- 
Toit et que l'on replaçoit comme des claies. 



temps de leur séjour, n'étoient construits 
qu'avec des madriers entrelacés d'osier, 
mais ils ne lardcreut pas à remplacer ces 
matériaux peu solides par des pierres, et ils 
en employoient d'immenses , pour les fonda- 
tions et les soubassements ; dies étoient çros- 



UïMificesqu'ilsélevèrentdanslespremiei-s | SièremcnttaiHcea et li^ entre elles , non par 
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un ciment, mais par du {][azon. Les murs se 
recrépissoient à rinlêricur avec une terre 
blanelie et crayeuse, et recevoient une sorte de 
poli sur lequel on Iraçoitdes figurescoloriëes, 
d'un dessin barbare. Ce fut Farclievéque de 
Cantorbéry, Théodore, qui , le premier, vers 
Tannée ijiîS fit venir de Rome des ouvriers 
passables, p*iintres, vitriers et constructeurs. 

Il paroit <|n*une loi, qui venoit d'Odin lui- 
même, ordonnoit aux Saxons de brûler les 
morts avec tous leui*s meubles et même leurs 
trésors. Les cérémoni&s funèbres , où l'éloge 
du mort ctoit prononcé ou chanté par des 
poètes , se terminoient |)ar Tincendie du bû- 
cher. On rasbcinbloit ensuite les cendres, les 
ossements et les débris d'armes que les flam- 
mes n avoient pas détruits : on les entouroit 
de pierres, et Ton élevoit sur ces restes un 
monticule en terre (|ue les Anglois ont nom- 
mé barrow; quelquefois ce monticule étoil 
couronné par une espèce d'obélisque, une 
pierre immense mais brute, un menhir con- 
sacré à la mémoire du chef que Ton pleurcMt. 
On trouve encore de nos jours de ces tumuli 
en terre, dans la Grande et dans la Petite- 
Rretagne; quelques-uns sont devenus de vé- 
ritables collines couvertes d*arbres et de ver- 
<lure, mais tous ceux que Ion a ouverts ont 
uniformément présenté, au centre, des osse- 
ments humains, des tessons de vases, des 
molettes d*éperon et des cendres. L*usage 
(les barrowK a^ssa lors(|uc les Saxons eurent 
embrassé h^ christianisme. A dater de cette 
('pociue, on ne se servit plus que de tombeaux 
en pierre ou en marbre, surmontés quelque- 
fois d*un cippe grossier orné de mosaïques 
représentant une croix. 

Le royaume de 3Iercie ne s*étoit pas sou- 
mis pour lon(|[-temps à la suzei'aineté d*Os- 
wio, et Wulfhère, KIs de Péada, avoit rendu 
<|uel(|ue éclat à c<îtte couronne. En (iOl il 
comliatlit les rois du Vessex, fit la conquête 
<le nie «le Wighl, et montra le plus énergi- 
(|ue clévouenH'iit à la foi chrétienne, en atta- 
quant et soumeliant les Saxons de TEst, qui, 
(Jurant la [>este ou fièvre jaune, avoient re- 
porté leurs adorationsaux autels de Wodden. 
Il pfM'snnd.-i même à Ediiwaich, roideSussex, 



d*eml)rasser la religion du Christ, et il lui 
servit de parrain sur les fonds de baptême. 
Après quelques années d'alternatives plus ou 
moins fâcheuses dans ses combats conti*e h 
Northumbrie, Wulfhère mourut; et son 
frère Etheired lui succéda. Ce règne fut assez 
heureux, mais en 704 Etheired abdiqua en 
faveur de Kœnred fils de Wulfhère, et se 
retira dans le monastère de Bardenev. La 
piété monacale étoit alors la vertu des princes 
anglo-saxons; après cinq ans, Kœnred céda 
le trône i\ Ceoired, fils d' Etheired ; il se ren- 
dit à Rome, reçut du pape Thabit de reli- 
gieux, et passa le reste de ses jours dans les 
exercices d'une ardente dévotion. Un des fils 
du roi d'Essex Taccompjgna dans la ^îUe 
sainte et partagea l'austérité de sa pénitence. 
Il parait que Ceoired mourut empoisonné 
en 716, dans un re|)as qu'il ofFroit aaxgrands 
de sa cour. Depuis long-temps il poursuivoit 
Ethelbald, jeune prince de la race de Penda , 
qu'un ermite tenoit caché au sein des marais 
de Croyiand. Ethelbad n'étoit probablement 
pas éti'anger à la mort de Ceoired ; il s'em- 
para immédiatement de la couronne et se 
livra bientôt à tous les excès d'une ame dé- 
pravée. Les plus saintes clôtures ne défen- 
dirent pas les jeunes filles de l'insolence de 
ses amours, et il déshonora de nobles fa- 
milles (|ui ne respirèrent plus que la ven- 
geance. Elles excitèrent contre sa domina- 
tion le roi de Wessex ; mais Ethelbald les 
vain(|uit et les rendit vassales. Cependant, 
quelques annck^ après , les Saxons de TOuest 
se révoltèi*ent conti*e un joug aussi pesant, 
et, commandés par Cuthred, ils obligèi'ent 
Ethelbald à la fuite. En 757 enfin , un des 
Thanes merciensdont ses passions lui avoient 
fait un iiM*éconciliable ennemi , par^^int à ras- 
sembler une armée et lui livra une bataille 
où il périt. Les moines chroniqueurs n'ont 
pu dissimuler les vices odieux d'Ethelbald et 
sa tyrannie ; mais comme il avoit beaucoup 
donné aux autels et qu'il avoit fait construire 
à grand frais une église et un superl)e mù- 
nastère sur la tombe de l'ermite auquel il de- 
voit la vie et le trône, ils ont représenté ce 
prince comme libéral, charitable, adminîstni- 
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teur edairë, juge sévère, mais équitable, 
comme )c modèle d'une ame pénîlenle puri- 
fiée par les larmes et les macérations. 




LeihaneBeornrcd, meurtrier d'Etbelbald, 
esea>'a de se saisir de la couronne vacante; 
mais rassemblée des Thanesl'offî'it au prince 
Oflia. parent collatéral de Penda. En 774, 
Oth combattit Lothaire roi de Kent , le vain- 
quit et envahit ses états ; il attaqua ensuite 
Cynewuif, roi de Wessex, ie mit en fuite et 
s'empara de Bensington , ainsi que de la pro- 
vince de Glocester et de toute la rive gauche 
de la Tamise. Les Bretons, repoussés au-delà 
cin cours de la Wic, virent, de l'embouchure 
de celte rivière à ct^lle de la Dee, s'éle%*er un 
rempart et se creuser un fossé, sur une ligne 
déplus décent milles, qui favorisèrent l'éta- 
bliseement de nombreuses colonies saxonnes 
et les mirent à l'abii de l'invasion et de la 
vengeance {Voyes ta Carte). 

Le succès des armes d'Of& rendoit son 
autorité incontestable, et son allbnce éloit 
sollidlée par les monarques voisins de ses 
dtau. Le roi d'Est-Anglie , Ëlhelbert, jeune 
prince à qui l'on accorde un rare mérite, peut- 
Are parceqii'il n'a pas eu le temps de régner, 



sollicîlalamaind'ElfridcouElheldride, l'une 
des filles d'Ofiâ, Le Morcicn parut agréer 
sa recherche, reçut ses présens, lui envoya les 
sauf-conduits d'usage, lut rendit de grands 
honneurs et le combla de marques d'affec- 
tion ; mais , au milieu des fêtes cl dns réjouis- 
sances , il donna l'ordre de le mettre à mon. 
Ethelbert, attiré sous un prétexte dans un 
passage obscur , fut précipité par une trappe 
dans un cachot et massaci-é par les sicaires 




lleurtre (t'Etbell>erl.(Tiré d'un iiUDu«cril du Ireitiiinc 
tiècle , attribué I t'bUlorien Hilbieu Plrii, cl cor- 
Ipuani rhbloire d'Ofh). 



d'Offà. La malheureuse Etheldride , avertie 
de l'exécuiioD du crime, eut le temps de 
prévenir les seigneurs Est-Angles de la suite 
d'Etlielbert, du meurtre de leur prince , afin 
qu'ils pourvussent à leur sûreté personnelle; 
elle-même abandonna la cour de son père, et 
se retira au monastère de Croyland. Le motif 
du crime ne tarda pas à être connu , car Of& 
réunit immédiatement l'Est-Anglie ù ses do- 
maines; mais par des démonstrations publi- 
ques de douleur, il s'efforça de rejeter les 
soupçons sur quelque scélérat obscur, et ne 
chercha pas même à détruire ceux ijuj se 
portoient sur la reine Cynedride dont i'a- 
mour avoit, disoit-on, été repoussé par 
Ethelbert. De ce moment, toutefois, les re-^ 
mords de sa conscience ne lui laissèrent pas 
un jour de repos. Il se prosterna aux pieds 
des évéques et des moines, il s*imposa toutes 
les pratiques de dévotion, toutes lesmortifi* 
cations , toutes les pénitences que le clergé 



proscrivoii au repentir 

ïlJMènic 4k> ses biens ; il enrichit la cailié- 
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lui duana le | drale de Herefonl où repoBoieat les n 



d'EUicIbeit , et lui fit ériger un superbe dm»- 




Statue cTKIbelberl, placée mr ara lomlieBu, dan la nlMdiHt #Hardt»il. 



uiiuioni ; il dikouvrit , par une r^vdation du 
vM , i|ue le tioqw do saint Albaus dtoit inhu- 
ino pr^ de Viiruiam , et il ordonna sur-le- 
i-ininp la cotutruclion d'une abbaye en l'hon- 
iiiHir do ce martyr; il méi'ila enfin , malgré 



ses crimes, les éloges des noÏDes et les 
grâces de rÉglîse. Ofh mourut en 794, deux 
ans après rwianninit d'Elluibert ; il avnt 
r^në trente-neuf ans. 
Les discuadi»* théotogiq— à oatte^x»- 




h Mt OHMlniIre l'ibbaTe de Solot-AUMv». (TM de l'taUoire d'un , d« 



M\ iMViipoicnt beaucoup plus les esprits que 
IfKHHourintatlininislraiivcsougouvcmcEueD- 
^ll^, lieux HyiHxluii, où Kl' préiK>nb>rcnl des 
\mÊiH ilii |iu|H^ . H'Miivriroul soiis le iH'-gnc 
j^ffil , l'u IKi, l'un dans la Mi^rt-ic, l'autre 
nNw'lItuiiilii'li'. lrf'iiiunl*i)<V<t,(xinM.iiunieiit 



occupé du devoir de reformer l'Église anglo- 
saxooiic, lui envoya un code de lois ecclé- 
siastiques qui fut adopté au milieu des plus 
(■trangfs et des plus bruyantes querelles. 
I.fî sittgc archiépiscc^l deCasterbury fut 
iliviié, d'après l'ordre du souverain pontife , 
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«t la diffàié d'archevêque Gtnrfiérée ù l'abbé 
Adatpbe, évéquede LkJifield, ù qui le pape 
Adrien eavoya le patKum. Lea ulenls et la 
scJesee cTAIcuiii le firest remarquer da» 
ks t»fMal8 qui afMnèreat ces réeuhats , et 
ce fut akm que sa renomnée péD Ara jusqu'à 
\» cour de ChartHnagne, ok s'éloient i^ugià 
les thiBie* ou granfe, proscriis por Offa. 
L'emperew, ebarmë de ce qu'on lui raj^Ktr- 
loit de la dialectique d'Aluiiu , ëcriril à Offe 
DE s'iotîtulaift le {rfua grand des rois chr^ 
tMM de rOrienl, et le noniiHant le plus 
ptBssatit des princes lArëtieos de l'Occrdeat. 
H le prioit de lai accorder Alcuîn i afin qu'il 
Htt ronAaitre TbiÇrésie de F^ii, évéque 
(TUrguI en Catalogne, qai. Déconsidérant 
lëMH-Clirifil que <^ds sa nature bunaine , 
n»l(»t qo'oA TappelM le fils adoptif et non 
leSb aainrJi do Dieu. Lorsque le roi de 
Horcie est efttisfait aux désirs de remp^^m*, 
il erM pouvoir user de réciproGilé, et, se 
croyant l'ami de Cbariemagne , il soHidta 
b bain d'une des filles de ce grand prince, 
pow son fils Ègfrilh ou Egfértb. Charles, 
a ta vrai, avoil déjà demandé la fille d'Offo 
pour UD de ses fila itl^times ; mais donn^ 
■me princesse francque t un barbare , roéler 



le sang de Karl au gang d'au Saxon, la phis 
yiie rade de la tore, alors qu'il combatlott 
Witîkind et ses lolr^ides compagnons , cela 
bleseoit la majeslé du trflne impérial. Cbar- 
lemagne rompit tout commerce, tout traité 
aTec la Hercie. Les marchands anglo-saxons 
eorent la liberté de diminuer à plaisir la 
lai^[eur des étoffies de laine et la longueur 
des robes dont ib irafiquoient avec le conti- 
nent gaulois, gain illidle qui avmt fait l'objet 
d'un accommodenent à l'amiable entre les 
deux natioDS ; Biais les importations en France 
furent soumises à de telles profaibilions , et 
les douanes de l'empereur se conformèrent 
si rigouretaement aux injonctions qu'elles 
reçurent, que le roi de Merde, qui voyoit 
ainsi disparoitre le plus productif de ses re- 
venus, se hMa à'ea taire écrire au pacifique 
Alcnm, dont l'influence sur la détermination 
de Chariem^pie et l'esprit de sagesse , réta- 
blii-ent l'harmuDie entre les deux souverains. 
Les historiens les pius consdencieux ne 
sont pas constamment d'accord sur la réalité 
même de certains faits remarquables. Ainsi 
le philosophe Hume rapporte que le roi de 
Hercie Ofia ratreprit un voyage à Rome, 
où il se présenta au pape, dont il reçut l'al»- 
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solution du meurtre (l*£theibert; qu'il promit 
au souverain pontife une somme annuelle 
levée sur ses sujets, à la taxe d*un penny 
par maison; que cette taxe fut ensuite im- 
posée à toute rAngleterrOy et qu'elle consti- 
tua ce que l'on a pommé depuis le denier de 
saint Pierre « tribut exige très-sévèrement par 
les papes, non pas à raison de sa valeur, 
mais comme rcconnoissance de suzeraineté. 
Lingard repousse au contraire l'idée de ce 
voyage, et conséquemment l'institution par 
Offa du tribut payé à la cour de Rome sous 
le nom de Romescot. L'un et l'autre s'ap- 
puient sur de graves autorités; nous ne pré^ 
tendons pas les accorder : tout ce que nous 
avons à dire , c'est que le roi Offa voulut 
associer à la couronne son fils Egferth ; qu'il 
annonça cette résolution à la séance de clô- 
ture du synode de Mercie, et que pour mar* 
quer cet événement par un acte de charité 
chrétienne, il remit au légat du pape un 
papyrus ou parchemin qui contenoit la pro- 
messe d'envoyer tous les ans , à l'église de 
Saint-Pierre de Rome, une somme d'une 
mancuse d'or par jour, ou trois cent soisumte* 
cinq mancuses par an , afin de porter soula- 
gement aux pèlerins malheureux et d'entre- 
tenir un collège d'Anglois pauvres dans la 
ville étemelle. La mancuse équivaloit à trente 
sous d'argent, et le sou d'argent iutrinsè- 
(|uement au poids de trois de nos francs , 
mais certainement à vingt fois leur valeur 
actuelle. 

Egferth ou Egfrith ne régna que cin(i 
mois après son père; il laissa la Mercie à 
Oenuif ou Kenulf. Ses trois sœurs n'exisloient 
déjà plus , même la veuve virginale d'Ethel- 
tert ; et ces morts si subites et si rapprochées, 
le peuple ne manqua pas de les attribuer à 
la vengeance céleste. Kenulf étoit encore de 
la race royale de Penda; un acte d'ambition 
et de cruauté signala son avènement. Un 
prèlre, descendant de Cerdic, s'étoit assis 
sur le trône de Kent. L'archevêque de Can- 
terbury, Ethelheard, traita le nouveau roi 
d*apostat; le roi déclara l'archevêque en état 
de rébellion ; mais la puissance ecclésiastique 
étoit la première du monde, les foudres pon- 



tificales vini*ent frapper le prêtre royal Ead* 
bert. Léon III l'excommunia et délia ses 
peuples du serment de fidélité. Kenulf se 
chargea d'exécuter les vengeances de Rome ; 
il s'empai*a de la personne d'Eadberty le 
traita de la manière la plus barbare, lui fit 
crever les yeux, lui fit couper les mains, et 
donna le royaume de K^t à son propre frère 
Cuthred. Le misérable Eadbert ne mourut 
pas immédiatement de ses mutilations, et le 
roi de Hercie prétendit signaler envers lui 
sa clémence, en lui rendant la liberté dans 
l'église de Winchelcond) , qu'il dédioit au 
Seigneur, au milieu d'une imposante assem- 
blée de rois, de prélats, de religieux et 
d'ealdormen. Les chroniqueurs ne tarissent 
pas sur la générosité de Kenulf en cette occa- 
sion , sur la beauté des chevaux , des v^e- 
ments de soie et des vases précieux qu'il 
donna aux évoques, et sur ï'énormité des 
sommes d*argent qu'il distribua à chacun des 
moines. 

Mais si Kenulf eut pour lui le clergé dans 
cette circonstance , il se fit bientôt un en- 
nemi de l'archevêque de Kent, Wulfrid, qui 
conçut le projet de ramener à son ^ise la 
métropole de Lichfield et de la faire suppri- 
mer. Durant six années, l'archevêque lutta de 
puissance à puissance avec le roi , mais il se 
vit enfin forcé de céder au prince un manoir 
d'une immense étendue, et de payer une 
somme d'argent considérable. A quelque 
temps de là, vers l'année 819, Kenulf fut 
massacré dans une révolte des Est-Angles 
qu'il tenta d'apaiser. Son règne avoit duré 
vingt-six années. 

Kenelm,son fils, ne comptoit alorsquesept 
ans. Le malheureux enfant, conduit dans une 
forêt sous le prétexte d'une promenade , y 
fut cruellement assassiné par les ordres de 
sa sœur Quendride ou Quendrade, qui son- 
geoit à s'emparer du trône ; mais Geolwulf , 
son oncle , ne lui en laissa pas le temps. Elle 
hérita cependant des vastes domaines per- 
sonnels de son frère et porta le titre d'al>- 
besse de Winchelcomb. 

Bcornwulf , simple noble de Mercie , dé- 
trôna Ceolwulf au bout de deux années , et 
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comilue rarchevéciue Wulfrid Tavoit favorisé 
dans son usurpation , il força Queodride à 
lui restituer le manoir dont s*étoit emparé son 
père Kenuif . Beomwulf ne tarda pas à périr 
assassiné. Deux ambitieux , Ludican et Wi- 
glafify se succédèrent rapidement sur le 
trône de Merde ; mais à peine le dernier y 
fut-il parvenu y que la fortune d*Egbert , roi 
de Wessex, réunit la Mercie, en 824, comme 
les autres royaumes de rHeptarchie, en un 
seul gouvei*nement. Le Wessex, destiné à de- 
venir le fondement de la monarchie d'Angle- 
terre, étoit gouverné depuis près de trois 
cents années par des princes de la race de 
Cerdic. A Kenric , fils de ce chef saxon , 
avoit succédé le bretwalda Ceawlin» puis 
Céohic , et après celui-ci Céolwulf ou Géo- 
bald y qui mourut en 611. Cynegils ou 
Kyn^ilSy fils de Céolric, monta sur le trône, 
déclara la guerre aux Bretons, et remporta 
sur eux une grande victoire h Bampton, 
dans le Somersetshire. Kynegils reçut en- 
suite Teau sainte du baptême, et mourut 
en 642. Coinwalch ou Kœnwalch , qui le 
remplaça , étoit son fils aîné. Il avoit épousé 
une sœur du sanguinaire Penda , qu'il répu- 
dia dès qu'il eut revêtu les ornemens royaux. 
Penda se hâta d^accourir afin de venger sa 
soeur ; il détrôna Coinwaldi et le contraignit 
ù chercher un asile près du roi des Est- 
Angles , Annas. Ce prince l'engagea à quitter 
l'idolâtrie; Coinwalch se déclara chrétien , et 
<|udque temps après ayant recouvré ses états, 
il consacra ses trésors à construire et doter 
l'église et le monastère de Winchester. La fin 
de son règne fut troublée par des guerres et 
des séditions. Quand il mourut, en 672, une 
foule de descendants de Cerdic se présentè- 
rent pour rédamer la couronne, attendu 
qu'il ne laissoit pas de postérité. L'habile 
Sexburge, sa veuve, parvint à les écarter et 
se saisit des rênes du gouvernement; elle se 
fit remarquer à la tête des armées comme 
dans les conseils, et le peuple admiroit sa sa- 
gesse , lorsque les chefs de guerre, honteux 
d'obéir à une femme, se réunirent pour la 
renva*ser. U est probaLiIe qu'ils eussent réussi 
dans leur projet, si la mort de Sexburge n'eut 



rendu l'exécution du complot inutile. Le Wes- 
sex se trouva livré aux incertitudes de la vo- 
lonté des thanes. Ils se partagèrent le far- 
deau du gouvernement; mais menacés d*une 
guerre, ils reconnurent la nécessité de se 
donner un roi , et , en 674 , ils élurent 
^Escuin , l'un d'eux , descendant de Céol- 
wulf. Moins de deux ans après, ce prince fut 
expulsé du trône et remplacé par Kentwin , 
frère de Coinwalch. Kentwin régna neuf ans, 
et, durantcette période, il défit les Bretons et 
les poursuivit avec tant d'acharnement, que 
plusieurs de leurs princes, suivis des tribus 
qu'ils commandoicnt , se résolurent à quitter 
le Cornwall et la Cambrie, à s'embarquer et 
ù se jeter dans les bras de leurs frères de la 
Petite-Bretagne. Alain-le-Long régnait alors 
dans l'Armorique péninsulaire. 

Le successeur de Kentwin portoit le nom 
de Cai'adwalla. Long-temps persécuté par le 
roi de Wessex qui redoutoit l'influence de 
son courage , de sa jeunesse et des talents 
qu'on lui connois£oit , il s'étoit retû'é dans 
les forêts et s'étoit lié avec le fameux évoque 
d'York, Wilfrid, exilé comme lui. Wilfrid, 
qui ne perdoit aucune occasion de susciter 
des difficultés au roi des Korlhumbres, es- 
péra qu'en armant Cseadwalla, ce prince 
opéreroit une diversion en sa faveur ; il lui 
procura donc des hommes, des chevaux et 
de l'argent. De ce moment Cœadw alla devint 
un personnage ; il déclara la guerre au roi 
de Sussex, Ediiwaich, qui fut tué ; puis, à 
son tour, repoussé par les ealdormen du 
roi des Northumbres , il se vit contraint à se 
perdre dans l'obscurité des forêts ; mais alors 
Kentwin venoit de mourir, et il avoit géné- 
reusement désigné Ca^adwalla pour son suc- 
cesseur. 

Ca^adwalla fit rentrer le Sussex dans les 
limites de sa suzeraineté. Il tourna ensuite 
ses regards sur l'île de Wight, et jura de se 
faire chrétien s'il parvenoit à la réunir à ses 
états ; il fit mieux , il donna le quart de cette 
conquête à l'Église. L'Église ne l'abandonna 
pas; l'île de Wight se soumit; Wilfrid reçut 
les terres qui lui avoient été promises , et 
l'étendard du Christ ramena bientôt aux 
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aaieb <ie Dieu les iodigèDes qui se tivroient 
eootir^ à radoration d*Odin et de son fils 
Thor , ou à la vénération de Hy-Ar-Bras et 
de sa femme Cerki-Guen (1). L* usage du 
temps écoit de verser Teau du baptême sur 
les idolâtres rebelles ou prisonniers dévoués 
a b mort ; File de Wighten fut inondée. Les 
deux fils d'Arvakly gouverneur de cette ile 
pour le roi de Sussex, furent arrêtés dans 
une cachette obscure ; ils étoient encore en- 
fisints V mais Caeadvalla donna Tordre de les 
livrer au bourreau. L*abbé de Redbridge 
obtint un délai pour les baptiser , et les deux 
jeunes victimes portèrent, $atisfaiie$, leur 
télé innocente sur Téchafaud. 

Un frère de Gscadwalla , du nom de Mollo, 
avoit péri , brûlé vif dans une cabane oii il 
s'étoit retiré après un combat, lorsque 
Kgfrith, roi de Northumbrie, foisoit la 
guerre à Wuif hère , fils de Géada , roi de 
Mercie. CTadwalla vengea cette mort en ré- 
duisant en cendres une partie du royaume 
de Kent « et tout à coup rassasié de sang et 
derof;urtres, il appela près de lui Févêque 
Wilfrifl , se fit instruire par ce prélat des 
lUfipwsé du christianisme , donna des terres 
id di» sommes considérables aux monas- 
tisrcs, et, dans son ardente et nouvelle dévo- 
tiof I , se résolut à passer la mer , ù se rendre 
a Rome et a demander au saint-père iui- 
Hjênje la gnke du sacrement de baptême. 
I>e |ia|)e Sergius le lui conféra et le nomma 
Pierre, du nom de Tapôtre fondateur du 
siège pontifical. Gu^adwalla mourut à Rome 
peu de jours après , le 20 avril G88 , à peine 
âgé de trente ans. Une tombe fut érigée à sa 
mémoire. 

Les chroni<|ucs de la Bretagne armoricaine 
ne sont pas d*accoi*d avec celles de la Grande- 
Breia{pic. Suivant elles, Gieadwalla ouGa>ad- 
wallader , s*il tenoit de la race saxonne |>ar 
son père , étoit de la race des Bretons par sa 
mère. Proscrit dans le Wessex, il sa réfugia 
dans la pc>ninsule armoricaine et fut accueilli 

! I \ n)vf. Vllhlokrf drt Hmt fl 4es Davs lU Rrftagnf, 
I iif- M. Il* Imniii fl(* Roiijoin , loim* I , tiiik», |Mi|^ -110. 
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par le roi Salomon 11. Les secours qn*il reçut 
d'Alain II , successeur de ce prince, hii don- 
nèrent les moyens de tenter la conquête des 
états que lui dénioit Kentwin. Il embrassa b 
foi chrétienne, et, désigné sur ces entrcfiiites 
comme héritier du roi de Wessex , il monta 
sans difficulté sur un trêne qu'il n'eqpëroit 
obtenir que par les hasards de b guerre. 
Lorsqu'il fut affermi dans sa domination, b 
voix de Dieu se fit entendre à Cseadwalb , 
lui déclara que la race bretonne avoit oessé 
de régner snr la Grande-Bretagne, jusqn'i 
ce que les temps funestes prédits par Herim 
au grand Arthur fussent accomplis, et lui 
ordonna de se rendre à Rome, près du pape 
Sergius, et de s'y livrer à la pénilenoe. 
Gœadwalb s'embarqna donc , passa dans b 
Bretagne armoricaine, et se présenta de 
nouveau devant Alain-le-Long, qui convoqua 
ses évêques et soumit à leur sagesse la révë- 
btion dont l'entretedoit son bête iUiiStre. 
Les évêques furent de l'avis de Merlin , et 
pensèrent qne Dieu avoit pu parler ainsi à 
Ca^adwaila ; mais les Bretons qui accomp^ 
gnoient le roi pèlerin ne jugèrent pas comme 
Alain II et son clergé ; ils n'avoient compté 
que sur un voyage de peu de durée, et quand 
ils s'aperçurent que leur prince avoit le projet 
de se fixer à Rome, ils l'accusèrent de ta- 
cheté et l'abandonnèrent. 

Ina , descendant de Ceaurlin et successeur 
de Gamdwalb, déploya les vertus guerrières 
qu'on exigcoit alors dans un souverain; mab 
il montra en même temps un esprit de justice 
et de prudence bien rare à cette 'époque. 
L'aiHleur belliqueuse de ses sujets l'entfaina 
dans de longues guerres contre les Bretons; 
il soumit le Somerset et s'empara de b phis 
grande partie du Gomwall. Il attaqua ensuite 
le roi de Merde Geoired. Une bataille san- 
glante mit sans doute en lumière, par de 
hauts faits d'armes , la bravoure des deux 
rois, mais la victoire resta douteuse, et les 
résultats en furent si funestes que tous les 
deux se hâtèrent de rentrer dans leurs capi- 
tales, et qu'ils cessèrent de se di*fier au 
combat. Ina, qui comprenoit quelquefois que 
Tétat d(! guerre n'est pas celui de b pruspé- 
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rite des peuples, réuDil un conseil où il 
convoqua ses évéques, les abbes et supé- 
rieurs des principaux monastères, ses ealdor- 
men , et ce que l'on nonunoit alors des sa- 
vanls, c'est-à-dire des moines. Parmi les lois 
qui furent discutées dans ce Witena- Gemote, 
assemblée de Witans ou états du royaume, 
et promulguées par les ordres d'ina, on peut 
remarquer celles qui associèrent généreuse- 
ment les sujets conquis aux privilèges ac- 
cordés aux nationaux, et qui améliorèrent 
ainsi le sort des Bretons. D'autres lois , en 
statuant sur la transmission de la propriété, 
furent favorables à la culture des terres; 
d*autres encore introduisirent des peines 
contre l'hérédité des querelles , qui se per- 
pétuaient dans les familles et souvent ame- 
noient leur destruction totale ; le commerce 
reçut des encouragements et la fraude fut 
sévèrement réprimée. Le bienfait des codes 
d'Ina fut honorablement apprécié par ses 
peuples, et ce prince régna glorieusement 
durant trente-sept années; mais la rcL'gion 
pea édairée du temps ne pouvoit manquer 
d'obtenir une grande influence sur son esprit. 
La reine Ethelburge ne songeoit qu'au bon- 
heur de la vie monastique, et elle parvint 
a inspirer les mêmes goûts au roi de Wcssex. 
Il venoit de fonder l'abbaye de Glastonbury, 
qu'il avoit dotée avec une rare générosité, 
et, dans un brillant festin, il avoit réuni la 
noblesse et le clergé de son royaume. Le 
lendemain il alla, suivant l'usage, reconduire 
ses grands vassaux à une distance considé- 
rable de son chlteau ; mais à son retour la 
reine le reçut dans une salle démeublée, 
couverte de dâiris , et même occupée par 
<les pourceaux. Elle avoit ainsi fait préparer, 
dans une intention pieuse, la chambre où le 
monarque reposoit ordinairement. A l'éton- 
nement du roi succéda bientôt son admira- 
tion pour les maximes pleines de sagesse et 
d'humilité que lui débitoit Ethelburge : il 
reconnut avec elle que désormais le ciel 
devmt être le but unique de ses actions et de 
ses pensées; et dans la vue de con(|uérir une 
coivonne étemelle, il abdiqua la couronne 
terrestre et se hâta d'entreprendre U^ pénible 



pèlerinage de Rome. Après s'être prosternes 
sur les tombeaux de saint Pierre et de saint 
Paul, Ina et la reine Ethelburge se résolu- 
i*ent à n'exister désormais que du travail île 
leurs mains ; ils s'humilièrent volontairement 
en s'astreignant à vivre confbmlus dans kl 
classe la plus abjecte des mendiants romains, 
et moururent , à peu de distaïu^e l'un de 
rautre, pauvres et inconnus, mais sam^iities. 
Voilà comme on comprenoit la vertu en 7âR. 
Ina n'ayant pas d'enfants avoit laisst^ le 
trône ù Etiielheard ou AdelanI, frère d' Ethel- 
burge. Oswald , descc*ndant de Ceawlin, eu 
disputa la possession, les armi<!S à la main, 
au nouveau titulaire; il fut battu et mourut 
peu de temps après ; mais Ethelheard ne s'en 
trouva pas plus heureux : les Bretons et les 
Mei^ciens l'attaquèrent à leur tour et lui firent 
éprouver de cruels revers. La mort le délivra 
de ses chagrins en 741 , et Cuihred, son frère 
suivant les uns, son cousin selon d'autn*s, 
prit le sceptre et se chargea de punir les en- 
nemis du Wessex. Il défit les Mercienset re- 
poussa les Bretons. En 754, Sigeby relit ou 
Sigebert lui succéda. Les thanes it^fusèrent 
de le reconnaître et choisirent pour roi Ce- 
nulf ou Cynewuif, descendant de Cenlic. 
Sigebyrcht trouva un asile chez Cuuibran, 
ealdoniian du Uampshire. Cumbitin se dé- 
voua pour Sigdbyrcht, mais il ne put se dis- 
penser de lui donner des conseils salutaires 
et de lui foire quel<iues remontrances respec- 
tueuses sur les erreurs de sa conduite. L'in- 
gi*at Sigebyrcht le i^H;onipensa de son dé- 
vouement en le faisant traitreusenient assas- 
siner. Contraint alors de s'enfuir et de se 
cacher dans les forêts, l'infome fut enfin tué 
d'un coup de lance par un des vassaux de 
Cuiiibi*an. Cynewuif, délivré de la concur- 
rence de Sigebyrcht, ré{pia de lon{[ues an- 
nées ; il combattit les Bn*lons de Cornwall et 
les re|)oussa ; mais il fut à son tour vaincu 
par Offa, roi de Mercie, et forcé tUi lui cnlor 
Bensington. llgouvernoitsans{[loire mais en 
paix , et toutefois il étoit promis à la mon 
|)ur un frère de Sigebyrcht, du nom (k> 
Kyneheard. Ce pi*oscrit chercha, durant plus 
(le trente ans, une oc(*asion favorable |M)ur 
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aitaquer son ennemi et assouvir sa ven- 
geanœ. Il crut enfin Tavoir trouvée et il 
attendit quelques jours encore , pour mieux 
assurer ses coups. Cynewuif aimoit une jeune 
fenmie de Merlon, dans le Surrey, et souvent 
il se rendoil à sa demeure la nuit et mal ac- 
compagné. Kynchcard découvrit ce mystère 
et se cacha dans les bois avec quatre-vingts 
compagnons dévoués. LorsquH fut certain 
que Cynewuif, un soir, étoit entré chez sa 
maîtresse, il entoura la maison, y pénétra 
facilement, et voulut frapper Cynewuif en- 
dormi; mais celui-ci, qui ne couchoit jamais 
sans ses armes, se réveilla, se défendit avec 
courage et blessa même Kyneheard. Il n'en 
fut pas moins tué misérablement. Les gens 
de Cynewuif, qui accoururent à ses cris, ne 
trouvèrent que son cadavre et furent eux- 
mêmes massacrés ; mais d*autres amis du roi 
appelèrent à leur tour la vengeance sur Kyne- 
licai*d, et parvinrent à le cerner avec tous ses 
compagnons. Après des prodiges de valeur 
de part et d*auire, les assassins de Cynewuif 
furent tous passés au tranchant du glaive, 
nonobstant Toffre qu'ils firent d'abandonner 
leurs |)ossessions pour le rachat de leur vie. 
J'elle étoit la justice humaine à la Hn du 
huitième siècle (784). 

Les descendants de Cerdic avoient con- 
stamment occupé le trône fondé par ce con- 
quéitint ; mais tant de rois avoient péri de 
mort violente , (|u'il ne restoit plus de cette 
raœ que des collatéraux éloignés, parmi 
lcs(|uels les ihanes élisoient un monarque. 
Lv& concurrents devenoient alors autant 
trennemis du prince favorisé, et le forçoient 
à 8on{j[crsans cesse à sa sûreté personnelle, 
l»ar une vigilance qu*ils finissoient, comme 
on la vu, par prendre en défaut. Ce fut 
Urihtric qui s'empara du gouvernement, 
après l'assassinat de Cynewuif. Un jeune 
priiiœ du nom d'Egbert, desa*ndant d'Ina, 
drvint son aniagonisCe. Il éioii orné d<* qua- 
liléH brillanles, fort aimé du peupK* et parent 
moins rloi{^né de Ordic que ne l'éloil Rrih- 
Irir. E{;lH*rt rraignit la jalousie du roi, et se 
relira prêN de Charlemagne, qui raccneillir 
fiivniiililt'meni. A la rour ihi {framl empe- 



reur, le prince se défit de la rudesse et do la 
barbarie du caractère saxon , étudia l'art de 
la guerre, apprit à gouverner, et se fit dis- 
tinguer chez la première nation du monde 
alors, par sa valeur et son urbanité. Brihtric 
continuoit à régner sans gloire, dominé 
par l'impérieuse Eadbui^e, sa femme, fille 
d'Offa. Cette princesse, jalouse de l'influence 
d'un jeune ealdorman sur l'esprit du roi, 
prit la détermination d'empoisonner le favori. 
Le poison et l'assassinat étoient à cette époque 
des armes à l'usage des cours. Mais il arriva 
que Brihtric but dans la coupe préparée pour 
son jeune ami seul , et que tous deux périrent 
dans des convulsions horribles (800). La 
reine, poursuivie par la fureur populaire, se 
sauva sur le continent et eut l'audace de se 
présenter à Charlemage, qui nonobstant le 
cri public lui donna un riche monastère dont 
elle devint abbesse. La dissolution de ses 
mœurs amena de nouvelles catastrophes: 
chassée de sa demeure , frappée par les sen- 
tences ecclésiastiques, réduite à la plus dé- 
plorable indigence, Eadburge mourut près 
de Pavie en sollicitant, souvent sans succès, 
le pain ignominieux de l'aumône. 

Egbert étoit destiné à faire disparoîtreles 
restes de l'Heptarchie. A peine eut-il appris 
la moi^ de Brihtric et son élection par les 
thanes, qu'il se hâta d'accourir en Angle- 
terre; et tandis qu'on procédoit aux céré- 
monies de son couronnement, un de ses 
ealdormen combatioit les Merciais et rem- 
portoit sur eux une victoire complète. Ce fut 
un présage pour l'avenir. Dès qu'il eut apaisé 
par son adresse et par la sagesse de ses 
mesures les mécontentements des grands, 
apporté du soulagement aux misères du 
peuple, Egbert marcha contre les Bretons 
de Cornwall et parvint à les soumettre. Il 
attaqua ensuite les Merciens, et réunit à ses 
états les rovaumes de Kent et d'Essex. 
Wiglaff, le dernier roi d'Est-Anglie , sans 
trésor et sans armée, s'étoit soustrait par la 
fuile à la vengeance des West-Saxons; il 
iTsia trois ans caché dans le sanctuaire de 
Téglise de Croyiand ; Egbert enfin consentit 
à le rorovoir en grAi*e et lui rendit le gouver- 
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nemenl des Est-Augleg; mais sous la condi- 
llou qu'il préteroit serment de vassalité et 
paierait un tribut annuel au roi de Wcsscx. 
L'anarchie qui dcsoloit alors la Noi-thumbrie 
ne permît pas à cetie contrée de tenter le 
sort des armes ; elle ravoya des députés au 
conquérant, et celui-ci, en recevant leur 
soment , autorisa les thunes norihumbres 
è se choisir un n» dont £gbert devoit élre 



Ce liit ainsi qu'environ quatre cents ans 
après la première irruption des Saxons, les 
sept royaumes arrivèrent à ne plus former 
qu'une seule monarchie, sous l'autoriié d'un 
l««t«alda : Egbert prit ce litre en K28, et 
gouverna la totalité du lerritoire aujourd'hui 
^tëdalement connu sous le nom d'Angleterre. 

Hais si la réunion des ctxits de l'iieplarchie 
sous un seul monaïque, sous une même 
forme de gouvernement , offroil à des popu- 
latona dont les mœurs , la langue et les insti- 
tulioiH civiles et religieuses étoient partout 
semblables entre elles, l'espoir d'un bonheur 
relatif et la perspective d'une paix difficile à 
rompre, l'apparition sur leurs rivages d*un 
BOnv^u peuple envahisseur et déprédateur 
vînt jeter de sombres nuages sur leur avenir. 
En râ?, quelques vaisseaux, appartenant A 
me nation inconnue, avoient débarqué leurs 
éqiupag;es dans l'ile de Thanet, pillé et brûlé 
iriusienrs habitations , et remis à la voile avec 
le produit de leur vol. Ces pirates s'éioicnt 
remoDlrés deux autres fois sur les cdtcs de 
hi Nortbumbrie, et comme ils étoient peu 
nombreux, ils n'avoi^t laissé parmi les in- 
digènes que le souvenir de qudques délits 
isolés. La Scandinavie, la pi'esqu'ile du Jut- 
bnd , les Iles de la Baltique , étoient la patrie 
de ces terriers navigateurs. Là aussi s'é- 
imoit réfugiés (es Saxons proscrits par Cbar- 
lemagne, lorsque ce monarque en avoit exigé, 
par la force des armes, qu'ils désertasseut les 
autels de leurs dieux pour adopter la religion 
cbrétienne. Les enfônts du grand empereur 
n'avoient hérité ni de ses talents militaires, 
ni de la profondeur de ses vues , ni de son 
eanctèfe, et tremblerait à leur tour devant 
quelques détacfaemeols des habitants du 



Nord. D est vrai que ces pirates, que l'on 
nommoit Danois ou Normands, dcployoieni 
autant de courage que de férocité, et comme 
leur but primitif n'étoit que le pillage, on 
les éltHgna d'abord en leur offrant de grosses 
sommes d'ai^nt. Ils ne se conformèrent pas 
kmg-lemps aux traités qu'ils avoient jurés; 
ils recommencèrent leurs incursions ; et , 
commeilarrive presque toujours, ils finirent 
par adopter une partie des mœurs des peu- 
ples vaincus, plus avancés dans la d\i]isa- 
tion, et par c(4iHiiscr : c'est un phénomtoo 
que l'on observe constamment. Les Nor- 
mands, venus des cMes de la Norwége, 
s'éloient déjà étaUis dans la Neustrie, lors- 
que des flottes parties de la Baltique et mon- 
tées par des Danois parurent sur les rivages 




{Guerrier daoot*.) 



de TAngleterre. Les pirates donnoienl le nom 
de roi au chef qui les coœmandoit, et s'il 
arrivoit que penseurs flottes tentassent la 
même expédition, le général élu prenoit le 
titre de roi des rois. Les peuples les appe- 
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loient les rois de la mer, et ce nom finit par 
prévaloir. Les soldats étoient tous égaux, 
sous des chefis que leur bravoure seule et 
leurs connoissances dans l'art de conduire 
un vaisseau élevoient au premier rang ; mais 
au combat ou dans Texéculion de la manœu- 
vre, ils se croyoient religieusement tenus 
d'obéir. 

En 85â, les pirates danois descendirent 
dans Tile de Shepey, qu'ils pillèrent et dont 
ils enlevèrent tranquillement les dépouilles. 
Enhardis par ce succès, ils revinrent en plus 
{jrand nombre en 835 , et trente-cinq de leurs 
vaisseaux débarquèrent leurs équipages à 
Darmouth. Egbcrt leur présenta le combat 
avec le peu de troupes qui s'étoient trouvées 
à sa proximité; mais les West-Saxons ne 
montrèrent pas l'intrépidité qui les caracté- 
risoit; quel(|ues-uns prirent la fuite, et les 
Danois , nonobstant leurs pertes , conservè- 
rr;nt les iKiSles qu'ils occupoient et regagnè- 
rent leur flotte en bon ordre. En 855, 
instruits par l'expérience, et redoutant les 
talents du roi d'Essex et la nombreuse armée 
qu'il avoit eu le temps de rassembler, ils 
4:\n/is\r('jii Ir*» côtes de Cornwall pour opérer 
|<rur rU;v:^:nte, s'allièrent aux Bretons mé- 
rtpuU:uVi et [><inétrèrcnt avec eux dans le 
\}4'\ou%Uir(r. Egbert les attendoit ù Ilenges- 
d'iwri ou ll«rnf;stone-llill ; il les vainquit dans 
lin #'^jffifi;it%:jri/;lant, et les repoussa jusqu'à 
\i'ur% raiwiitix, l>*s Bnftons se bâtèrent 
d'offnr U'ur viumiMion. Mais la santé d'Eg- 
IwTt ^ri//fl i'}t:9WJ^UinU: ; il mourut en 856, et 
liiÏH^ k f r^'fi/; , d'affligeantes dissensions in- 
K'rf^'iir/-^ ti ht guerre av^îc les pirates , à son 
lîU y.lUé'imhUfHui éloit loin de posséder son 
iviirit*/,*'' ^'^ "^'^^ iiStltîUtiét. 

tMtil^f^f i»^*tii *'^' élevé par un ccclésias- 
ll,|il/f ; il h'^ (i^/iivoit «"ître autrement à cette 
OiirNIf^' A ji^ff^ <^ur le trône, il nomma son 
\\\n\)UiU*it , .H#i«iiifi, év^^que de Winchester, 
rhiilN k"'' f//V;»l «d friiriintre, et lui adjoignit 
VMiiff r ' /^M"^- ''^' •^li^'il^i'i'''^*- " eonfia aussi 
îh iMiify/'r'f'^''^'^'' ^''^ provinci^HCfinquises de 

HlMlihf^ f *V**' ^r^^l'i'^''^ historiens ont con- 
JmlA ifffftfft/ '\f,u liU, i'.u ci' moment la 



terreur des invasions danoises ëtoit à aoq 
comble. Leurs flottes se montroient sur tous 
les points des vastes côtes de la Grande- 
Bretagne. Elles débarquèrent à Southamp- 
ton , à Portiand et en d'autres lieux ; les 
gouverneurs des provinces, les rois tribu- 
taires, n'étoient occupés qu'à les combattre et 
à les repousser. Plusieurs ealdormen péri- 
rent en divers engagements. En 830, les 
pirates livrèrent de sanglantes batailles dnii» 
le Kent, dans le Lindesey, en Est-Anglie, 
et le roi lui-même fut défait par eux. En 
général, ils finissoient par être repousses; 
mais leur but principal étoit atteint : les plus 
petits vaisseaux avoient remonté et redes- 
cendu les rivières sous leur protection, et 
quand ils se retiroient, les navires âoient 
chargés de troupeaux» de prisonniers et 
d'effets de tout genre. La peur sembloit avoir 
paralysé le courage des habitants des pro- 
vinces; ils n'osoient voler au secours les uns 
des autres, dans la crainte que, durant leur 
absence, les barbares ne pillassent leurs mai- 
sons et ne massacrassent leurs familles. Les 
prêtres surtout étoient exposés aux cruautés 
des pirates : une sorte de fanatisme religieux, 
qui datoit sans doute des anciennes persécu- 
tions de Charlemagne contre les partisans du 
culte d'Odin, inspiroit à ceux-ci une sorte 
de joie lorsqu'ils versoient le sang d'un prêtre 
chrétien, lorsqu'ils profanoient ime église on 
un monastère; et quand les flammes qu'ils 
allumoicnt avoient dévoré des édifices sa- 
crés, quand des serviteurs de Dieu avoient 
perdu la vie dans ces affreuses conflagra- 
tions, les Danois disoient en se réjouissant, 
qu'ils avoient chanté la messe des lances. 
Ces incursions étoient devenues presque 
annuelles, et les Anglo-Saxons sembloient 
réduits au désespoir. Elles cessèrent néan- 
moins tout à coup, et durant dix années les 
Danois parurent avoir oublié la .Grande- 
Bretagne. Us la négligeoient en effet pour 
les côtes de l'ibérie et de la Gaule; mais ib 
s'en ressouvinrent en 850, et firent une sorte 
d'établissement dans Tile de Thanet. Ils y 
passèrent l'hiver, à la grande consternation 
des indigènes ; et au printemps de 851 , trois 
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cent cinquante navires Danois s*avancèrent 
dans b Tamise, s'emparèrent de Londres et 
de Canterbury, saccagèrent et brûlèrent ces 
deux villes et firent un immense bucin. Dans 
ce pressant péril , Ethelwolf s*arracha aux 
occupations pieuses qui Favoient absorbé 
jusqu'alors, et marcha contre les barbares. 
11 les rencontra à Okeley. La victoire fut 
long-temps disputée; des pertes immenses 
accablèrent les deux partis; mais enfin les 
Danois opérèrent leur retraite et remontèrent 
sor leurs >'aisseaux. Ils conservèrent des quar^ 
tiers d'hiver dans File de Shepey. 

Ethelwolf imagina , pour arrêter leurs 
déprédations, un nouveau moyen^ dont Teffi- 
cadté seroit aujourd'hui contestée : il publia 
une charte par laquelle tout possesseur de 
manoir se vit forcément obligé de donner 
b dixième partie de ses biens à l'Église, et 
cette concession fut imposée, non-seulement 
aux pnqpriétaires du Wessex , mais étendue 
a tous ceux des royaumes tributaires. Le 
dergé , pour témoigner au roi sa rcconnois- 
sance, ordonna qu'un jour de la semaine, le 
mercredi, seroit en entier consacré à prier 
le ddy afin d'en obtenir la destruction des 
Danois. Ethelwolf pensa encore que s'il en- 
treprenoit le pèlerinage de Rome, il acquer- 
roit des mérites qui lui vaudroient peut-être 
b libération de ses états. U fit en conséquence 
les pr^ratifs de ce long voyage, confia les 
rênes du gouvernement à son fils Ethelbald, 
et partit pour l'Italie^ suivi d'Alfred, le qua- 
trième de ses fils, alors âgé de six ans, au 
aire de certains historiens, et de quinze selon 
quelques autres. Ethelwolf traversa la Gaule, 
visita Chai*le$-Ie-Cliauve et les églises de 
France, et passa une année à Rome. Les 
riches présents qu'il fit au clergé et aux 
châsses des apôtres , lui obtinrent les béné- 
dictions du saint-père et des reliques très- 
vénérées. A son retour, il s'arrêta encore à 
la cour du roi des Franks, où il avoit admiré 
les charmes de b belle Judith, sa fille, qui 
cependant ne comptoit pas encore onze prin- 
temps. 11 obtint b main de la princesse, et 
le célèbre archevêque Hincmar accomplit b 
cà^mopie du mariage. 



Les grâces du del ne furent pas aussi com- 
plètes qu'Ethelwolf l'avoit espéré. Ethelbald, 
son fils, s'étoit lassé de régner par procura- 
tion, et, d'accord avec Alstan, évêque de 
Sherburne, jadis ministre de son père, et 
quekpies ealdormen et thanes, il avoit pré- 
tendu s'emparer du trône. Il hésita cepen- 
dant à se saisir de la personne d'Ethelwolf , 
lors de son retour; et le vieux roi, qui voulut 
éviter une guerre dvile, céda généreusement 
le Wessex à son fils, et se contenta des 
royaumes de Kent, d'Essex et de Surrey, 
dont la mort d'Athelstan lui laissoit la dispo- 
sition. U eut alors le loisir de se livrer aux 
exercices de dévotion qu'il affectionnoit; il 
confirma la concession de la dime qu'il avoit 
accordée au clecgé ; il ordonna que les reve- 
nus de l'Église seroient exempts à toujours 
des taxes que le gouvernement imposeroit , 
même pour la défense nationale; confirma le 
don annuel et à perpétuité fait à Rome de 
trois cents mancuses, dont un tiers pour les 
besoms du pape, un autre tiers pour l'entre- 
tien des lampes de Saint-Pierre, et le dernier 
tiers pour celles de Saint-Paul , et parUigea 
ses domaines privés entre ses enfents , sous 
b charge de nourrir un pauvre par chaque 
hide de terre (environ quarante arpents mé- 
triques); puis il laissa par son testament la 
couronne de Wessex à Ethelbald , et celle de 
Kent à Ethelbert, son second fils. L'établis- 
sement de la dime est un acte de puissance 
royale dont les conséquences ont enrichi le 
clergé jusqu'à nos jours, et l'on ne doit pas 
s'étonner que les moines nous aient laissé de 
pompeux éloges du sage et pieux roi Ethd- 
wolf. Si les femmes avoicnt eu des chroni- 
queurs, elles eussent rendu une tout autre 
justice à ce prince; car il les déclara incapa- 
bles de transmettre leur part directe d'héri- 
tage à leur descendance féminine : cette part, 
à défaut d'enfants mâles, devoit revenir à 
l'aîné des autres héritiers. Ethelwolf mourut 
en 858, deux ans après son retour de Rome. 
Ethdbald, son successeur, après avoir 
hautement blâmé le mariage de son père 
avec la princesse Judith, jugea cependant 
convenable de l'épouser lui «même; mais 



;ius&fiôt que iMk ÎDce&tueuse pa&sioD fut sa- 
tib&ite, â De manqua pas d'écouter les piaio- 
les du peuple et les reuKiOtrances du dergé. 
Le divorœ fut d^jnc pronona;. Ju^litli vendit 
ou engagea les terres qui foruioieut son 
douaire, et nrparut à la œur de Ctiarleirle- 
Ciiauve. Ce monarque, que la précocité de 
la princi^sse avoit di;jà surpris, lui forma une 
maison a 5y;nlis, ordonna de la traiter avec 
toui» les égards dus à son rang, mais lui 
donna des ipinUis chargi-s de veiller à la ré- 
gularité de sa œnduite. Judith, indignée, 
leur prouva qu'elle éUiit émancipée, en pre- 
nant la fuite, sous un d(*(;uiscment, avec son 
amant Baudoin , grand-lbrestier de France. 
Cliarles Millicita les foudres de Kome contre 
les fugitifs, et les évéi|ues royaux excommu- 
nièrent Baudoin; mais le pape cnfjagea le 
monarque à leur pardonner, afin d'éviter la 
prolongation du scandale. Le mariage de 
Judith et de Baudoin, que le roi nomma 
comte de Flandre, fut donc célébré; et c'est 
do cet hymen que desccndoit la comtesse 
Mathilde, épouse de Guillaumc*le-Conqué- 
rant. Ethclbald , le second époux de Judith , 
n'eut qu'un r(^nc assez court, souvent trou- 
blé par les descentes et les ravages des Da- 
nois. Elhelbert, son frère, lui succéda en 
8G0, et réunit sur sa tête les deux couronnes, 
séparées par les intrigues d'Ethelbald et la 
foiblesse paternelle d'Ethelwolf. 

Les Danois ne cessoient de renouveler 
leurs incursions. Parmi les rois de la mer, on 
distinguoit, à celte époque, Raghenar-Lod- 
brog et ses trois fils, Hubo, Ing^ar et Alfden. 
Raghenar éloit norwégîen, mais il avoit 
épousé la fille d'un roi des îles danoises, et 
il avoit d'abord hérité de ses possessions et 
de sa couronne. U les perdit par les chances 
des combats. Alors il se fit roi de la mer, et 
parvint à rassembler une nombreuse troupe 
de pirates. Après trente ans de succès, après 
avoir porté l'effroi sur les côtes de la Nor- 
thumbrie, de l'Irlande, de l'Ecosse, dans les 
Hébrides, dans les Orcades, dans la Petite- 
Bretagne et dans la Gaule, après s'être em- 
paré de Paris même, en remontant la Seine, 
et lui avoir imposé une rançon de sept mille 
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livres d'argent, KagfaeDar-Lodbrog oonstrui- 
sit deux vaisseaux d'une dimension jusqu'alors 
inconnue, et promit à ses compagnons une 
expédition encore plus fructueuse en Angle- 
terre. Les vaisseaux se brisèrent sur les 
récifs de la >'orthumbrie. Lodbrog parvint 
à se rendre à terre avec .ses équipages; et, 
sans trop s'inquiéter d'une position qui ne 
leur laissoit que l'altemati^'e de la conquête 
ou de la mort , les pirates se livrèrent, i For- 
dinaire, au f>illage et à la dévastation. iEUa, 
l'un des rois du |)ay$, leur li%Ta combat (865) 
avec des forces supérieures, et s'empara de 
Raghenar, dont les compagnons avoient 
pres(|ue tous succombé. Loin de montrer au- 
cune générosité envers le roi de la ma*, 
>£lla le fit périr dans des tourments affreux. 
Il ordonna , dit-on , de le jeter dans un cachot 
rempli de vipères. Ce fut là que, dans une 
agonie désespérée, Lodbrog fit entendre ce 
célèbre chant de mort que nous ont conservé 
les chroniques danoises, et qui appelle si 
poétiquement la vengeance (1). Elle ne tarda 
pas à arriver. 

Ethelbert mourut et fut remplacé par 
Ethelred, en 8G6. Les cris de Raghenar- 
Lodbrog s'étoient fait entendre en Norw^ 
et en Danemark, et huit rois de la mer, vingt 
chefs d'un ordre inférieur et vingt mille 
guerriers, sous le commandement de Hubo 
et d'Ingvar , parurent sur les cotes de l'Est- 
Anglie. Le système d*invasion étoit changé. 
Les Danois se conduisirent avec douceur en- 
vers les Est-Angles, et ceux-ci semblèrent 
les recevoir en amis. L'armée expéditionnaire 
prit des quartiers d'hiver, s'approvisionna de 
vivres et se procura des chevaux. Au prin- 
temps , elle reçut des renforts et se mit en 
marche vers la ville d'York , dont elle s'em- 
para. Une bataille sanglante eut lieu sous les 
murailles de cette ville, ^lla, qui comman- 
doit les Saxons, parvint d'abord à rompre 
les rangs des Danois ; mais ceux-ci se 



(4) Noos o'aroDS pts brtoia de <Kre à no» 
que ce chaiil de mort ne saaroît être de 
Lodbrog; mab il parcMl composé dm le Dc u tièinc 
siècle , peut-être por uo des compiKBdai de toa ârikir- 
tone, èciiip|(ë au de»slre de 9 
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reot, et par des prodiges de ^-aleur défirent 
complétemenl leurs enueniis. Ils piirvini'eût 
i prendre ^Ua vivant, Hubo et Ingiar ven- 
gèrent horriblement leur père, en dévouant 
ce malheureux prince aux tortures les plus 
redierchées (8G7). 

Leur vengeance satisfaite, les fils de Lod- 
hrofi résolurent de conserver leur conquête. 
Ils distribuerait des terres à leurs compa- 
gOCMU, et appelèrent près d'eux tous les aven- 
turiers Scandinaves qui voudroïent s'établir 
dans b nouvelle colonie. La Northumbrie 
cessa donc d'être un royaume saxon , et une 
révolution générale s'y prc])ara pour le reste 
de l'Angleterre, 

Les Danois employèrent trois années à 
combiner une nouvelle expédition gigantes- 
que. Leur armée traversa le Ilumber jusqu'ù 
Lindesey, oii elle débarqua. Elle s'avança du 
Dord au sud, massacrant tout ce qui opposoit 
delà résistance, et précédée par les flammes 
du vaste incendie qu'elle alimentoit inces- 
samment. Non loin de la célèbre abbaye de 
Groyiand, un petit corps saxon, levé à la 
hii« et commande par l'ealdorman Algar et 
par un moiue nommé le frère Toly, essaya 



de sauver le monastère, et combattît toute 
une journée avec l'avantage de la position. 
Trots des rois de la mer tombèrent sous les 
coups de ces braves; mais les masses da- 
noises les éciiisèrcnt et n'en épargutirenl 
aucun. L'abbé de Croyiand chargea les plus 
jeunes moines et les hommes valides, au 
nombre de trente en tout, de sauver, en 
traversant un lac, les reliques des saints, les 
chartes et les objets précieux; etlui-mâmc 
voulut rester au milieu des vieillards et des 
enfants, dans l'espoir que la vue de leur 
misère pourroit toucher les barbares. Us se 
retirèrent dans l'église , entonnèrent le chant 
des psaumes , et l'abbé , révolu de ses habits 
sacerdotaux, leur donna la communion. Le 
chef danois Oskytul arrivoit en ce moment 
à l'autel ; il trancha de sa propre main la tête 
du vénérable abbé, tandis que ses soldats met- 
tojent à la torture les moines et les vieillards , 
afin de les obliger à découvrir le lieu oii de- 
voit être caché le trésor, et finissoient par 
les massacrer. Un enfant, ilgé de dix ans, 
demandoit à mourir avec l'abbé, dont ii eni- 
brassott les restes mutités. OskytuI, étonné 
de son courage, le couvrit d'un manteau 



70 



HISTOIRE PrrrOKESQCE 



Janois et le prit sous ta protecUon. Ce fiit 
e seul qne l'on épargna. Les barbares vîo- 
Érent les tombeaux , dispersèrent les osse- 
nntls , et ne se relîrèrent qu'après avoir ré- 
luit en cendres l'dlgtise et Fabbaye. Les 
némes scènes se renouvelèrent à Medesham- 
ilede. Les habitants essayèrent de défendre 
ebeau monastère, chef-(i'a:uvre del'archi- 
ecture du temps. Un des fils de Raghenar y 
ut mortellement blessé, et Ilubo prétendit 
e venger en tuant lui-môme le prieur et ses 
|uaire-vîngts moines, et en mettant le feu 
lU eouvent. L'armée danoise marcha ensuite 



vers Huntingdon. Durant b nuit, l'eofianl 
sauvé par OskytuI parvint à s'échapper ; il 
revint ù l'abbaye de Croyland et il y trouva 
les trente religieux que la prévoyance de 
l'abbé avoit préservés de la mort. Ils cber- 
choicnt parmi les décombres les cadavres de 
leurs frères. L'enfant leur indiqua les restes 
de l'abbé, qu'ils recueillirent avec respea, 
et qu'ils placèrent dans une fosse particulière, 
afin de les retrouver dans des temps {dus 
heureux. 

Traînant après eux rincendie et le car- 
nage, les Danois entrèrent sur le territoire 
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dégout que c« peuples anglo-saxoiu , jadâ 
si wleureux et si guerriers, loin de se tiguer 
pour se (lefcndi-e, sembloient se réjouir des 
maux les uns des autres, sous lesquels Os 
étoient pourtant successi\-einent accablés. l« 
roi d'EsI-Anglie, Edmond, que les moii» 
uni ww'ré comme un martyr de la foi, et 
qui, pou d'années a^'ant, avoil r^prdéarcc 
iodifférence rein-ahisscineni de la Norlhum- 
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îe « forcé de se retirer presque seul dans 
16 forteresse, fut fait prisonnier à Hoxon, 
ir le Wavenev. Amène devant les fils de 
ixibrogy ils le sommèrent de se déclarer 
ur vassal; Edmond refusa d'y consentir. 
eat-ètre voulut-on lobliger à Tabjuration 
î h rdigion chrétienne ; mais Edmond 
init encore plus attaché a sa foi qu'à son 
dépendance. Les barbares le lièrent à un 
bre, et s'en servirent comme de but à 
ixercioe de l'arc. Edmond supporta ce 
fpplioe avec un grand courage, et le chef 
» Danois, ne pouvant en arracher une 
ainte , lui coupa la tète. Edmond reçut une 
«ronne dans le ciel, et l'Est-Anglie devint 
1 royaume danois. 

Les rois de la mer attaquèrent alors le 
hssex et s'emparèrent de Reading, où ils 
I fortifièrent. Etheired sortit alors de son 
Kithîe et marcha contre les Danois avec son 
une frère Alfred. Les Saxons furent d'abord 
poussés; mais ils reçurent des renforts et, 
joignirent les ennemis dans un lieu nommé 
locsdime, que l'on croit être la ville d' Aston. 
!S envahisseurs étoient formés en deux di- 
sâqiis» et les West-Saxons imitèrent cette 
{position. Etheired commandoit le prin- 
pâl corps d'armée ; Alfred dirigeoit le se- 
ihL Ce prince résolut d'attaquer la divisioiv 
noise qui lui étoit opposée, sur la hauteur 
tcAe s'étoit placée; mais il se trouva bien* 
i ea péril par le désavantage de la posi- 
M» et fit prier Ethebed de venir à son se- 
ors. Etheired, qui assistoit alors dans sa 
Btean sacrifice de la messe, refusa de faire 
aurdier ses troupes avant que la célébration 
t achevée. Alfred soutint donc seul le choc 
!S Danois, que son courage commençoit à 
«er, lorsqu'Etbelred parut sur le champ 
t bataille. Le sort du combat fut alors dé- 
lé : les Danois perdirent les plus braves de 
irs chekf se retirèrent en désordre sur 
ading, et la victoire d'Elhelred, selon les 
»nes, fut le prix dont le Ciel récompensa 
piété. Quinze jours après , l'armée da- 
îse, accrue par l'anivée de nouvelles 
)upes, voulut reprendre sa revanche. Les 
est-Saxons furent défaits à Rasing et à 



Horton , dans le Rerkshœe , et le malheureux 
Etheired, grièvement blessé, mourut (871 ), 
en laissant à son frère Alfred, à peine âgé 
de vingt-deux ans, l'héritage de ses infor- 
tunes plus que de sa puissance. 

Alfred, le plus jeune des fils d'Ethelwolf , 
avoit été sacré roi de Wessex dès l'âge de 
six ans, par le pape Léon III ; et cependant, 
à la mort d'EtheIred, appelé au trône par 
l'assemblée des witans, ou sages, il té- 
moigna une extrême modestie, et prétendit 
qu'il ne se reconnoissoit pas assez de talents 
et d'expérience pour gouverner au gré de 
tous, et continuer avec succès la guerre 
contre les Danois. L'archevêque de Canter- 
bury combattit ses résolutions; Alfred en 
reçut la couronne^ et ne tarda pas à se mettre 
à la tète de l'armée. Nous verrons par quelles 
suites de malheurs et de travaux glorieux il 
acquit le titre de Grand. 

L'étude avoit occupé tous les moments 
d'Alfred dans son enfance. La reine Osburge, 
sa mère, qui faisoit ses délices de la lecture 
des poètes saxons, excita dans son jeune 
cœur une noble émulation , en lui promet- 
tant un merveilleux manuscrit qu'elle possé- 
doit, lorsqu'il seroit devenu capable de le 
lire. Mais à la mort de la reine et du roi son 
père, son éducation fut abandonnée, et ses 
frères ne lui laissèrent enseigner que les 
exercices de la chasse et autres arts qui con- 
viennent à la noblesse , et cœleris artibui quœ 
noinlibui conveniunt. Plus tard, il revint à sa 
première inclination, il étudia la langue la- 
tine, et mettant à profit les maximes géné- 
reuses qu'il trouva dans le petit nombre de 
Uvres qu'il parvint à se procurer, et les obser- 
vations qu'il avoit recueillies dans ses voyages, 
il acquit des qualités qui rélevèrent au-dessus 
de la plupart de ses contemporains ; mais ces 
qualités mêmes lui firent des ennemis parmi 
les grands et le peuple, quineconiprenoient 
pas le but des réformes politiques auxquelles 
il travailloit. Le conseil des witans, ou des 
sages, étoit surpris de voir un prince gou- 
verner sans prendre leur avis. Les hommes 
qui se mêloient de jurisprudence s'étonnoient 
de la rectitude nouvelle qu'il vouloit intro- 
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(luire dans les coutumes anglo-saxonnes. Les 
juges corrompus , les prévaricateurs , se plai- 
gnoient de sa rigoureuse sévérité, et les po- 
pulations ignorantes le haïssoient à raison du 
mépris qu'il leur témoignoit et de son peu 
d*aHiabUité. 

Alfred s'étoit marié à Tàge de vingt ans» 
et les religieux qui ont écrit son histoire ont 
assuré que sa détermination fut un acte de 
vertueuse chasteté. Ce qui paroit certain , 
c*est qu*on essaya de Tempoisonner pendant 
le banquet nuptial. Il parut soudainement 
attaqué de douleurs épouvantables , que les 
médecins parvinrent à calmer , mais dont la 
cause resta inconnue à leur habileté. Depuis 
cette fotale époque, 'Alfred fut assujetti pres- 
que sans relûche au retour des mêmes souf- 
frances, et durant vingt-cinq années cette 
maladie mystérieuse le mit périodiquement 
aux portes du tombeau. Ses détracteurs pré- 
tendirent que la malice du diable se payoit, 
par les touitnents qu'elle lui infligeoit , des 
connoissances surnaturelles quAIfred en 
avoit obtenues. Si le diable n'est que le 
crime personnifié, cette assertion a de la 
vraisemblance. 

Les premières armes d* Alfred contre les 
Danois furent malheureuses, et ce prince, 
craignant de nouveaux désastres, leur pro- 
posa la paix et des traités. Il stipula, au prix 
d'une forte somme d'argent , qu'ils évacue- 
roient ses états; et dans l'intention d'attû*er 
sur eux la colère du Ciel , bien qu'il connût 
leur peu de vénération pour les choses samtes, 
il demanda et il obtint qu'ils jureroient, sur 
les reliques les plus vénérées, de tenir leur 
promesse (873). L'année suivante, les Danois 
attaquèrent la Mercie. Burrhcd , roi de cette 
contrée, fit successivement avec eux divers 
traités, et leur paya d'immenses subsides; 
mais les envahisseurs sembloient se multi- 
plier, et dès qu'un corps s'étoit retiré , un 
autre le remplaçoit immédiatement. Burrhed, 
désespéré , sans armée et sans argent, aban- 
donna sa couronne et son pays, et, sous le 
vêtement d*un pèlerin, il partit pour Rome, 
où la mort ne tarda pas à terminer ses cha- 
grins. Les Danois, maîtres de la Mercie, 



imaginèrent de rempboer Burrhed par m 
prince tout à leur dévotion, du nom de 
Ceolwulf. Us s'en servirent comme d'un in- 
strument pour ruiner et pressurer le peuple; 
mais lorsque les dernières ressources fiureat 
épuisées, et que Ceolwulf cessa foroémert 
de satisfaire à leur cupidité, ils renversèrent 
le simulacre de roi qu'ils avoient élevé, et le 
mirent à mort. 

Nous avons déjà dit que les Danois sem- 
bloient réunir toute leur rage, tonte leur 
cruauté contre les pi*ètres et les reiigien; 
qu'ils versoient leur sang avec plaisir, et dé- 
vastoient les m(Miastères et les églises par fa- 
natisme autant que par avidité. L'abbaye-de 
Repton, sur la Trent, celle de Lindisfame, 
celle de Coldingham , celle de Wareham, aa 
confluent du Pidie et de la Frome, servirent 
de théâtre à leurs fui*eurs. Us les dévouèrent 
aux flammes et violèrent les tombeaux des 
princes et des saints dont les ossements y 
reposoient. Le monastère de Coidinghaun 
éioit un couvent de femmes. Les rtiigieuses» 
jeunes encore, prévoyant le sort infikme qm 
les attendoit, cherchèrent à s*y soustnnre 
par de douloureux attentats sur leurs propres 
personnes ; elles se défigurèrent entièreiDenl 
en se faisant d'horribles blessures, et s'ofiri- 
reut ainsi, couvertes de sang, aux r^ards 
des barbares , qui , loin d'avoir pitié de leurs 
souffrances, les repoussèrent dansFëg^. 
y mirent le feu , et se livrèrent à de hideuses 
réjouissances tandis que ces infortunées pé- 
rissoient dans les flammes. Les momes et 
l'évêque de l'abbaye de Lindisfarne s'enfui- 
rent sur des montagnes presque inaccessi- 
bles , avec le corps de saint Cuthbert , et sans 
oublier leurs trésors. U ne resta bientôt plus 
que des ruines de leur monastère et de leur 
église. Partout où les Danois avoient passé, 
la terre étoit jonchée de cada\Tes et cou- 
verte de débris incendiés et fumants. Ces 
événements se passoient en 875. 

En moins de deux années, Alfred avoit li- 
vré huit batailles. Non-seulement il avoit com- 
battu par terre les envahisseurs, mais ayant 
équipé quelques vaisseaux, il avoit attaqué 
une flotte danoise et il étoit parvenu à s'en 
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emparer. Il poursuivit ses succès en ce genre, 
ely favorisé par une tempête qui détruisit une 
escadre de cent vingt navires danois « il força 
encore ces ennemis sans foi à s'éloigner du 
Wessex et à se rejeter sur la Mercie. Hais 
868 infortunes n'étoient pas à leur terme. Au 
moment où il espéroit que ses peuples, las 
de la guerre et de ses désastres, alloient enfin 
respirer en paix, il apprit qu'un nouveau 
corps de Danois venoit de débarquer, que 
les détachements dispersés par ses armes et 
ses traités s'y étoient réunis, qu'ils avoient 
sarpris Ghippenbam et qu'ils recommen- 
çoient leurs courses et leurs ravages (878). 

Alfred fut accablé. Des malédictions po- 
pulaires arrivèrent jusqu'à lui. Ses sujets, 
mal conseillés, et plus occupés de leur pro- 
pre conservation que de celle de l'Âat, 
refoaèrent de le suivre sur le champ de ba- 
taille. Les censures de saint Néot lui repro- 
cbèrent sa hauteur , sa négligence, son des- 
potisme, son immoralité : Dieu le punissoit 
évidemment, et sa providence le rayoit de la 
Este des rois. Bref, le prince dont on ne 
pouvdt assez louer naguère l'équité, la 
scieDce, la vigilance, le courage, la grandeur 
d*ame, toutes les vertus, n'étoit plus, au 
dire des prêtres et peut-être de quelques am- 
bitieux, qu'un criminel qui s'étoit affranchi 
de toute contrainte, et qu'il falloit abandon- 
ner à son sort. On oublioit que c'étoit livrer 
le Wessex à de plus cruels ennemis. 

Ibis l'ame d'Alfred étoit au-dessus des 
oonps de la fortune. Il congédia ses servi- 
teurs , se couvrit des habits d'un paysan, et 
seni , à pied , s'efforça de pénétrer dans les 
marais du Somersetshire. Saint Néot a ra- 
conté que, parmi les diverses aventures qui 
Im arrivèrent, Alfred avoit vécu quelque 
temps chez un pauvre paysan qui élevoit des 
porcs, et dont il s'étoit fait le pâtre ou le 
berger. Un jour que le chef de la maison 
éUÂt absent, la femme de ce paysan voyant 
Alfred tranquillement assis au foyer, et por- 
tant toute son attention sur un arc et des 
flëcbes qu'il rajustoit, lui ordonna de pren- 
dre soin de quelques gâteaux qui cuisoient 
dans Tâtre , tandis qu'elle vaqueroit à d'au- 
I. 



très occupations. Alfred le promit; mais les 
pensées de ce roi tombé s'élevèrent à des 
considérations d'un autre intérêt pour ses 
peuples et pour lui, et les malheureux gâ- 
teaux furent brûlés. Alfred, en racontant 
par la suite cette anecdote, rapportoit en 
riant les expressions énergiques par les- 
quelles la paysanne avoit exhalé sa douleur et 
satisfait sa colère contre lui. Plusieurs pein- 
tres de nos jours ont traité ce sujet avec talent. 

Alfred, retiré au centre d'un marais formé 
par la Thone et le Parret, dans le Somerset- 
shire, ne tarda pas â savoir qu'il lui restoit 
de fidèles amis. Il en appela secrètement 
un petit nombre près de lui; et, sur une 
étendue de trois ou quatre arpents de terre 
ferme qui se trouva dans ce marais» il 
construisit une petite forteresse en bois, qui 
depuis fut nommée Ethelingay (1) ^ ou rUe- 
du-Prince : c'est aujourd'hui Athelney. De 
cette retraite inaccessible, où le roi de Wessex 
menoit une vie rude et sauvage, il s'élançoit 
souvent à l'improviste et suivi de ses amis 
sur les détachements danois qui s'aventu- 
roient dans un pays inconnu, les détruisoit 
et s'emparoit de leurs dépouilles. Le pillage 
seul pouvoit assurer son existence sur ce 
coin de terre improductif; et quand Alfred 
n'atteignoit pas des Danois, il tomboit sur 
les Saxons qui s'étoient lâchement soumis 
aux étrangers. Quelques thanes, unealdor- 
man, et des hommes réduits au désespohr, 
prirent les armes, et, comme le chef inconnu 
d'Ethelingay , se retirèrent dans les forêts et 
se donnèrent la consolation de la vengeance. 

Une année s'étoit déjà écoulée, lorsque 
Hubo, l'un des fils de Raghenar-Lodbrog, 
après avoir désolé les Galles du sud, fit voile 
avec vingt-trois vaisseaux, vers les côtes du 
Devonshire, et se mit à la poursuite de l'eal-^ 
dorman Odune, qui parvint â se retirer dans 
le château de Kynwith, à l'embouchure de 
la Tau. Ce château sembloit imprenable, à 
cause de sa situation sur un roc, et Hubo 
se contenta d'en faire le blocus. Les assises 

(ODo mot EUieliDg, bériUer da trôoe, premier 
prince du wog rojal. 
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ne tardèrent pas à manquer de vivres ei 
d'eau , et c'étoit justement où les attendoit le 
chef danois 9 qui déjà se réjouissoit du succès 
que la faim et ia soif sembloient lui assurer. 
Odune et ses braves amis se rësolurentà périr 
en combattant. Avant le levar du soleil, ils 
sortirent sans bruit de leurs murailles et se 
précipitant sur les Danois, les surprirent, 
en massacrèrent douze cents, mirent les au- 
tres en fuite, tuèrent leur chef et s'emparè- 
rent du femeux étendard enchanté nommé le 
réafan. Cet étendard, auquel les Danois 
attachoient de hautes destinées, représentoit 
un corbeau. Les trois sœurs de Hubo, filles 
de Raghenar, l'avoient tissu de leurs mains 
et Favoient enchanté elles-mêmes. A cette 
époque, toutes les princesses du Nord étoient 
d'habiles magiciennes. Leur magie , dans 
cette circonstance, consistoit à fabriquer le 
drapeau dans un temps déterminé, depuis 
l'heure de midi à l'heure de midi suivante, 
en chantant continuellement des chansons 
liarbares. Cette première opération termi- 
m» , elles donnaient à l'étendard toutes les 
pn)priété8 qu'il étoit susceptible d'acquérir, 
on tournant sans cesse autour de lui durant 
le intme espace de vingt-quatre heures, et 
chantant sans interruption. Le reafan alors 
f(|oit complètement enchanté, et par la forme 
dp KPN ()liK et les mouvements que lui ûnpri- 
niniriif U*s vents, il présageoit la victoire ou 
lii diifnite. I^ connoissamx; de la signification 
dr M'R pli» (Hoit cnœre une science qui n'ap- 
tiiulrnoil i\uh des poi*sounes de race royale. 
I,n Mivoir ma{;i(|U(ï de Hubo se trouva cette 
foJN vn tlvtmi. 

Ln noiivelhi de la priru^ du reafon releva 
Ifi rfiurui;^ d(*M Anglo-Kaxons, et elle ne tarda 
mn h ^irv. connue d'AlfnNl. Résolu à foire 
iHiniiolln* r*i9U l'xistenns il envoya des mes- 
lMl|p*rK dr* ivntilmw h quelques chefs consi- 
«MriibN piirnii m*h iinriens sujets, et leur 
iwiliinii M'i ri'ndi7.*vouNen armes, près d'une 
|4nm* M"' l""'!"'^ ''' "'"'* fl'IWfl*^-'*^* ^ Torient 
!blN htrfi^ '''* '^l'Ivoml, et h |n*u de distance 
4m i«iiniii fl^**> ('"Uf'iiiiN. Dans le courant de la 
IMllAiiMi ntmitiui^ apn''N PAques, les chefs, 
l||j^lipiiirriii« dp IfMU'M vassaux, arrivèrent 



par troupes séparées au lieu fixé par le 
prince, de tous les points du Somerseuhire, 
du Wiltsbire et du Hampshire. Lorsqu'ils se 
furent réunis , reconnus et salués avec joie« 
Alfred parut au milieu d'eux , et ce prinoet 
qu'ils avoient long-temps cru mort, ea foi 
accueilli avec les plus vives démonstratioD&do 
dévouement et d'amour. 

Il se mêle toujours des récits romaneaipiei 
aux chroniques de ces anciens temps. Le 
grand Alfred , intéressant par ses aventures 
réelles, et digne de la plaee qu'il oocupe 
dans l'histoire par ses belles actions , ne pou* 
voit manquer d'être le héros de quelques 
anecdotes plus amusantes, plus poétiques que 
vraisemblables. On raconte dÎMic qu'avant 
de tenter une expédition dont le résobat 
pouvoit lui devenir funeste, dont la faute se» 
roit irréparable s'il n'avoit la certitude de 
vaincre , Alfred prit la résolution de pénArer 
dans le camp des Danois et de s'assurer par 
lui-même de leur nombre, de leur ^^pjiui 
et de leurs dispositions. Habitué au langege 
et aux façons populaires, il se d^iuisa es 
ménestrel, et, la harpe sur l'^piaule, par* 
vmt à s'introduire au milieu de ses enBeoMS. 
qu'il ravit par ses chansons guenriëree. oe 
amoureuses et par le talent qu'il dé|doyoh 
en s'accompagnanu Les chefs, avertis de k 
présence du harpiste par les cris de joie t9* 
multueux de leurs soldats , l'appelèrent e«* 
près d'eux, et il s'insinua si bien dans leur 
confiance, que Gothrun, qui conunaiidoit 
l'armée, lui fit un accueil distingué ei le fpték 
plusieurs jours dans sa tente. Alfred profin 
de la sécurité des Danois, que des victairei 
continuelles privoient de toute prudence, 
pour examiner l'assiette de leur camp, oonp^ 
ter leurs bauiUons et faire des observaiioqs 
qui le convainquirent de la possibilité de lis 
détruire, dans l'enivrement où le succès les 
avoit jetés. D revint à ses compagnons avec 
le même bonheiur, reçut de nouveaux ren^ 
forts, arbora son étendard qui rcfNréeentoit 
un cheval, et se porta sur une montiigne 
nommée Ethandune ( on croit que c'estBnfr' 
ton-Hil, près d'Eddington). Gotbrun pensa 
qu'avec une armée nomlmuse et aiguem 5 
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oomme la fteone, ilëcraseroit fedlement one 
poignée de rebelles. Mais ces rd>elle8 oom- 
hittoîent pour leurs foyers, pour leur li- 
berté^ pour leur patrie ; ils aTOtent à cœur 
de ^leDger de longs outrages ; ils sayoient que 
k mort seule les attendoit : ib se prédpitè- 
reat, en poussant de grands cris, sur les 
quartiers dont Alfred avoit reconnu la foi- 
blease, et, après un combat adiamé de part 
et d'autre, ils défirent les Danois, en forçant 
qiri échappèrent au carnage à se retirer 
un lieu fortifié par des retranche- 
(1). Assiégés par Alfred et ses braves, 
et réduits aux dernières extrémités de la fa- 
mine et de toutes les misères qui raccompa- 
gnent , les Danois demandèrent à capituler. 
Le gâiéreux Alfred suivit les conseils de sa 
politique et de sa piété ; il ne se sentoit pas 
assez fort pour résister aux nouveaux déta- 
dhements de gens du Nord qui pouvoient 
venir au secours des assiégés, et il vouloit 
donner à saint Néot, son parent, dont l'in- 
floenee populaire éloit iiUBense , des preuves 
de son profafld attacbenem à la foi de ses 
pères. Alfred miu doac avec clémence le 
roi Gothnm «t ses compagnons ; il leur im- 
posa d'abord la condition d'évacuer les con- 
quêtes qu'ils avoient finies dans le Wessex, 
leur demanda des otages, et, pour les lier 
dtfnitivement au serment qu'il en recevoit , 
les soumit à FobKgatîon d'embrasser la re- 
ligion chrétienne. Les vaincus, qui, selon 
lei nages du temps, dévoient s'attendre à 
lire massacrés^ ratifièrent à l'instant ce traité, 
et ae préparèrent à recevoir Feau sainte du 
bapléme. L'iutraction qu'on donna à ces 
singuliers prosélytes ne fut ni longue ni su- 
jette à controverse : d*un côié le glaive, de 
Tautre la croix du Christ et les fonts baptis- 
maux. Gothrun et trente capitaines idolâtres 
firent en premier lieu le serment d'observer 
lea conditions imposées, sur un bracelet con- 



(4) L» aoleun anglois ne sont pas d*accord sur ect 
poiili : les tint prétendent que les Danois ne firent ' 
fi'ane foible résislaoce, d'autres qu'ils eombattirent 
tfee acharnement; les premiers ajoutent qu'ils se re- ; 

lifèreutdaiif une place forte, les aulres dans leorpro- ; 
pn camp. Gela est anei indiflârent. 



sacré à Odin; puis ils furent baptisés, et 
Alfred servit à Gothrun de père spirituel , en 
lui donnant le nom d'Athelstan et le revêtant 
sur sa cotte de mailles de la robe blanche des 
néophytes et du bandeau baptismal. Celte 
cérémonie s'accomplit à Aulre, près d'Athel- 
ney. Peu de jours après, Gothrun et ses 
troupes se retirèrent dans l'Est-Anglie, où 
ils se fixèrent, et s'adonnèrent à la culture 
des terres. L^ anciennes annales ont con- 
servé deux des traités qui furent passés 
entre Alfred et Gothrun. Les principales sti- 
pulations de ces actes établissent que les 
deux rois donneront tous leurs soins à la pro- 
pagation de la religion catholique, et pour- 
suivront rigoureusement les apostats ; que la 
vie d'un Danois et d'un Anglo-Saxon seront 
également appréciées devant la loi ; que les 
rachats de sang et amendes pourront être 
indifféremment payés en monnoie des deux 
nations, et que le commerce et les commu- 
nications entre elles seront libres, sauf les 
modifications nécessaires à la perception des 
droits et à la sûreté des états , dont les limites 
furent fixées avec soin. Gothrun tint fidèle- 
ment à sa parole, et des corps danois, épars 
dans la Mercie, s'établirent dans les cinq 
villes qui portent aujourd'hui les noms de 
Nottingham, Uncohi, Leicester, Stamford 
et Derby, et qui en ont conservé la dénomi- 
nation collective des Cinq-Bourgs. 

Délivré des terribles compagnons de (joth- 
run» le Wessex retrouva une tranquillité re- 
lative, car la guerre ne cessa point sur sa 
frontière septentrionale ; mais les royaumes 
de Kent et de Sussex proclamèrent Alfred 
comme leur libérateur, et reconnurent son 
autorité. Son impopularité cessa , et désor- 
mais il ne fut question ni de son orgueil ni 
de son impiété. On doit remarquer que, de 
ce moment, la Grande-Bretagne ne forma 
plus que deux gi*andes divisions de peuples 
et de territoires : les Anglo-Saxons, ou sim- 
plement les Anglois , et les Danois. 

Les premières sollicitudes d'Alfred se rap- 
portèrent à l'organisation de son armée. 
Jusqu'alors, les rois n'avoient connu d'autre 
méthode pour en former une, à l'apparition 
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de renDemî , (|iie cdle d'opérw des le^'éea en 
masse, dont les principaux uconvàùenis 
èloieni de décourager les babJtanis (Ju'chi 
envoyoit défendre les foyers d'autnii , quand 
les leurs étoimt attaqués, et d*arracJier tous 
les bras ù la fois aux traraux de la l«rre, ce 
qui causoil des partis de méamtents prêts à 
se soumettre aux assaillants s'ils en obte- 
noient h vie et b restitution de leurs terres 
ravagées, et préparoit l'épouvantable cala- 
mité de la disette. Alfred imagiiia de créer 
uw sorte <]e milice nationale dans les villes et 
les dtés iloBt il confia la défense à leur in- 
térA bien cninniu. Il classa ensuite sous 
deux divisions les bunimes libres des cam- 
jtagnes, et leur fit donner des armes : l'une 
d'elk's devoit consLimment, et à tour de râle, 
Aire eu mesure de Icnii' la camjKigne, tandis 
que l'auli-u s'occuperoit de la culture. La 
tlividion qui portoit les armes étoit nourrie 
ans dépens do l'état, mais elle ne reccvoit 
pas de aokle. Ce système de défense ne suf- 
HmiII |>ai encore. Alfred, après avoir fait 
rttnnnollrc les points les plus vulnérables 
lien rAleii et d<» rivières navi{;able$, prescri- 
vit In (MHiNti'iiclîon d'un grand nombre de 
vMteaux iltwtinés à empocher le dëbarque- 
iniiK di>s Danois, ou ù les arrêter dans leur 
iimn-lie. h'ïIh |>arv<Hiuient ù s'établir ù terre. 
Ij'HtmIn'H du roi ne furent pas exécutés 
(hitiH réniNlaniM: ; mais quelques incursions 
ibiniiiM'H Nur d<-8 territoires que ne couvroit 
miruiie fi)rteresse, effrayèrent les opposants. 
Il l'i'n'rlion de cinquante cliàtcaux mit bien- 
hU le Wi-HHex à l'abri des pirates. Alfred 
iniMilll"'' ''■' même temps ù se créer une 
HMrIne. Il navigua lui-même pour s'iastmre 
dtini nu an cju'il vouloit favoriser, et com- 
ImIIIi plusieurs ftotles danoises, tantôt vain- 
qtHtiir. tantôt forcé de rentrer dans ses ports. 
iâ MifiOcilé de son esprit lui indiqua d'utiles 
i(ntiillti''iil>ons dans la construction des vais- 
tit«n\, auxquels il donna des dimensions 
iliHilil'^K de celles des navires du Nord; et il 
ilhiirlliiin NI judioicusemcnt les divisions de 
M nmic daiut les mdes et les grandes ri- 
vMf* , qu'il devint impossible à ses ennemis 
il'|li'liH|>(f"r A leur Kiirvcillance. 



Bien que diverses irruptions eussent été 
tentées par les gens du Nord, dans les années 
qui suivirent la défaite de Goifamn , comim 
elles n'avoient amené aucun résultat favora- 
ble aux pirates , on peut dire que le Weaaes 
jouissoit d'une paix profonde. Cent vingt 
vaisseaux de guerre cloîent chargés de.pro- 
téger les côtes; et les frontières intérieurei, 
bien garnies de forteresses , semUoientdeve- 
nues inexpugnables. La Northumbrie, la 
Hercie, l'Ësl-Anglie, reconnoissoieia lasu- 
7.eraineté d'Alfred , et les princes galkas 
avoient réclamé sa protection (1). Hais cette 




(t) Parmi ks prince* fiitloiiqiiI,<lh-OD, p 
Mmcnl de fliMIté ta gnnd Alfred, ' ' 
cilélc roidcGninei, Anminl;lero(deBrfcca,HfB- 
ftac ou Ilriiscd; le rot 'de GK«i]t , Broanail ; lenldi 
DéiMlif, UniMid, et Htmel, nri deGkfaWiig.Odit- 
nurquen que de teb mit o'tMml qoe de» wâgpean 
rhtltelaiiu, el lei penoniMt qui k «Mt owapéM de k 
rhriilrrie d'ArUiut el de le TiUe-Hoode te rappefl» 
roDl aicAnnil In nrii de Owinn H de Démétie. nuu 
mont rdrouté dent un eiirien n 
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prospérité ne fut que passagère. Le roi delà 
mer, Hastiogs, le plus redoutable et le plus 
oâëbre des pirates de ce temps, après avoir 
porté le ravage et la désolation sur les côtes 
gauloises, dans rArmorique , sur les rives de 
la Seine et de la Loire, voulut enfin terminer 
ses courses errantes et se former sur la terre 
un royaume moins sujet aux tempêtes. Il 
parvint à rassembler trois cent vingt , d'au- 
tres disent trois cent trente voiles dans le port 
de Boulogne, en dirigea deux cent quarante 
vers un point de débarquement défendu par 
un fort nommé Apuldore, sur le Rother, pe- 
tite rivière qui ne forme aujourd'hui que le 
maraisde Romney, et lui-même, commandant 
une escadre de quatre-vingts vaisseaux , pé- 
nétra dans la Swale, s'empara d'une position 
qu'il fortifia , et mit à fou et à sang toute la 
partie du pays de Kent qu'il put atteindre. 
(895) Alfred appela ses milices , donna ses 
ordres aux commandants des forteresses, et, 
à la tète d'une troupe d'élite, vint obser- 
ver les gens du Mord. Son premier soin fot 
de se porter entre Milton, occupé par Has- 
tings, et Apuldore, où se trou voit la plus 
forte division des pirates. Le choix heureux 
de cette position interceploit toute communi- 
cation entre les deux corps d'armée de Has- 
tings, qui s'aperçut bientôt qu'après avoir 
épuisé les provisions qu'il avoit apportées de 
la Gaule, il ne lui resieroit d'autre alternative 
que de se rembarquer sans gloire et sansdé- 
poiiiiles, ou de courir les risques d'une com- 
piële destruction. En conséquence, il fit 
proposer au roi de Wessex un accommode^ 
ment par lequel il s'engageoît à quitter im- 
médiatement le sol de la Grande-Bretagne , 
et à faire des chrétiens de ses deux fils, 
pourvu qu'Alfred consentît à lui livrer une 
somme d'argent qu'il arbilroit. La convention 
fot acceptée; mais tandis qu'Alfred et son 
gendre Ëthered remplissoient pieusement les 
fonctions de parrains des fils de Hastings, 
l'armée danoise d' Apuldore traversoit la forêt 
d'Andredswald, et tentoit de pénétrer dans 



représente Howel, roi de Glegobing. Noos pensons 
qu*U sera agréable à nos lectears de ravoir ici. 



le Sossex. Alfred , averti à temps , poursui- 
vit ses ennemis, les attagnit près de Fam- 
ham, les combattit, les mit en déroute, les 
rejeta vers la Tamise, dont les gués leur 
étoient inconnus et où se. noyèrent un grand 
nombre de foyards, et s'empara de leurs 
chevaux et de leurs équipages. Les Danois 
s'arrêtèrent cependant à l'Ile de Thomey, 
aujourd'hui Hersey, dans l'Essex, à l'embou- 
chure du Coin, etde nombreux détachements 
de Saxons se réunirent pour les observa. 
Hastings , de son côté , n'étoit pas resté im- 
mobile. Il avoit abandonné Milton , traversé 
la rivière , et s'était rendu maître de Ream- 
fleet , sur la côte de l'Essex , où la flotted'A- 
puklore étoit venue le rejomdre. Gothrun 
n'existoit plus, et ses anciens compagnons» 
cantonnés dans l'Est-Anglie et la Northum- 
brie, vinrent prêter leur secours aux Danois. 
Dans cette position difficile, Alfred se con- 
duisit en habile général; il empêcha la réu-^ 
nion des corps ennemis, les combattit sépa- 
rément, vainquit encore Hastings, prit sa 
femme, ses enfants et ses trésors, et força le 
barbare à lui demander la paix. Alfred, tou- 
jours généreux, renvoya les prisonniers sans 
rançon, et se contenta de la parole que lui 
donna Hastings de quitter pour toujours b 
Grande-Rretagne. Cet aventurier repassa, eu 
effet, en France, et se fixa enfin dans la ville 
de Chartres, que lui céda Gharles-le-Simple, 
sauf sa suzeraineté. 

Les années suivantes furent constamment 
marquées par des incursions danoises. Les 
vaincus de l'Ile de Thorney et d' Apuldore se 
saisirent de Shobury, à l'embouchure de la 
Tamise, et s'y fortifièrent; ils y laissèrent 
quelques défenseurs et remontèrent la rivière 
jusqu'à RutUugton , où ils élevèrent des re- 
tranchements dans lesquels le roi les assi^[ea. 
Poussés aux dernières extrémités , ils n'é- 
coutèrent que le désespoir, et firent une 
sortie forieuse sur les Anglo-Saxons; ils 
éprouvèrent des pertes immenses, mais ils 
traversèrent en combattant les rangs ennemis 
et regagnèrent Shobury, d'où ils s'élancèrenl 
encore sur la Mercie,et s'emparèrentdeWi- 
rall et de Ghester. Ils s'y maintinrent contre 
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les forces d* Alfred, qui, ne pouvant les eo 
chasser, espéra les réduire en détruisant les 
blés et les troupeaux; mais ils étoient aussi 
infittigables que courageux; ils passèrent en 
Nord-Galles, et revinroit à leur premier éta- 
blissement à travers rEst-Anglie et la Nor* 
tbumbrie» Enfin ils 6*embarquèrent, et ks 
Saxons se Célicitoient d^à d*en être délivrés, 
lorsqu'on apprit qu'ils étoient campés sur la 
Lea» à vingt milles de Londres, et qu'ils se 
retranchoient aiin d'y passer l'hiver (89S). 
Les habitants de Londres , excédés de la pré- 
sence de ces fâcheux voisins, voulurent les 
débusquer au printemps suivant. Les Danois 
les reçurent avec tant de vigueur, que les 
bons bourgeois n'osèi-ent recommencer leur 
attaque. Mais Alfred, qui commandoit le 
corps des milices armées pour protéger la 
moissoii , s'aperçut qu'il ne seroit pas impos- 
sible d'obstruer le cours de la Lea, et de 
s'opposer ainsi au mouvement de la flotte 
danoise. Les travaux commencèrent, et les 
pirates , qui prévirent le sort dont ils étoient 
menacés, n'eurent rien de plus pressé que 
de quitter leur position; ils aiteiguirentQuat- 
bridge, sur la Severn, et ils y demeurèrent 
tout l'hiver de 89G. Lasse de celte vie er- 
rante et périlleuse, une partie de ces Danois 
prit la résolution de s'établir chez les Nor- 
thiunbres et les Est-Angles; une antre por* 
taon rejoignit l'armée de Hastings dans les 
Gaules. 

En réfléchissant sur l'entreprise de ce chef 
et de ses compagnons, on est sans doute 
porté à plaindre les malheurs des habitants 
de la Grande-Bretagne , attaqués dans leurs 
foyers par des bandes féroces venues d'outre- 
mer, pillés, massacrés, incendiés, réduits en 
esclavage; les époux séparés de leurs fem- 
mes al^mdonnées à la brutalité du soldat; 
les enfants arrachés à leurs mères, les pères 
livrés à la torture afin d'en obtenir la cou- 
noiwance de leurs trésors. La présence des 
Uooois de Hastings fut pour eux une épou- 
vanUiiJe calamité. Mais si Ton ccmsidère que 
Im Afi(;lo-Saxons composoient une nation 
Umi «Nti<sre, qu'ils étoient chez eux, munis 
dfariMSf d'approvisionnements, de subsis- 



tances, qu'ils avûîeat à sauver lenr patrie, 
leurs femilles et eux-mêmes ; que leurs enne- 
mis n'étoient qu'une poignée de brigands , 
manquant de tout, et qu*une première défaite 
mettoit presque toujours hors d'état depour- 
suivre leurs expéditions, on ne sauroît trop 
s'étonner de la lâcheté ou de l'insonciancede 
ces successeurs des vieux Bretons. Étoit-ce 
leur caractère, étoit-ce la faute de leurs in- 
stitutions? L'histoire se tait et se contente de 
les l'eprésenter comme de courageuses victi- 
mes de la férocité des Danois. U est probable 
qu'ils s'étoient fort affoiblis par leurs pro- 
pres guerres avant l'arrivée des pirates ; mais 
il n'en reste pas moins que de simples déta- 
chements d'étrangers, décimés par des com- 
bats successifs et par la ibmine , résistoient 
avec succès à de nombreuses armées bien 
disc4)b'nées pour le temps et pounrues de 
tout* Les chroniqueurs firançois ont flétri les 
rois et les populations qui cédèrent aux yens 
du Nord le territoire de la Meustrie, et ne 
les éloignèrent de Paris même qu'à forœ 
d'argent; la même franchise ne se retrouve 
pas dans les annalistes auglois. On peut avoir 
pitié des Anglo-Saxons , mais il faut admirer 
au moins la valeur des Danois. 

Alfred , délivré des compagnons de Has- 
tings, tourna ses regards vers les flottes qid 
parcouroient les côtes , remarquant les points 
les moins gaidés et jetant à terre des bandes 
qui revenoient sur leurs vaisseaux couvertes 
de sang et chargées de dépouilles. Les navi- 
res anglo-saxons les attaquèrent, eurent 
avec eux plusieurs engagements, et en dé- 
truisirent une partie. Le roi fit exécuter les 
prisonniers comme ennemis du genre iw- 
main. 

Le Wessex sembloit délivré pour kmg* 
temps de la présence des ennemis, lorsque 
l'infirmité qui afRigeoit Alfred depuis l'épo- 
que de son mariage prit un caractère alar- 
mant. U mourut le 2(i octobre 901, après un 
règne de vingt-neuf ans et quelques mois , 
laissant deux fils et trois filles de sa fernsœ 
Alwitha ou Etlielsv^itha. Ses fils étoient 
Edouard , qui lui succéda , et Ethelwerd, qui 
se livra uniquement à la culture des lettres ; 



fiai fiUee cioienl Alfrithe, nariée au comte 
de Flandre, fils de Judith ; Éthelgive, ab- 
beesede Shafiesbury, et Eiheiflède, épome 
de l'ealdormaii de Hercie Etbered. 




Airr«M»«nod. 



Si le roi de Wessex, Alfred, n'avoit eu 
d'autres drcMisà sa haute reootamëeque des 
combats contre les Danois , la postérité ne 
lai eât pas conservé le nom de Grand. Maïs, 
frappé de l'esprit d'insubordination que l'oc- 
cnpation danoise avoit introduit avec tous les 
maux parmi les Anglo-Saxons , il songea h 
rdcver l'édilîce des lois et de l'administration 
civiles qui s'ét<ùt écroulée, et à rendre régu- 
lière l'action de la justice. Son premier soin 
fat de rétablir tes divisions territoriales et 
persouielles qui jadis avoient été en usage, et 
fkMit les conquêtes et les dépeuplements suc- 
cessifs avoient fait perdre la trate. On compta 
les iàmilles , et chaque dizaine avec les escla- 
ves tH les terres Formèrent un lyihing , com- 
me à l'époque où les Angles s'établirent dans 
b Grande-Bretagne. Tout homme libre dut 
être compris dans un tything. Les membres 
de cette espèce de communauté répondoient 
réciproquement de leur conduite; ils avoient 
potir dief un ttjtkmg-man ou bortholder, 
doBt les charges se composoieut de la aar- 
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veillance légale de la commune , de I» dl>> 
lirranee des certificats lorsqu'un membvt 
d'un tjthtng voidoit changer de résideoc», 
el de l'obligatioa de servir de cantion et de 
payer )'am«ide avec les autres dizenaires-, 
lorsqu'il n'oroît pas livré à la justice l'individs 
de 6a communauté accusé d'uH délii. Laréfr- 
nion de dix tythmgs, ou de cait famille» de 
condition libre, forma ce que l'on nommoit 
le hundred, canton ou centurie, et plusieivs 
bundreds oompos^^nt le tkire, coaàé nm 
province. Des cours judiciaires, avec des ju<- 
ridiclions diverses, furent attribuées a» ty- 
thing, au hundred et au shire, les dermiws 
BOUS les noms de hiouired-ttuHe et de Skin- 
mou. Plus Urd BOUS parlerons avec détail 
de cetle-organiBaUon , où se retrouve l'oeil 
gine de l'institution du jury. Il nous sufi^lca 
ce moment d'établir que le tribunal le plus 
élevé, la cour du roi , recevant les appels de 
toutes les provinces, dmna l'occasion an 
grand Alfred de déployer une sage et rigou- 
reuse équité dans la distribution de la justice. 
U châtia la corruption des magistrats, punit 
leur ignorance , et ehu^iea de leurs fonctions 
des hommes renommés par leur savoir et 
leur protûté. Le juge prévaricateur ou par- 
tial étoit lrrévocablem«it condamné à subir 
la peine qu'il avoit injustement appliquée, 
Alfred fit un si grand nombre d'exemples, 
que les crimes et les vols furent enfin répri- 
més , et qu'il parvint à rendre la sécurité à 
ses nlles et aux habitante des lieux les plus 
âoignés de sa résidence. U avoit coutume de 
dire qu'un Ângloîs devint être aussi libre que 
sa pensée. Ce {vécepte est consigné dans son 
testament. 

Alfi-ed passoit sa vie entre les travaux de 
son administration, ceux de la guerre et les 
plaisirs de l'étude. Les historiens font un si 
brillant éloge de ses talents en tout genre, de 
ses vertus si beureusemenl tempérées l'une 
par l'autre, de son courage ardent et de sa 
^ide modération , de sa persévérance et de 
la flexibilité de son caractère, de sa justice 
sévère etde son extrême douceur, de la fer- 
meté de ses commandemoits et de l'aflabililé 
de ses manières; ils y ajoutent nne t^ ré- 
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gularité dans lea traits de son visage , une 
idle force coiporelle , une telle majesté dans 
sa taille, une telle noblesse dans son main- 
tien ; ils lui donnent une phy^onomie si on- 
verte, si agréable, si caressante, qu'on est 
teolé de croire qu'Us ont trace un portrait de 
lantaisie. Qu<m qu'il en soit de cette perfec- 
tion imaginaire, si méconnue avant l'affer- 
missement de son autorité, il «st certain 
qu'Alfred (ut un des princes les plus sages 
qui aient honoré l'histoire. Afin de faire naî- 
tre l'amour de l'étude parmi ses sujets, il 
appela près de lui et cotnbla d'hcnmeurs une 
foule de savants anglo-saxons ou étrangers , 
tels que Jean, l'abbé de Cktrbie, Asser de 
Saint-David ou Mency, qui nous a bissé des 
chroniques, le prévôt de Saint-Omer, Grim- 
bald, et d'autres dont les nous ne sent au- 
jourd'hui connus que des érudits. Il en char- 
gea plusieurs de traduire en langue usuelle 
les livres écrits alors en latin, et lui-même 



donna l'exemple en traduisant ÏEpitome 
d'Osorius, YHuanreecelitiatiUiue daAngkt, 
par le vénérable Bède, la Patumdt de Gré- 
goire-Ie-Grand , pour l'instruction du clergé, 
et le Uvre de la Gomolalion de Boèce. Alh«d 
composa aussi des apologues, des historiet- 
tes en vers , des all^ories , légers ouvrages 
dans lesquels il plaçoit assez natur^ement 
ses maximes favorites. Il établit, en beaucoup 
de villes, des écoles pour l'instruction du peu- 
ple, voulant que tout homme libre sAt lire et 
écrire, et que les ecclésiastiques et les ma- 
gistrats entendissent la langue latine. Il hitt- 
risa les arts que l'on nommoit vulgaires et 
mécaniques, parce qu'il reconnut combien 
leurs produits avoient d'influence sur les in- 
térêts sociaux ; il encouragea l'âaUissemcat 
des manufactures, et récompensa génères- 
sèment quiconque inv«itoit un art ou perieo 
tMwnoit une découverte. 
Le temps dmit ce prince dispoaoit ëloit 
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méthodiquement distribué, et il n'accordoit 
qu'un tiers de la journée au sommeil et aux 
besoins naturels ; un tiers ctoit donné aux 
soins du gouvernement, et Tautre tiers aux 
occupations pieuses et àTétude. L'usage des 
horloges n'existoit pas encore , et celui des 
clepsydres et des sabliers n*étoit pas parvenu 
dans le Wessex , si Ton en croit les annalis- 
tes, bien qu'on les employât depuis long- 
temps en Italie et en France, et que Charic- 
magne eût reçu du khalife Haroun-al-Ras- 
chid une horloge sonnante, dont ses sujets 
aboient imité le mécanisme et Ta voient rendu 
populaire. Quoi qu'il en soit, Alfred necon- 
noissoit pas même le sablier, et , pour mesu- 
rer les heures qui s*écouloient , il faisoit fa- 
briquer, avec une portion de cire déterminée 
par sou poids, une quantité de bougiesd'une 
longueur et d'une épaisseur toujours égales; 
chacune de ces bougies, renfermée dans une 
lanterne de corne, afin d*éviter Faction de 
l'air, devoit durer l'espace d'une heure, et 
c'est ainsi que le roi mesuroit ses journées. 
Tous les chroniqueurs racontent ce fait pour 
donner une idée de l'esprit créateur d'Alfred. 
Nous le rapportons d'après eux, bien con- 
vaincus que ce n'est que l'invention de quel- 
que moine, dans le couvent duquel on em- 
ployoit cette méthode pour fixer la longueur 
des prières et des offices ; à moins cependant 
qu'Alfred ne s'en fût servi à Éthelingay, 
lorsqu'il s'y trouvoit privé de toutes les com- 
modités de la vie. Il est temps de juger les 
hommes du neuvième siècle avec moins d'in- 
souciance et de partialité qu'on ne l'a foit 
jusqu'à nos jours. Si les masses populaires 
étoient dénuées de la plupart des objets que 
notis considérons aujourd'hui comme indis- 
pensables, il n'en est pas moins vrai qu'un 
grand luxe régnoit dans les cours et chez les 
grands ; et si Ton se fait une idée de l'é- 
tat des arts à cette époque par les édifices 
qui nous en restent et les manuscrits char- 
gés de miniatures, on ne pourra jamais croire 
qu'il n'existât alors en Angleterre aucun 
moyen de mesurer le temps, et qu'Alfred 
fût le premier qui s'en avisât, en se senant 
du moyen le plus grossier. 
I. 



Alfred feisoit également un usage très-mé- 
thodique de son revenu. Il le divisoit en deux 
parts. L'une de ces deux parts se subdivisoit 
en trois autres , qui servoicnt à rétribuer ou 
récompenser ses ministres et les habitués de 
sa maison , à défrayer les étrangers qui le 
visitoient et à leur faire des présents , à sol- 
der les constructions, réparations et embel- 
lissements de ses palais , et l'érection de mai- 
sons dans les villes ruinées qu'il rebâtissoit. 
La seconde partie de son revenu , subdivisée 
en quatre, étoit employée au soulagement 
des indigens et en bienfaits , à l'entretien des 
écoles qu'il créoit, à la dotation de deux mo- 
nastères, celui d'Éthelingay, qu'il peupla de 
moines étrangers, et celui de Shaftesbury, 
dont sa fille Éthclgive étoit abbesse ; enfin en 
aumônes pieuses et en donations et présents 
aux églises de tous les pays du monde connu, 
même de Jérusalem et de Méliapour dans 
l'Inde. Ce dernier fait ne me semble pas in- 
contestable. Il pourra parottre surprenant 
encore, qu'aucune partie d'un revenu si bien 
réglé n'ait été destinée aux dépenses per- 
sonnelles d'Alfred , à celle de sa table, de ses 
armes et de ses écuries; mais il est probable 
que les annalistes n'ont voulu parler que de 
la distribution de son superflu. 

Tel fut un prince que ses contemporains 
ont comparé â Charlemagne, et qu'ils ont 
même placé beaucoup au-dessus du grand 
empereur de l'Occident. Il laissa par son tes- 
tament cinquante mancuses d'or à cinquante 
prêtres, autant aux cinquante plus pauvres 
ecclésiastiques, pareille somme pour être dis- 
tribuée aux indigents, et autant encore à l'é- 
glise où il devoit être inhumé. Ses évêques , 
ses ealdormen, ses domestiques, reçurent 
des sommes d'argent considérables, et il 
partagea ses terres entre ses fils , ses filles, 
sa femme , ses neveux et l'un de ses cousins. 
Son fils Edouard lui succéda. Son second fils 
Ëthelwerd se livra entièrement aux douceurs 
de la vie privée et à la culture des lettres. 

Edouard monta sur le trône de son père 
en 901 • Mais â peine eut-il été reconnu , que 
son cousin Éthelwold, fils du frère aîné 
d'AIfi'ed,. revendiqua ses droits à la cou- 

11 
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états. Tandis qa'Ëdouard metloit ainsi son 
royaume à Tabri des invasions, il se prépa- 
rtjil une expédition formidable dans les pana 
de I3 Pclitc-Brctagne et de la Normandie. 
Elle descendit sur les câtes du pays de 
Galles ; mais repoussce de toutes parts, elle 
se vît obligée de porter ses rava{res en Ir- 
lande, après avoir éprouvé des pertes consi- 
dérables. Edouard, seconde par la cours- 
{jeuse Ëtheiflède, sa sœur, parvint à sou- 
tiH'ltrc tous les corps danois qui osèrent se 
mesurer avec ses bataillons. En peu d'an- 
nées, il for^a tous leurs clie^ à lui prêter 
serment' de vassalité ; et non-seulement ks 
Itunois de la Nortliumbrie, mats les Écosiois 
même et la plupart des Bi-elons, reconnurent 
sa suzeraineté. En i)â>'>, la mort le surprit 
au milieu de ses projets de domination. Sa 
I sirur Kilieiflètle , (|ui t'avoii si bien serri 
! dans ses {guerres, éloît morte peu d'années 
auparavant. 

Sui\-ani l'usage du temps . Edouard fit de 
grandes o<.tuot«$ions au cItTgê et fi»da plti- 
siours n)v>nasi^iTS . entre autres cdiiï de 
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Winchester 9 où il fut inhumé. Il obtint aussi 
du pape Formose Fauiorisation de créer 
trois nouveaux diocèses , qui furent établis 
dans lerCornwally le Devon et le Somerset, 
avec la coopération de l'arclievéque de Can- 
tcrbary. Les superstitions païennes avoient 
repris laveur durant les guerres et les inva- 
aoDS danoises; les pieuses recommandations 
da dergé parvinrent à détruire en partie ce 
germe» qui se reproduisoit sans cesse. 

Edouard laissa quatre fils et neuf fiUes; il 
en maria six ù des princes étrangers et voua 
les troia autres à la vie monastique. Les fils 
dlËdouard se nommoient Edwin, Alhcistan, 
Edmond et Edred. 

Athebtan monta sur le trône à la mort 
d'Edouard. Il avoit été élevé par sa tante 
Élhdflëdey princesse de Mercie , et il parolt 
qu*i la mort de son père, il excrçoit un 
commandement dans cette province. Le roi 
Fayoit désigné comme son successeur par 
son testament; mais il paroitque sa naissance 
étoit illégitime. La belle Eguiina, sa mère, 
fille d'un simple pâtre, avoit été recueillie 
par la noumce d*Èdouard, qui l'avoit adop- 
tée sur la foi d'un songe : ce songe promet- 
toit un trône à Egmiua. Édouaid vit la char- 
mante pupille de sa nourrice, en devint 
passionnément épris, et en eut un fils dont 
l'éducation fut confiée à Éthelflède. Telle 
fut, dit-on, l'origine d'Athelstan. Mousol)- 
serverons que les écrivains qui rapportent 
cette anecdote et ceux qui la contestent s'ap- 
puient, les uns et les autres, sur des ballades 
et des poésies antiques , dont la véracité ne 
nous semble pas évidente. Athelstan pouvoit 
être illégitime, selon nos opinions actuelles, 
sans que ses droits à la couronne parussent 
douteux à ses contemporains , et la belle Eg- 
mina peut avoir partagé le trône d'Edouard 
et avoir eu des droits au titre de consors, 
sans que son hymen eût subi les formes que 
nous lui imposons de nos jours. Quoi qu'il 
en soit, les tlianes de la Mercie reconnurent 
Athelstan, et bientôt après ceux du Wcssex 
suivirent leur exemple. Athclm , archevêque . 
de Cantcrbury, le coui*onna ; mais à peine la 
cérémonie étoit-elle accomplie, que l'éthe- 



ling (1) Alfred forma le complot de s'em- 
parer de la personne du roi et de le priver 
île la vue. Le complot étoit-il réel ou n'étoit- 
ce qu'un simple soupçon, qu'une invention 
de la politique pour se délivrer d'un prince 
puissant et m^ontent? c'est ce que nous 
ne saurions décider. Alfred protesta de son 
innocence et demanda même à l'affirmer par 
serment devant le pape. G'étoit, à cette épo- 
que, jurer devant Dieu lui-même. On ne 
put le lui refuser, et Athelstan envoya le 
malheureux Alfred à Rome, où il se déclara 
innocent de tout complot et de toute tenta- 
tive contre la personne royale, aux pieds du 
souverain pontife et à l'autel de Saint-Pierre; 
mais, trois jours après, il perdit la vie dans 
des convulsions effrayantes. AthelsUin con- 
fisciua tous ses biens, dès qu'il apprit un 
événement auquel il n'étoit peut-être pas 
étranger, et les donna au monastère de 
Mahnsbury. On ne sein pas surpris d'ap- 
prendre que les chroniqueurs du temps, 
tous moines ou religieux , aient donne des 
louanges à la générosité du roi. 

La fidélité de la Northumbiie étoit tou- 
jours chancelante. Sightric, roi vassal de 
cette contrée, voulut se faire un protecteur 
d'Atlielstan , oônt il redoutoit les entreprises, 
et il lui demanda la main de sa sœur Editha, 
en promettant d'embrasser la religion chré- 
tienne. Sightric se fit baptiser , épousa la 
sœur du roi de Wessex et mourut en moins 
d'une année , après avoir abandonné sa 
femme et sa nouvelle religion. Il avoit eu 
deux fils d'un premier mai*iage : ils firent 
valoir leurs droits à la succession de leur 
père ; mais Athelstan les chassa de la Nor- 
thumbrie, et la réunit à ses états personnels. 
Aniaff , l'un des deux frères, parvint à se re- 
tirer en Irlande, oii il fut accueilli favorable- 
ment. Godfrid se sauva en Ecosse, près du 
roi Constantin, qui lui accorda une protec- 
tion momentanée; mais ce prince se vit forcé 
de céder aux menaces d'Athelstan, et promit 
de livrer le fugitif. Il le fit toutefois prévenir 
en seci^t, et Godfrid, suivi de quelques par- 
Ci) Ethcliog, prince da sang. 
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lisans , s* embarqua sur des navires qu'il 
acheta , et se déclara l'oi de la nier. Il mourut 
peu de temps après. 

Atlielstan prit ensuite le cliàteau de Bam- 
borough, rasa les fortifications de la cité 
d*York, et pénétrant dans TÉcosse, qu*il 
réduisit au plus déplorable état, il en força 
le souverain à se déclarer son vassal et à 
faire homma{je de son royaume. Tel est du 
moins le dire des historiens anglois. Les 
annalistes cHX)ssois ont constamment repoussé 
celte assertion, qui, durant des siècles, a 
sem de base à d'interminables discussions 
entre les rois d'An{;leterre et d'Ecosse , et 
justifié les {juerres les plus sanglantes. Si la 
couronne d'Angleterre eut été réunie à celle 
d'Ecosse, au lieu de l'avoir absorbée, il est 
à croire que les historiens de la Grande- 
Brehigne n*eussent jamais admis la vassalité 
de l'Ecosse conmie un finit prouvé; et, de 
nos jours, les plus judicieux seroient loin de 
l'adopter, si les préventions, si les haines 
nationales ne jetoient pas un voile honteux 
sur la vérité. Les Bretons des deux Galles 
et ceux du Cornwall reconnurent également 
la suprématie du roi de Wessex , et s'enga- 
gèrent à lui payer un tribut , dans une réu- 
nion où se rencontrèrent les*princes cam- 
briens, écossois et gallois. 

Athelstan, non content de s'être définit par 
un crime du n)alheuraux étiieling Alfi'ed, 
prit ombrage de l'aîné de ses frères, Ed\\'in, 
et lui reprocha , comme il l'avoit fait pour 
Alfred , d'aspiriM* à la couronne et de cher- 
cher ù faire valoir des droits plus légiiimes 
(|ue 1rs siens. Kdwin olTril, ainsi qu'Alfred, 
d(! prouver son innocence par le grand ser- 
ment, et s'en référa du reste a la tendresse 
qu'il espéroit trouver enœre dans le cœur 
de son frère; mais Athelstan, au-dessus 
de VA* qu'il nommoit des foiblesses, condanma 
Kdwin u mort, et, [Ktr clémence, sous pré- 
texte, de commuer la peine en un simple 
lianniKsement, le fit abandonner aux fiolsde 
la m«*r sur un bateau délabré. Edwin se 
nova • et l'on retrouva son cadavre sur le ri- 
vage. AllH*kt;m se fit absoudre de ce crime ; 
ni cuiiNtniiMmi l'église de Middleton où il 



fonda des messes à perpétuité, et en se sou- 
mettant à une pénitence canonique. Nous 
aimons trop la vérité pour ne pas ajouter que 
cet événement n'est raconté que dans lesaiH 
ciennes ballades ; mais, par malheur, ce sont 
les ballades qui, presque seules, nousap- 
prennent l'histoire de cette époque. 

Vers l'année 057, une inunense flotte 
danoise, irlandoise, écossoise et galloisa, 
commandée par le proscrit AnIafF et par 
Constantin , roi d*Écosse, au nombre de plus 
de six cents voiles (1), vmt jeter l'ancre dans 
le Ilumber. Athelstan, effraye, retarda h 
marche des assaillants en ouvrant des ih^o« 
dations; mais il n'avoit d'autre intention qnc 
de se donner le temps de réunir une armée 
assez furte pour les battre. La superstition 
éf oit alors une infirmité des rois comme des 
ignoi*antes populations : il déposa donc son 
|)oignard sur Fautel de l'église de Beverley, 
et fit vœu de le racheter royalement , si le 
Ciel lui accordoit sa protection. Le Ciel» qui 
sans doute avoit besoin d'argent, mit bieoldl 
les deux armées en présence. Ici, l'histoire 
se répète, et attribue à AnIafF une anecdote 
à peu près semblable à celle (|u'on a raoonlée 
du grand Alfred. Anlaff, sous Thabit d'un 
ménestrel, et la harpe a la main, pénétra 
dans le camp d' Athelstan; il fut admis sous 
la lente du roi , le divertit par ses cliansons, 
durant son i*epas, et, après avoir tout ob- 
servé, forma le projet de revenir pendant h 
nuit avec des compagnons dévoués, et de se 
défaire de son ennemi par un giMw^mn^fi 
Un soldat , qui jadis avoit servi sous ses or- 
dres, le reconnut, et, après son départ, pré- 
vint Athelstan de la visite d' AnIafF. Le roi, 
mécontent d'être averti trop tard, traita le 
soldat de perfide; mais celui-ci s'excusa es 
alléguant que s'il eiit été traître à son pit- 
mier chel', c'est alors que le second aurait i 
se méfier de lui. Athelstan, sans en expt 
4]uer la raison à ses généraux , jugea pru- 
dent de changer de quartier, et la place 
(|u'il abandonnoit fut occupée à Finsianl pv 

(I) Les historiens disent six cent qntnie voilfi. Oi 
nous pei'iDCltn de doiilcr de cette exactitude oanMrifH. 
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le Sherburn, prélat guerrier » qui 
oit quelques troupes. Au milieu de 
es troupes sonuèrent l'alarme ; les 
ëtoient dans le camp saxon. Un 
'engagea dans les ténèbres, et le 
I on trouva révé(]ue et ses clercs 

ûUe générale se donna dans un lieu 
runsbury ou Brunanbourg. Si Ton 
l'exagération des chroniqueurs et 
»i les Anglo-Saxons étoient au 
e cent mille» rangés en bataille sous 
oières, et ils avoient des rois de 
ur auxiliaires. Le combat dura du 
oucher du soleil. Le fils de Con- 
oi d'tcosse, fut tué par le corps 
ens de Londres , commandé par le 
*Turketul. AnlafF, après avoir tenu 
; un courage inouï , aux principaux 

d'Athelstan, se vit contraint de 
) champ de bataille. Le carnage 
^antable, et la victoire complète. 

racheta son poignard à Beverley, 
nt à cette église des terres d'une 
tendue, des troupeaux, des vases 
!S privilèges très-lucratifs. Le clergé 
n conféra le titre de roi fidèle, 
ctoire confirma la puissance d' Athel- 
. Danois de la Northumbrie et de 
lie cessèrent un instant de se don* 
chefs particuliers, et les princes 

bretons se soumirent à sa suzerai- 
irit d'abord le titre de roi de toute 
ae, puis celui de roi des Anglois» 
jccesseurs ont conservé. 
an entretint des relations amicales 
protectrices avec les monarques et 
u continent. Accomplissant les vo- 

son père Edouard, il avoit hono- 
t reçu à sa cour le jeune Louis de 
surnommé d'Outre -Mer, fils de 
e-Simple et de sa sœur Edgive, 
e comte de Vermandois, Herbert, 
aa l'infortuné Charles. Louis fut 
ne première fois en France par les 
1 famille; mais, leurs efforts n'ayant 
î succès, il revint en Angleterre, et 
ura treize années. En {)3(), ses par- 



tisans renversèrent les obstacles qui s oppo- 
soient à soa retour et le redemandèrent à la 
Grande-Bretagne. Athdstan le fit conduire 
à Boulogne, accompagné d'une nombreuse 
escorte de prélats anglo-saxons et de thanes. 
Couronné à Laon, avec des solennités inac- 
coutumées, il réclama encore le secours du 
roi d'Angleterre, son oncle, pour se délivrer 
des factieux qui avoient détrôné son père , 
et à la tète desquels, par un caprice d'amour, 
venoit de se placer la reine Edgive, sa mère , 
qu'il parvint à faire prisonnière au moyen 
des troupes même d'Athelstau. 

La cour de ce monarque avoit en même 
temps donné asile au jeune Alain, fils- de 
Mathuédoé, comte de Poher et petit-fils 
d'Ahun III, duc de la Bretagne armoricaine. 
Après la mort de ce souverain , que ses con- 
temporains ont surnommé le Grand, ou Ai*- 
Bras, les Normands s'étoient emparés de 
la Pedte-Bretagne, où ils exerçoient leurs 
cruautés accoutumées. Les deux fils d'Alain- 
le-Grand étoient loin de ressembler à leur 
brave et généreux père ; ils se cachèrent, au 
lieu de combattre, et ne reparurent jamais. 
Mathuédoé confia son fils, désormais unique 
héritier du trône de l'Armorique péninsu- 
laire » aux soins d'Athelstan, qui lui servit 
de parrain et le fit instruire au métier des 
armes. Quand le jeune prince eut atteint sa 
vingtième année , il s'entoura de tous les fu- 
gitifs qui avoient partagé son sort; Athel- 
stan lui donna des vaisseaux et quelques 
troupes angloises, et le duc Alain IV, que 
l'on surnomma Barbctorte, vint débarquer 
sur le rivage de Dol. Il tailla les Normands 
en pièces et les chassa de ses états. 

Un sort à peu près semblable avoit été 
celui d'un prince norwégien nommé Haco : 
il éioit le dernier des fils deHarold Harfager, 
qui voulut lui procurer la plus brillante édu- 
cation qu'à cette époque on pût donner à un 
prince. 11 l'envoya donc a la cour d'Angle- 
terre, où sans doute cette éducation étoit 
perfectionnée; et, pour lui acquérir un pro- 
tecteur dans Athelstan , il fit présent à ce mo- 
narque d'un vaisseau magniÎGquement orné 
par des voiles teintes en pourpre, des bou- 
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cliers dorés et un éperon en or et en ivoire. 
L'aîné des fils de Harold monta sur le trône 
de la Norwége à la mort de son père ; mais 
sa conduite odieuse irrita ses peuples contre 
lui , et ils le chassèrent de ses états. Athel- 
stan conseilla au jeune Haco de retourner 
dans sa patrie, et de réclamer une couronne 
devenue vacante. Il lui confia une flotte nom- 
breuse, et Haco parvint à ressaisir l'héritage 
de ses pères. Ce prince est connu dans l'his- 
toire sous le nom de Haco-le-Bon. 

Athelstan , devenu la providence des prin- 
ces malheureux, acquit une haute réputa- 
tion , qui s'accrut encore par ses alliances. 
Éthilde, l'une de ses sœurs, avoit épousé 
Hugues, le père des Capets; une autre, du 
nom d'Édithe, étoit mariée au prince Othon , 
fils de Fempereur Henri , surnommé TOise- 
leur ; one troisième avoit donné sa main au 
prince Louis d'Aquitaine. Son trône et sa 
gloire pei'sonnelle sembloient donc inébran- 
lables, lorsqu'il mourut, en 940, après un 
règne de seize années. 

Ce monarque a été jugé différemment par 
les écrivains qui ont raconté sa vie. Les uns, 
attachés au service des autels, l'ont comblé 
d'éloges, remplis d'une profonde reconnois- 
sance, à raison des donations immenses qu'il 
avoit feites au clergé, des églises qu'il avoit 
bâties, des monastères qu'il avoit fondés et 
dotés ; d'autres, moins touchés de ces pieuses 
prodigalités, lui ont reproché des crimes, et 
principalement la mort de son parent Alfred 
et de son frère Edwin. Hais tous se sont ac- 
cordés à le présenter comme un monarque 
actif, un législateur habile. Il arrêta qu'afin 
d'encourager le commerce et la na^'gation , 
dont il connoissoit bien le prix, tout négo- 
ciant qui auroit entrepris avec succès trois 
grands voyages sur mer, pourroit être élevé 
«au rang de thane, c'est-à-dire à celui de 
noble. Il s'occupa de rétablir la pureté du 
titre des monnoies, dès long-temps altéré 
par ses prédécesseurs. Il se livra durant les 
jours de paix à régler l'administration de 
la justice, à donner des directions l^les aux 
procédures et au châtiment des coupables, 
à la protection ries propriétés , à la punition 



des magistrats négligents , à Fentretieii des 
pauvres, dont il chargea tout individu pos- 
sesseur de deux fermes : cet entretien oon- 
sbtoit à renouveler annuellement leurs vête- 
ments, et à leur donner pour leur nourriture 
un quartier de porc et une mesure de farine 
d'orge par mois. Les institutions d' Athel- 
stan, et surtout celles qui concernent les 
commerçants , annoncent un génie supérieor 
à son siècle. 

L'histoire ne parle pas des enfiauiits d' Athel- 
stan, ce qui fait supposer qu'il mourut sans 
postérité. Son frère, Edmond, fils légitime 
d'Edouard , lui succéda. Il étoit à peine 4gé 
de dix-huit ans; son règne fut court, et il 
périt de mort violente. 

Les Northumbres, sans cesse vaincus et 
soumis, se révoltoient sans cesse, et une 
complète anarchie régnoit dans ce malheu- 
reux pays. Leur vassalité n'étoit que nomi- 
nale, et les rois de Wessex se voyoient à 
tout instant forcés de faire reconnottre leur 
suzeraineté par la force des armes. La mort 
d' Athelstan devint pour les Danois une occa- 
sion de se soustraire au joug des Anglo- 
Saxons, et ils en profitèrent pour pénétrer 
dans la Mercie, sous la conduite du roi de 
la mer Anlaff , qui voulut tenter encore une 
fois la fortune. Après quelques actions dont 
les résultats furent incertains, le jeune Ed- 
mond consentit à obtenir la paix par un 
traité , et il céda aux Danois toute la contrée 
située au nord d'une voie romaine qui se 
prolongeoit de la frontière septentrionale du 
pays de Galles à la limite méridionale de 
Kent. 

Tandis qu'Edmond traitoit avec Anlaff, et 
lui reconnoissoit une autorité dont la mort 
empêcha ce roi de la mer de jouir long- 
temps, les cinq bourgs habités par les Danois 
dans la Mercie se révoltèrent à leur tour, et 
forcèrent le roi de Wessex de les assiéger 
et de les réduire l'un après l'autre. Afin 
d'éviter de pareils événements à l'avenir, 
Edmond , bien conseillé , prit le {larii d'en 
expulser les familles danoises et de les rem- 
placer par dos familles anglo-saxonnes. Il 
menaça ensuite la Northumbrie, partagée 
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alors entre deox pirate», successeurs d*An- 
lafF. Ces deux princes, effrayés, offrirent 
d'abord de reconnollre la suzeraineté d'Ed- 
mond et de se déclarer chrétiens, condition 
que les rois catholiques se croyoient tenus 
d'accepter. Edmond fit baptiser l'un des deux 
sous ses yeux , et lui servit de parrain ; et 
peu de temps après , ayant assisté à la céré- 
monie de la confirmation que l'cvéque d'York 
aooomplissoit en faveur de l'autre, il l'adopta 
pour son fils. Mais les chefs danois ne se 
oonsidéroient jamais comme liés par le ser- 
ment. Dès que le roi de Wessex se fut retiré, 
les deux néophytes se révoltèrent de nou- 
veau. U suffit , pour les chasser du pays , de 
quelques troupes commandées par un eal- 
dorman et un archevêque (944). Cet exemple 
n'arrêta pas Dumnail, roi de Cumbrie. Les 
Bretons, qu'il (jouvernoit, voyant avec dou- 
leur que leur indépendance étoit menacée , 
résolurent de la maintenir et se défendirent 
avec énergie contre les entreprises d*Ed- 
mcmd; mais ils avoient à combattre des en- 
nemis beaucoup trop nombreux, et ils suc- 
combèrent. Le roi de Wessex fit prisonniers 
les deux fils de Dumnail, et le barbare com- 
manda de leur arracher les yeux. Il donna 
les ta*res du Gumberland au roi d'Ecosse, 
qui reconnut les tenir de sa grûce , et s'obli- 
gea à lui faire hommage pour ces domaines. 
Les jours d'Edmond étoient comptés. Il 
avoit réuni ses guerriers et sa noblesse pour 
oâébrer à Pucklekirk, dans le comté de 
docester, l'anniversaire de la canonisation 
de saint Augustin , et la joie animoit toute 
rassemblée, lorsqu'un homme, qui n'avoit 
pas été invité, vint insolemment prendre 
place au banquet royal. On reconnut en lui un 
brigand célM)re nommé Leof , banni par Ed- 
mond peu d'années auparavant. IjCS officiers 
chargés des honneurs de la fête l'engagèrent 
vainement à sortir ; Leof s'y refusa effron- 
tément, et se mit en devoir de résister. Le 
bruit de cette altercation parvint jusqu'au 
roi , dont le caractère fougueux s'irrita en- 
core de l'outrage qu'il croyoit recevoir. Il 
saisit le brigand par les cheveux , et il s'ap- 
prétoit à le frapper, lorsque Leof lui plongea 



dans le cœur un poignard qu'il tenoit caché. 
Edmond tomba mort à l'instant ; et Leof 
périt sous les coups des convives. Cet assas- 
sin avoit voulu venger les deux fils infortunés 
de Dumnail. Edmond laissoit deux enfants 
que lui avoit donnés la vertueuse princesse 
Elfgive, sa fenmie, la protectrice des pau- 
vres, la providence des esclaves qu'elle ra- 
cheloit du prix de ses parures; mais leur 
jeune âge ne leur permettant pas de gouver- 
ner, l'assemblée des v^itans, composée de 
princes, de prélats et de thanes, proclama 
roi des Anglo-Saxom, des Breton», des Nor- 
thumbres et des Patjens, le troisième fils 
d'Edouard, Édrcd, qui monta le lendemain 
sur le trône (946). 

A peine Édred commençoit-il à recevoir 
le serment de fidélité de ses principaux vas- 
saux , que les Northumbres jugèrent le mo- 
ment favorable; et, commandés par Éric, 
le frère proscrit de Haco-le-Bon , ils arbo- 
rèrent l'étendard de la révolte. Édred ras- 
sembla promptement ime armée, et livra la 
contrée au meurtre et au pillage. Mais ses 
premières armes ne furent pas victorieuses. 
Des détachements northumbres, sortis delà 
ville d'York, attaquèrent les troupes du roi 
par derrière et détruisirent une de leurs 
[)rincipales divisions. Heureusement pour 
Édred, qu'Éric et un second Aniaff, échappé 
déjà à la justice d'Edmond , se querellèrent 
pour le partage du territoire. Ils eurent re- 
cours au sort des combats, afin de terminer 
la discussion. Aniaff mit Éric en fuite, le 
rejeta dans des marais et le fit assassiner 
avec sa famille (951) ; mais il se trouva lui- 
même fort affoibli. Édred le rejoignit avec 
son armée, en 1)S2, le dcfit ù son tour, ra^ 
vagea sans pitié la Norlhumbrie, laissa des 
garnisons dans ses villes , et emmena captifs 
les principaux personnages du pays, qu'il 
divisa en tythings, hundrcds et sbires, pour 
l'assimiler au reste de l'Angleterre. L'arche- 
vêque d'York, Wulstan, fut enfermé pour 
un an dans une forteresse : il avoit faussé 
ses serments, et le roi devoit peut-être à sa 
trahison l'échec qu'il avoit d'abord éprouvé; 



tout autre qu'un prélat eût été condamne 
à mort, mais l'Église avoit de (p-ands pri- 
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CMlnroe dn érèqnea la diiiëme tlècle. 

Deux ministres gouvernèrent successive- 
ment l'Angleterre, sous le foible et supersti- 
tieii\ Ldred, avec plus ou moins de succès. 
Le premier fut le chancelier Turketul , ecclé- 
siastique guerrier de race royale, descendant 
d'Alfred. H ne voulut accepter pour lui-même 
ni les dignités élevées de l'Église, ni les 
grandes charges civiles , se contentant de les 
donner; car Ëdred n'en conféi-oit aucune 
sans prendre son avis. TurkctuI avoit com- 
mandé les troupes ù la bataille de Brunan- 
burgh et s'étoit distingué par de beaux faits 
d'armes. Ce fut encore lui qui contint et fit 
saisir l'archevêque d'York , dont l'infidélité 
avoit coûté si cher à Édred. Cet ambitieux 
et orgueilleux ministre parut un jour touché 
de la grâce divine. Il étoit allé visiter les 
ruines de l'abbaye de Croyiand, où vivoîent 
avec r<«iQ[naiion , mais dans le plus profond 



dénûment, trois pauvres moines iébappét 
au massacre de leurs frères. Turketul, ad- 
mirant leur piété , songea qu'il pourrmt re- 
lever ce monastère et lui rendre l'éclat dont 
il avoit joui jadis. Sa détermination prise, il 
annonça au roi qu'il se retiroit au désert, fit 
publier qu'il alloi't acquitter toutes ses an- 
ciennes dettes, invita toutes les persomMs 
qu'il pouvoit avoir offensées à venir recevoir 
une triple réparation, donna une partie de set 
manoirs à Kdied , au nombre de dnquanl»- 
quatre, demanda et obtint l'investiture de 
l'abbaye de Croyiand, avec toutes ses dé- 
pendances, qu'il reconnut tenir de la grati> 
ludedu souverain, racheta d'immenses do- 
maines, que les princes danois s'éltHent 
partagés, et reçut les plus grands privikf^ 
avec les di-oiu les plus étmdus, qui furent 
confirmés dans l'assemblée des «itans. Des 
bâtiments magnifiques s'élevèrent rapide- 
ment, et la communauté devint aussi nom- 
breuse que le voulut l'abbé de Croyiand, 
dont la puissance réelle dépassoit, ea beau- 
coup de circonstances, cdie du roi. Cett 
ainsi que les ministres rdigieux ses^roicBl 
du monde, à cette époque, et que l'on coa^ 
prenoit la solitude. 

A TurketuI succéda Dunstan, ibbé de 
Glastonbury, aujourd'hui connu, sinon ho- 
noré, sous le nom de saint Dunstan. L'ar- 
chevêque (le Canterbury, Athclm, dont il 
étoit proche parent , avoit survdllë son édu- 
cation, l'avoit engagé à embrassa- l'état 
ecclésiastique. Le jeune prêtre fut introduit 
à la cour d'Edmond et vivement recommandé 
à TurketuI, qui l'accueillit avec intérêt; mais 
soit que ses mœurs fussent en effiet très- 
relâchées, soit que des rivaux jaloux l'eus- 
sent desservi près du roi , il ne parvint pis 
d'abord k plaire au monarque, qui lui fil 
parler de son inconduite par TurketuI. Dun- 
stan, ambitieux ou iànatique, résolut de se 
mettre en mesure de délier la calomitïe par 
une conduite aus» régulière qu'elle avoit été 
licencieuse, par des actions qui auirassent 
sur lui les regards d'un peuple superstitieux. 
Il se fit construire une cellule dans laquelle 
il ne pouvoit ni se lever ni s'étendre, la 
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prière et quelque lra\-aîl manuel furent ses 
uniques occupations. Une maladie dange- 
reuse le saisit, son cerveau s'altéra, et il eut 
des conversations avec le diable. Ses cré- 
dules biographes racontent inùine qu'un jouf, 
las des arguments que lui avoit drïjîtés lu 
prince des ténèbres, il le saisit par le nez 
avec DUC pincelte rougie au feu, lorsqu'il 
pusoit la tête à sa lucai-ne pour recommen- 
cer la discussion de la veille , etl'exposa ainsi 
à la risée des habitants du voisinage , édifiés 
d'un tel exploit. De ce nioiuenl , il fut avcii- 
que Dunstan possédoit le don des miracles. 




Salnl Dundin aui genoux di- Jë«ti)-Cliri>t (I). 



Dès que l'anachorète vit sa réputation bien 
établie , il reparut h la cour. Turkclul , dont 
s ne lui avoient pas été inutiles. 



(I) Ce deoiii e«t le froDliapice il 

ré 1 Oiford , et il « été dnnine par uiiil Danitan 
, aiwi quo l'Indique rimcniUion tnc^ par 
nneiitflu plut moderne: 

PfrfarB rt uTipiun tinju$pogina nblui rLn itl 
tleprnpiidmanu tancli DnntlaNi. 



l'accueillit de nouveau , le remit en fhveur - 
près d'Edmond, et en obtint pour son pro- 
tégé l'abbaye de Glastonbury. Dunstan gou- 
vernoit ce riche et magnifique monastère 
lorsque Edred fut appelé au trâne, cl (|uaud 
Tui'kelul aLiandonna la gestion des aftuircs 
de l'Étal , ce fut à l'abbé de Glastonbury (|ue 
le roi confia la direction de ses trésors, de 
son administiation et de sa conscience. Le 
pouvoir de Duoslan, fondé à la fois dans le 
ciel et sur b terre, devint immense à la cour 
et sur l'esprit du peuple. Les grands le re- 
doutèrent à l'égal du monarque , et les petits 
le ré\crèi-cni comme un saint. 

Dunstan, dont l'ambition étoit satisfaite, 
ne renonça pas à l'austérité de mœurs qui 
l'avoil conduit à la plus haute faveur. Il avoit 
remarqué combien les règles monastiques 
s'étoient relùcliées dans les couvents du 
royaume, et il forma le projet de rappeler 
les religieux à leur stricte observance : il y 
parvint sans diflicullé; mais il voulut alors 
portei' son esprit de réforme dans la con- 
duite du dei^é séculier, et le mariage des 
ecclésîasticiues devint l'objet de son ardente 
critique et de ses admonitions. Le célibat 
étoit alors legardé connue une pei-fection 
chrétienne pour tous les hommes pieux ; à 
plus forte mison dcvoit-il èlre recommandé 
aux préiros qui s'approclioient de l'autel, et 
qui comnicltoieiil un sacrilège s'ils se pré- 
sentoiont en état d'impureté devant l'hostie 
sainte, où s'opéroît le mystère de la Irans- 
substaniîatiun. Le clergé, puissant, riche et 
nombreux, défendit ses privilèges et ses 
coutumes. Les moines , dont certainement 
les pratiques de dévotion étoient plus com- 
plètes et la ^ie mieux réglée, lancèrent 
contre les prêtres le reproche de lîberunage 
et de corruption ; ceux-ci usèrent de repré- 
sailles et cherchèrent à couvrir d'opprobre 
les habitants des monastères. Il en résulta 
que Dunstan ne parvint ({u'ù susciter des 
troubles violents dans l'Ëglise et à jeter les 
esprits dans un état affligeant d'aigreur et 
d'agitation. Edred mourut api-ès neuf ans de 
règne (ffâS), et l'abbé de Glastonbury se re- 
lira dans son convent. 

12 
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Fjïtofiad avuît laissé deux lils, Edwy cl 
Edfpr. A la mort de leur père, ils étoieni 
trfip jeuoes pour gouverner, et les wiutns 
at'fimi élu Krlret] ; mais , lorsque ce dernier 
ttjfHf^ail ten frères dans la tombe, Ëilwy 
an'Ml MUml l'àgn de dix-sept ans , et Tasscm- 
iAh! lUih wiian>i le proclama roi des Anglois. 

'> j'ruofl princ-, dont la fi{;ure étoii char- 
nAuK;, et <)ui donnoit, disent «juclqties his- 
V/htm, de f;randc«i espérances, mal con- 
w-illé lan» douift [Kir des flalleurs, n'avoit 
ptuem voulu <v>fisjd(frer son oncle Edred que 
omun". M» iifturiiaieur. Il oïdjjioit que tous 
U% fHk iHiifliHaxuiu dévoient leur couronne 
i t^b^Aiu, (rt que la liliation directe u'étoit 
ynti uat: <yxiditi'in nr-cewuiire du choix remis 
i U 'Ufimm d'une ahM>iiiMée de tlianes et 
^^ifftux. AuMÎUîl <]UR le scfrptrc eut été 
f^<i^^ 'intut M-* ni.iinfi, il disgracia les favoris 
4* i/A juM'^u-Mt-Mr , rcruHa d'.ia»rder sa 
'•/mAkio mu ifiiniMre ItuntîLin, chassa de la 
ii/,»^ ttjr^ U^ ïiinumt% riont il «Toyoit avoir ù 
^ ;ji!,-t^U-, 'MiffwfUii tlcN proprifiltfs, les 



distribua à ses amis et révoqua pladeors 
concessions faites à des monastères. 

Il est peu de princes dont la conduite ail 
reçu plus de reproches que cdie du bel 
Edwy : c'est le nom que lui donDoieot ses 
sujets. Les annalistes qui se respectent le 
plus, déversent le blâme sur la plupart de ses 
actions, et cependant les faiu qu'on lui re- 
proche sont loin d'être prouves, tandis qu'il 
est certain qu'il fut l'objet d'une constante 
persécution de la part des moines, et qn'il 
dut sa mort prématurée aux chagrins qu'Ha 
lui causèrent. 

Les moines, indignés de la rëvoeation de 
quelques concessions , se préparèrent à baisir 
la première occasion qui s'ofhiroit de t^ 
moigner au roi le mécontentement qu'ils m 
éprouvoient, ainsi que de la protection qn'il 
sembloit accorder au clergé séculio*. Le 
jeune et bel Edwy avoit pour compagne une 
princesse de la plus haute extraction, peut- 
être de sang royal , nommée Elgive ou Eibet- 
give. L'avoit-il épousée? c'est ce qu'il est 
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aujourd'hui d'affirmer, comme il 
le seroit de le nier. Il est probable cependant 
que, s'il lui avoit donné sa main, il Tavoit fait 
ooDire ravis des ministres, malgré les re- 
montrances des prélats et sans considération 
poor le degré de parenté qui les unissoit. 
On remarquera d'ailleurs que , selon que les 
historiens qui ont rapporté les événements 
du règne d*Edwy sont protestants ou catho- 
liques, Ethelgiveest une reine charmante ou 
one indigne prostituée. Les witans avoient 
fixé le jour du couronnement du roi ; la cé- 
rémonie venoit de s'accomplir, et le bel 
Edwy avoit réuni a un magnifique banquet 
les prélats et la noblesse, qui ne manquèrent 
pas de se livrer aux excès qu'autorisoit 
Tusage de ces vieux temps. Le roi , dans les 
premières ardeurs d'une passion que pouvoit 
excuser sa jeunesse, ne supportoit qu'avec, 
impatience la longue séparation dont le me- 
oaçoit la joie tumultueuse des convives ; il 
quitta le trône qu'on lui avoit dressé au haut 
de la table du festin , et laissant ses thanes 
et ses évéques occupés à remplir tour à tour 
leurs coupes de cervoise ou de vin , il se ren- 
dit auprès d'Ethelgive, où l'attendoicnt de 
plus doux plaisirs. L'abbé de Giastonbury et 
t'évéque de Lichfield ne manquèrent pas de 
remarquer cette absence et d'en avertir les 
tbanes qui composoient l'assemblée. Ceux- 
ci, que le vin échaufToit, regardèrent comme 
une insulte le départ du roi, et chargèrent 
les deux prélats de leur ramener le coupable 
Edwy. Ils se rendirent en effet dans ses ap- 
partements, arrachèrent l'amant heureux 
des bras de la belle Ethelgive, le forcèrent 
à reprendre sa couronne, qu'il avoit dé])osée, 
et, l'accablant d'amers reproches, le recon- 
duisirent comme un enfont qu'il étoit encore, 
dans la salle du banquet. 

Ethelgive ne put oublier les expressions 
insultantes dont la sainte colère de Dunstan 
l'avoit flétrie, et ses pleurs ajoutèrent à l'ini- 
mitié du roi contre les moines. Il n'avoit pas 
oublié que l'abbé de Giastonbury, qui jouis- 
soit du plus grand crédit à la cour d'Edred , 
avoit été trésorier de ce monarque , et qu'il 
étoit encore l'exécuteur des volontés écrites 



dans son testament. Déterminé à se venger 
de l'outrage public qu'il croyoit avoir reçu , 
Edwy se rappela encore que, du vivant de 
son oncle, Dunstan l'avoit irrité en lui refu- 
sant un secours d'argent , et il se résolut à 
lui demander compte de son adrainisu*ation 
financière. Dunstan déclara que tout l'urgent 
qu'il avoit reçu avoit été employé d'après les 
ordres d'Edred, et que les plus grosses 
sommes étoient devenues le partage des pau- 
vres et des serviteurs rie Dieu. A cette ré- 
ponse, Edwy n'hésita plus à se défaire d'un 
homme qu'il regardoit comme un censeur 
importun ; il donna l'ordre de l'arrêter et fit 
saisir ses propriétés. Dunstan prit le parti 
de s'expatrier. Il se rendit en Flandre , oii 
l'avoit précédé sa haute réputation de sain- 
teté, et le comte Arnolfc lui donna le mo- 
nastère de Saint- Pierre , dans sa ville de 
Gand. 

Mais les partisans de l'abbé de Giastonbury 
étoient nombreux. Les esprits s'aigrirent; 
le peuple s'indigna de la proscription du 
saint personnage , et ses clameurs , excitées 
par les prédications des moines, arrivèrent 
aux oreilles du roi , qui trembla pour la vie 
de sa chère Ethelgive. Il voulut la soustraire 
à leurs fureurs et la cacha dans une de ses 
habitations à la campagne ; mais le fanatique 
Odon, archevêque deCanterbury, rassembla 
des hommes armés, pénétra dans l'asile 
d'Ethelgive, l'en arracha violemment, la fit 
marquer au visage d'un fer chaud, et, la je^ 
tant sur un na\îre qui se rcndoit en Irlande, 
espéra la faire oublier d'Edwy, en la rete- 
nant eh exil ; puis il revint près du jeune roi , 
qu'il entretînt de la nécessité d'une guerre 
contre les Merciens. Edwy se mit en effet a 
la tête de quelques troupes et marcha contre 
les révoltés. 11 n'avoit cependant pas aban- 
donné la malheureuse Ethelgive, et il atten- 
doit un vaisseau qui devoit la ramener d'Ir- 
lande, lorsque les Merciens, dont les forces 
étoient supérieures aux siennes, l'obligèrent 
à une prompte retraite. La princesse, dont 
la beauté n'avoit subi que de légères attein- 
tes, accouroit en toute hâte, à peine débar- 
quée, dans l'espoir de rejoindre s(m époux; 
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'|fii 4V:fii(>rfrf;r#ml fl'Ktlir;|^;iv#:, H, [i^r un 
UffrtïiA*: rnfUMiUté-tti fUr lArluàtU: , lui r.-rjiipè- 

fofUttt^it: f Jli#:l(;ive ^m^iin [^:ij #li; jour» après 

t/stumtmU: ilf:% nmnfrh nViUiit pM sati^ 
faili:. Ib f'.%viU'r4mi iuthiTH f>lwy, que la dou- 
b:ur (if^vuii^ bi révolu; #lf-j>» [Kfuplrrs Ac. la 
M/Trd#;, (II; la Nortliunilirii; nuUi rKst-AngliCf 
en piil;liari| i\w. \f:n malh(;ur» Au roi n'étoicnt 
qu'un v\MîUU:ui m(;riU;, iui|K>sé [>ar le; Ciel, 
fiour avoir rni'^^oniiu U^ ovAvirh de r^^{;lisi; cl 
AésMié naiut UuriMan â Texil. Ik*4 tlianes se 
riïuni'itil et placiTent Kd(;ard, mn jeune 
frère, nur le irAne Af% rojaunK*^ 5i^fpU;ntrio- 
nauK, almnrlonnafit à Kdwy les provinei*$ mé- 
ridiofiak:» , dont la 1 amiHe formoit lu limite. 
Maiti le miinfralile priiiee étoit une victime 
que le iMiuvenir d*Klliel{;ive entnilnoit vers la 
loMilie. Il di'ploya Ai*, niri^ vertuH dann les 
derniem lenqM de hou rè{;ne, conquit Taf- 
fiHlion de mm HujelH et mourut de déM;Hpoir, 
un an aprèn le uKutyre (riClliel(;ive. Quel- 
qiieM auleurft ont écrit quil fut aMUiShiné. 

l/liiHtoire d'Kiliel{;ive et d'ICdwy a élé le 
hujet d*uiie lou{;ue c<»nlruver8e entre les 
ccrivainH an|;loiH , et la question n'en est pas 
mieux écluircitv Les parlisiuis d(! Dunstan 
et «ro^lon («lalilÎNWYnt qu*Kiliel{;ive avoit en- 
irulnô Kdwy dans une inBuK» déUiuche» en 
lui livrant mi propre lille ; or, Klliel{pvo étoit 
au priulemps de ses jours, et Kdwy entroit 
a |MÙne dans sa dix-w*p(ième unmH\ Com- 
ment wi belle maîtresse, si jeune <<Da)re, 
av(»it«elle une lille nubile? Kstnt^ d'ailleurs à 
seUe an», (|uand tout vs\ amour et dévoue» 
mttul , que Ton connnet de iKireille^s turpi- 
hidivi Y Afin d(f n^|Hindre à la premièn' de c(*s 
olijn'liouN, dont la nullilé détruit nm>s$ai- 
reuieni la MHH»nde, on dW^laiHMpn^ les jeunes 
Aniiloism éloieul l(^;akMnent nubiles à leur 
dou«iiSiue unniMs n^ qui laisseiHMt sup|M)scir 
qu*Mlliel(;i\o |Hiu\oit avoir viujjt-cimi an^s. 
Mai« la natutv ne elianne |»us ses lois |H)ur 
oluMr aux oiiloninim'4'M ik\H luMnuuvs. U* 
iail de l'amour d'iidwy jhmm' Mlliel^^ixe t*st 



prouré ; il ïesi eacure qw ks 
siaoetOdoo, repKsenttuiCs tia do^, lilâ- 
mmAt cet amour parce qa'Eikeigife cmit 
f>arefile du roi, ec qu'il o'aToilpss oblean 
U'S diÀpens^rs reli(;ieuses, ce qu explique 
l'épiihète de coDcubine doniiëe à b prin- 
cesse; parce qu'ils craignireot que b faveor 
d'une belle reine ne remportai sur celle 
qu'ils convotloient ; parce qu'ils Toalureat 
.seuls diriger les actions d'uo roi adolesœoL 
Il est certain qu'ils appelèrent à leur aide les 
foudres ecclésiastiques, qu'ils esoomniuBiè- 
rent le bel Edwy et chassèrent deux fois 
htliel(pve; qu'enfin, ils la firent mutiler avec 
une éfKiuvantable barbarie. VoiU lesfiûls; 
ils eurent une cause : les moines, seuls chro- 
niqueurs du temps, et qui d'ailleurs n*a- 
voient aucun ménagement à garder avec on 
excommunié, la placent dans l'amour effraie 
d'Ëdwy, dans son despotisme , dans sa ré- 
sistance aux ordres de l'Église. Des auteurs 
modernes très-célèbres ont révoqué en doute 
l(» assertions monacales , et n'ont vu que 
des vengeances odieuses dans la conduite de 
deux hommes réputés saints. Nous laisse- 
rons nos lecteurs décider entre ces graves 
autorités.. 

lidgar avoit à peine quatorze ans lorsqu'Q 
monta sur un trône encore humide des larmes 
du bel Edwy, son frère. Ce jeune prince 
devoit à la fois à un ealdorman d'Est-Angliet 
surnonmié le demi-roi à cause de sa puis- 
sance, son élucation et son élévation au 
trône de Merde. Cet ealdorman, qui se fit 
moine à l'abbaye de Glastonbury, partageoit 
la haine du clergé contre Edwy ; et comme 
il avoit une famille nombi*euse, dont il espé- 
roit entourer le nouveau monai*que, il n'hé- 
sita pas ù se n)èler aux intrigues monacales 
et à user de son pouvoir pour favoriser h 
ix'volte des Merciens. Il ne se trompa pas 
dans ses calculs, et ses quatre fils devinrent 
les conseillers du roi de Wessex. Le premier 
acte d'Edgar, après avoir reçu b couronne 
ile Mercie, avoit été d'appeler près de lui 
l'ablté de Glastonburv et de le nommer 

• 

évtH]ue de Woreester. Dès qu'il eut remplacé 
Situ mulln'urvux fn^e (9S0^, il donna l'évé- 
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ondrcs a Dunsian , lui restitua ses 
le Giaslonbury et d'Abiiigdon , le 
e faveurs, et, par ses conseils 
9 offrit des réparations à toutes 
mes que les ressentiments d'Edwy 
teintes. L'archevéclié de Canter- 
à cette époque régi par Byrtlieim, 
ue de Shei'burn , et que la volonté 
voit porté au siège métropolitain, 
e liàta de prononcer que Byrthelm 
)rétre foible et incapable, et se 
e prouver cette incapacité ù Tas- 
eswitans; en consétiuence, Byr- 
trop heureux de retourner à son 
iché, et de résigner la métropole à 
qui se fit reconnoitre par le pape 
et en reçut le pallium. Comme le 
ime possédoit lui-même deux évé- 
ârvint à obtenir la foculté de les 
«x de ses créatures et à conserver 
! influence sur la direction de ces 
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le d*Edgar ne fut troublé par au- 
lle ou invasion des Danois. I..es 
de la Northumbrie et de TEst- 
)ient presque tous d'origine da- 
is c étoient eux qui avoient placé 
le trône de Mcrcie, et, par poli- 
econnoissance, le roi leur donnoit 
ics réitérées de son zèle pour leur 
t. Afin de se les attacher davantage, 
]ue les Danois fissent dans leurs 
lois un choix de celles qui s*adap- 
aieux à leurs intérêts présents er à 
;udes, et qu*on les annexût aux lois 
incesangloises, et il confirma cette 
1 dans une assemblée de witans 
'ork. Toutefois, il n*entendit pas 
)rter uniquement à leur fidélité; 
it des corps de troupes anglo- 
qu*il mit en garnison dans les 
du nord, et fit construire et équi- 
libre immense de vaisseaux, par- 
rois escadres, et stationnés sur les 
elle manière que lorsque le monar- 
les visiter et présider à leurs ma- 
il iaisoit le lour de ses élats en 
ant successivement sur les divisions 



qui composoient sa marine. Nos lecteurs se 
feront une idée de Texagération des écrivains 
contemporains, en apprenant qu'ils portent 
le nombre des vaisseaux de cette flotte à trois 
mille six cents. Les historiens modernes, ef- 
fi*ayés de cette multitude de navires, ont pris 
le parti de retrancher un zéro dans le chiffre 
et de réduire à trois cent soixante voiles l'es- 
cadre du pacifique Edgar. Nous espérons 
qu'on nous saura gré de n'admettre ni l'en- 
flure des moines chroniqueurs, ni l'appré- 
ciation trop irréfléchie des écrivains de nos 
siècles, qui n'ont pas fait attention que 
le système de numération arabe, s'il étoit 
connu, n'étoit pas encore en usage au dixième 
siècle , et que l'erreur de chiffre qu'ils sup- 
posent n'a pu exister. Il nous suffit de dire 
que la marine d'Edgar étoit assez formidable 
pour imposer à tous les rois de la mer. 

La puissance d'Edgar se consolida si bien 
que les rois ou princes qui gouvernoient 
l'Irlande, le pays de Galles, les Orkneys, 
l'ile de Man et même l'Ecosse, reconnu- 
rent sa suzeraineté. Ce dernier nfonarque, 
connu sous le nom de Kenneth III, rassuré 
par les protestations de l'évéque de Durbani 
et par les paroles des deux ealdormen ou 
comtes de la Northumbrie, vint visiter Edgar, 
qui le combla de présents et lui rendit le 
Lothian , dont son trésor ne tiroit aucun 
|)arti. Les biographes anglois affirment que 
Kenneth montra une telle soumission aux 
volontés d'Edgar , qu'elle dégénéra en bas- 
sesse, et qu'un jour que le roi de Wessex se 
rendoit par eau de Chester à Fabbaye de 
Saint-Jean-Baptiste, Kenneth se laissa com- 
prendre au nombre de huit princes tribu- 
taires qui servirent de rameurs à la barque 
d'Edgar. Les Écossois déclarent cette anec- 
dote apocryphe , et vont jusqu'à nier que 
Kenneth ait fuit hommage pour le royaume 
d'Ecosse ; ils disent même que Kenneth ayant 
plaisanté de la taille exiguë d'Edgar , celui-ci 
lui en avoit demandé réparation, et qu'on 
étoit difficilement parvenu à réconcilier les 
deux princes. Quoi qu'il en soit, l'orgueil 
d'Edgar ne connoissoit pas de bornes, et il 
pi'it le titre de roi des Anglois et de tous les 
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peuples voisins, monarque d'Albion et roi 
des rois des iles. 

L'extension de la puissance dominatrice 
d'Edgar n'étoit pas son ouvrage , mais celui 
des moines et des évoques dont il suivoit les 
conseils. La réputation de sainteté de Dun- 
stan et l'austérité de ses mœurs lui avoient 
acquis une haute influence sur l'esprit des 
|)euples, et il en usa pour suivre ses projets 
iavoris : la réformation du clergé séculier et 
le repeuplement des monastères. Les incur- 
sions successives des Danois , leur haine san- 
guinaire contre les prêtres, l'incendie des 
couvents, le ravage des terres cjui apparte- 
noient à l'Église, avoient chassé les religieux 
de leurs saints asiles et les avoient i*ejetés 
dans le monde. Les liens de la discipline, une 
fois brisés, laissèrent ouverture à tous les 
désordres. Les prêtres, qui jadis vivoient en 
commimauté, entièrement livrés au service 
des autels, se partagèrent les revenus des 
biens qui avoient échappé aux déprédations 
de l'ennemi , ils négligèrent les fonctions de 
leur ministère , s'abandonnant au chant , à la 
danse, ù la chasse, a tous les plaisu-s des 
laïques; et beaucoup d'entre eux, recourant 
à l'hymen, prirent des femmes, que Dunstan 
et ses collègues ne nommèrent jamais que 
des concubines. La nécessité avoit forcé de 
toléi^r cette existence dissolue ; mais la con- 
solidation de la paix vint mettre un terme a 
toutes les irrégularités. Edgar, conseillé par 
Dunstan et par les évêques de Winchester et 
de Worcester, coopérateurs du saint moine 
et ses disciples favoris, créa une commission 
composée de prélats et de chefs d'ordres qui 
reçut l'approbation du souverain pontife, et 
qui commanda le célibat, sous peine de dé- 
possession de bénéfice, a toute personne ho- 
norée des ordres sacrés. Les évêques vou- 
lurent ensuite rassembler les prêtres en 
communautés religieuses; mais ils éprou- 
vèrent une résistance inattendue. Ils recou- 
rurent à Pautorité royale , qui leur prêta sa 
force, dont ils usèrent i>our les conduire, 
jeunes et vieux, anciens et nouveaux, dans 
les couvents qu'on leur avoit préparés, tan- 
dis que des moines tirés des abbovos de 



Giastonbury et d'Abingdon allèreni remplir 
leurs fonctions dans les ^ises et les presby- 
tères. Les progrès du monadiisme n'eurent 
plus de limites. Toutes les terres qui jadb 
a\*oient été affectées à l'entretien de qudque 
église ou maison religieuse, et qui avoient 
foil retour à la couronne, fureht rendues 
aux nouveaux établissements par les ordres 
d'Edgar. Les particuliers firent la concession 
gratuite de celles qu'ils avoient achetées. Les 
grands propriétaires abandonnèrent de vastes 
domaines, afin de mériter le ciel. De superbes 
monastères se construisirent de toutes parts, 
d'immenses richesses y furent attachées» et 
des foules de no>îces se présentèrent pour 
embrasser un état que le roi protégeoit. On 
vit sortir de leurs ruines les vastes abbayes 
d'Ethelingey, de Winchelcomb, de Halnis- 
bury, de Pcterborough , d'Ély, de Thomey, 
et plus de cinquante autres s'élevèrent leors 
rivales et se peuplèrent rapidement. La règle 
observée dans ces monastères étoit celle de 
saint Benoit, modifiée par quelques oontuoies 
nationales. II paroît qu'Edgar octroya à bb 
petit nombre d'entre eux l'exemption de h 
juridiction épisoopale , et que s'il ne permit 
pas à tous d*élire leurs supérieurs, il souffrit 
du moins, même dans les abbayes de fonda- 
tion royale, que les moines en usurpassent 
la faculté. 

On ne sera pas surpris que tant de faveurs 
accordées par Edgar aux ordres monastiques 
lui aient attiré de pompeux éloges de h part 
de ces hommes qui, selon leurs propres écri- 
vains, ne connoissoient alors d'autres vertus 
chrétiennes et morales qu'une obéissanœ 
aveugle et une renonciation absolue aux atta- 
chements du monde. 11 est représasté par 
les biographes religieux de son temps comme 
un prince fait pour servir de modèle aux 
autres rois, grand justicier, ennemi des abus, 
politique adroit, législateur équitalrie, rigou- 
reux observateur des préceptes moraux, 
monarque généreux , vénérable père de fii- 
mille, occupé de maintenir les bonnes cou- 
tumes parmi ses vassaux, de pacifier les 
quei*clles des nobles et de faire punir les 
malfaiteurs, homme exemplaire, pieux et 
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î enfin d*étre compté au nombre des 
s. 

oq[)endant, pour ju{][er plus sainement 
conduite de ce monarque , nous Texami- 
sans prévention, nous trouvons d*abord, 
â n*est nié par personne, (|u*£dg[ar, sans 
3Ct pour les droits du cloître, enleva du 
eni de Wilton une jeune religieuse noni- 
Wolfride, et, malgré la sainteté de Tha- 
ui la couvroit, satisfit par la violence ses 
8 effrénés. Il en eut une fille, du nom 
litha, qu*il gratifia , encore eniant, de la 
ged'abbesseau monastère même témoin 
ésbonneur de sa mère. Certes , le crime 
d Edwy étoit loin d'égaler celui d*Ëd- 
mais Edwy s étoit montré l'ennemi des 
tes, et son frère en étoit le protecteur. 
stan se contenta donc d'une simple ré- 
lande et de lui prescrire une pénitence 
l'avoit d'importance que pour un prince 
eilleux : il lui défendit de se parer de sa 
onne durant l'espace de sept années. 
I honte de l'attentat commis sur la reli- 
se Wdfrïde et le mécontentement de 
stan ne corrigèrent pas Edgar de son 
atinence. Dans un de ses voyages, il reçut 
|)î|alité chez un noble thane, dont la 
p«8oit pour un prodige de vertus et de 
itë. Le roi ne la vit qu'un instant, désira 
wttfder et donna l'ordre a sa mère de la 
y conduire la nuit dans son appartement : 
ît a|)parenuuent une des prérogatives de 
Mironne. La mèi*e de la jeune personne , 
rÎBsant du déshonneur que le monarque 
Muroit à sa fille, et redoutant les suites 
L refus, introduisit au lit du roi , favorisée 
les ténèbres, une belle esclave, qu'elle 
igea surtout à garder le silence, et qui 
»it se retirer aux premiers rayons du 
il. Hais Edgar, dont la passion n'avoit 
cédé complètement à de courtes jouis- 
es, ne voulut pas consentir à son départ, 
éclat du jour lui découvrit des charmes 
lui étoient inconnus. La beauté d'EIflcdc 
!8 preuves d'amour qu'elle lui avoit don- 
\ dans cette nuit de déception, enchanté- 
. Edgar ; il pardonna la supercherie dont 
hôtesse s'étoit rendue coupable envers 



lui, il produisit Elflède ù la cour et la fit 
asseoir sur son trône. Les écrivains qui veu« 
lent à toute force et contre toute vraisem- 
blance dissimuler les torts d'Edgar, affirment 
qu'elle l'épousa, lui donna un fils et mourut au 
bout de deux ans; les autres ne la regardent 
que comme une maîtresse déclarée , dont il 
se défit en offrant sa main à Elfride , fille 
d'Ordgar, comte de Devonshire. 

Le bruit de la grande beauté d'Elfride, 
cjue l'on élevoit loin de la cour, vint frapper 
Edgar et lui inspirer le désir de s'assurer la 
possession de celte princesse , s'il étoit vrai 
que ses charmes fussent dignes du trône 
qu'il vouloit lui offrir. Dans l'intenticm de 
connoltre la vérité, le roi chargea l'un de se» 
favoris et conseillers , Ethelwold, fils de cet 
Athelstan qui lui avoit valu la couronne de 
Mercie , de se rendre près du comte de De- 
vonshire et de revenir lui foire un rapport 
smcère sur la beauté de sa fille. Ethelwold 
devint éperdument amoureux d'Elfride,et, 
à son retour, ne manqua pas de dire au roi 
qu'on avoit exagéré les grâces de cette belle 
personne, et que, loin qu'elle méritât le trône» 
on la remarqueroit à peine dans la maison d'un 
sujet. Quelque temps après, il soumit à l'ami- 
tié d'Edgar le projet qu'il avoit formé de 
solliciter la main d'Elfride, alliance avanta- 
geuse pour lui, nonobstant son peu de beauté, 
à raison du rang et des richesses du comte 
de Devonshire. Edgar daigna lui-même le 
recommander au comte, et l'hymen s'ac- 
complit. 

Mais Ethelwold, qui commençoit à calcu- 
ler les suites de son mariage, et que la vio- 
lence de sa passion ne rendoit pas aveugle 
sur les menées possibles de ses ennemis» 
n'avoit garde de conduire sa femme à la 
cour, et la tenoit éloignée des lieux ou les 
regards du roi pouvoient la rencontrer. U 
vouloit passer pour un intraitable jaloux, et 
il éluda les ordres qu'Edgar lui donna plu- 
sieurs fois à ce sujet ; car les courtisans du 
monarque n'avoient pas manqué de lui parler 
encore de la beauté d'Elfride. Enfin, le roi 
lui déclara qu'il lui foisoit l'honneur d'aller 
le visiter dans son château. Le désespéré 
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Elbclwuld sollicita la perniîssioD Je devaawi' 
Edgar, sous préiexie de faire des préparatifs 
de réception , mais en effet pour dêvo)!cr à 
£lfri(Ie le mysièi'e qui lui perçoit l'aïue, et 
l'engage!- par iea larmes et ses prières à lui 
sauver h vie , en déguisant au roi sa fatale 
beauté sous des vctemcuts communs cl dis- 
gracieux. ElFi'ide promît tout ce qu'il voulut ; 
otais le atiur de l'orgueilleuse étoit blesse; 
elle ne vit plus dans Ethelwold un mari ({ui 
radoroitf mais un ennemi qui l'avoit privée 
d'une couronne, et elle parut devant le mo- 
narque, animée du désir de plaire et revêtue 
de SCS plus brillants atoui-s, disposés avec 
tout l'art de la coquetterie. Edgar se retii-a 
plein d'amour pour elle et de colère contre 
le pertide Etiielwuld. Il parvint ù cacher 
(|ucl(|ue temps les deux passions <iuî l'a),^- 
tiiient; mais un jour, chassant avec Éllicl- 
wold dans la furet de Whcrwcll, il prit du 
champ, et lui lançant avec vigueur, par der- 
rière, un javelot acéi-é, il le cluua sur la 
terre. Cet assassinat passa pour un simple 
accident, et le roi ne tarda pas à épouser 
Elfride. 

Des historiens luodcrnes révoquent en 
doute cette antxdote [Ku favoralfle à Edgar, 
parce que, disent-ils, son aulhenlicitc n'a 
pour base que <)e5 ballades, conicmporaînes 
il est \Tai , mais mmposées par ses ennemis. 
Nous sommes forct's de dire que le carac- 
tère de vérité de la plupart des événements 
historiques de celte époque, (jui offrent quel- 
que inléi-Ot, ne règne que sur l'autoiilë des 
ballades, et rju'aucun motif ne nous engage 
à i-epousser œllc-ci plutôt que les autres. 
Mais les faits que nous venons de rai;ontcr 
donnent un démenii aux panégyristes outrés 
d'Edgar, cl nous laissent penser que la con- 
duite (le ce roi fut aussi mêlée de dissolution 
€t d'hypocrisie que celle des plus blâmables 
(le SCS prédécesseurs. 

(Testait rt-gne d'Edgar qu'il faut rapporter 
la destruction des loups eu Angleteri'C. Il lit 
ime guerre d'exlerminatiou îi ces voraces 
animaux et parvint en peu de temps, imité 
par les gi-auds du royaume, à les rejeter dans 
li'.smoniagnc's ci hs ftm'is du |iays de Galles : 
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cuGn, lors<]ue les princes welsh, ou Ballois, 
vinrenl reconnottrc sa suzeraineté, il imagina 
de les attacher plus funement i sa pn^onne 
eu les délivrant du tribut qu'Athetsian leur 
avoit jadis imposé, mais en les chargeant du 
soin de chasser aux luups et de lui en livrer 
annuellement ti-ws cents U-tes. En moins de 
quatre années, ilit-on, la race en fut entiè- 
rement di^ruite. C'est une bien courte pé- 
riode pour une pareille expédition; mais 
l'esprit des historiens est généralement port^ 
ù l'exagération. 

Edgar mouiut en 97^, âgé de trente-trois 
ans. Il en avoit i-égné seize, et il ne s'en étoit 
(H.'oulé que deux depuis la cérémonie de son 
sacie. On s'étonncm «{u'un prince si plein 




d'orgueil ait mis tant de retard à se faire 
couronner; malsilne^iui pas oublier l'hum- 
ble pénitence à laquelle il éloit soumis. 



Cl) Le rot Edgnrd ni lirri d'un n 
labi1ilinlhfrqucci)ltODi(-nnp,MuiéeI)riliaDlque, n 
quÉ : l'CfpOfiiiniK. A. VIII. 
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lent d'Edgar appeloit au trône 
3 fils qu'Elflède lui avoit donné, 
mitroit à peine dans sa treizième 
se vit disputer la succession pa- 

Tainé des fils de Timpërieuse 
helred» qui n*avoit pas plus de 
fride ne manqua pas de faire va- 
nité d'Edouard , ou du moins sa 
rivée avant Tépoque du manage 
îrtains écrivains disent avant celle 
ement; mais l'objection se fut 
appliquée aux propres enfants 
•n ajoutoit que le caractère d'É- 
lonçoit une cruauté réfléchie et 
leuses dispositions. L*adroite El- 
e grossir son parti, voulut donner 
entions une couleur religieuse; 
sa ouvertement les opinions du 
lier, qui jugeoit le moment ftivo- 

se délivrer des liens où Ten- 
Mmstan et ses évoques , et se pro- 
r Éthelred, en déversant le blâme 
î monacale qui soutenoit le reje- 
ibaucbe et des passions illicites. 
n ou comte de Mercie se rangea 
éfenseurs d'Etlielrcd et chassa les 
oyaume qu'il gouvernoit ; la Nor- 
e déclara aussi contre Edouard , 
ildorman Oslac à prendre la fuite, 
l de toutes parts, et la guerre ci- 
iminente, lorsque Dunstan, avec 
la force de volonté qui le carac- 
uronna le jeune Edouard à King- 

avoSr rapidement convoqué une 
de witans, qui, sous sa puissante 
avoit reconnu les droits du fils 
ïir. Le clergé séculier perdit de 
cause, et les moines, amplement 
es y rentrèrent dans les couvents 
nt forcément abandonnés, 
pas que ce système monacal reçût 
^n unanime des grands de Tétat : 
de voir douter de leur pieté les 
de s'expliquer ouvertement; mais 
tion secrète n'en étoit pas moins 
, et Ton s'en apercevoit surtout 
nodes nombreux où se discutoient 
s ecclésiastiques , spirituelles et 



temporelles, et où se trouvoient appelés les 
principaux membres de la noblesse, par le 
droit de leur naissance et les conditions des 
donations faites par eux aux monastères. 
Dans une de ces assemblées, Dunstan éprouva 
le besoin de faire entendre la voix du Ciel , 
et il annonça qu'une révélation de Dieu même 
lui avoit appris qu'il se prononceroit en faveur 
des religieux. Dans un autre synode, tenu à 
Winchester, un crucifix prit Ja parole et 
déclara impie quiconque s'opposeroit aux 
nouveaux règlements monastiques. Enfin, 
dans le synode de Colne, un miracle plus 
éclatant encore vint attester la sainteté de 
Dunstan et la réprobation de ses adversaires. 
Le roi , qui honoroit ordinairement ces réu- 
nions de sa présence, étoit resté au palais, 
d'après l'avis de l'archevêque; ce prélat, 
qui présidoit, étoit placé sur un siège élevé, 
et il dirigeoit une discussion animée, lors- 
que le plancher de la salle s'entr'ouvrit et 
précipita dans des caves profondes les mem- 
bres de l'assemblée. Presque tous furent 
blessés et un grand nombre furent tués. 
L'archevêque seul resta en sûreté sur son 
siège, et se trouva, par ce coup hardi, dé- 
livré des plus influents de ses ennemis. 

En examinant ces faits avec impartialité, 
on reconnoît que Dunstan , homme certaine- 
ment très-supérieur à ses ccmtemporains, se 
servoit avec succès de l'ignorance supersti- 
tieuse des populations pour arriver aux fins 
qu'il se proposoit. Il a donc pu feindre un 
enthousiasme extraordinaire et se dire in- 
spiré par l'esprit divin , pour entrahier un 
auditoire mal disposé: ce sont les simples 
ressources de l'éloquence appropriées au 
génie du siècle. Que des moines aient donné 
la parole à un crucifix et que Dunstan n'ait 
pas blâmé cette supercherie, c'est un tort 
sans doute; mais il faut se reporter aux 
mœurs du temps et considérer que ses ad- 
versaires avoient les mêmes fourberies à leur 
disposition. Quant à l'épouvantable accusa* 
tion d'avoir fait périr une partie de la no- 
blesse et du clergé, en ordonnant de priver 
un plancher des appuis qui le consoUdoicnt, 
afin qu'il s'éeroukU sotis le poids d'une nom- 
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breuse assemblée, c est une supposition dont 
l'invraisemblance n'a pas besoin d'être dé- 
montrée. Dunstau étoit un politique adroit, 
qui exploitoit la rigidité des mœurs au profit 
de son ambition ; mais aucun assassinat n'a 
flétri sa mémoire; car la mort d'Ëthelgive 
fut le crime de l'archevêque Odon. N'est-ce 
pas déjà trop d'avoir accrédiié le bruit qui se 
répandit, que la Providence, parce miracle, 
donnoit une preuve signalée de son interven- 
tion dans la question monacale? 

Le règne d'Edouard n'eut pas quatre ans 
de durée. Le jeune prince, avec toute la can- 
deur, toute la généreuse confiance de son 
âge, n'avoit point cessé d'avoir pour sa belle- 
mère Elfride les égards d'un fils respectueux, 
et il donnoit constamment u son frère et 
compétiteur Étheired des marques d'une 
tendre amitié. Un jour qu'il chassoil dans le 
comté de Dorset, il s'arrêta au château de 
Gorfe, habité par Elfride, et resta quel- 
ques heures dans ce royal manoir. Il venoit 
de remonter ù cheval, et, suivant l'usage du 
temps , il recevoit des mains de la reine une 
coupe d'hydromel, la coupe de l'étrier, lors- 
qu'un assassin lui enfonça profondément son 
poignard dans les entrailles. Le mouvement 
nerveux que la douleur occasiona au jeune 
roi fit sentir les éi>erons au cheval, qui s'em- 
porta sans qu'on pût ou qu'on voulût l'arrê- 
ter. Bientôt les intestins s'échappèrent par 
la plaie agrandie, Edouard s'évanouit, son 
corps abandonna la selle, son pied s'enibar- 
rassa dans l'étrier, et il fut traîné dans ce 
triste état long- temps encore après avoir 
rendu le dernier soupir (978). Ses domes- 
tiques retrouvèrent, à la trace de son sang, 
ses restes mutilés, et les rendirent a la terre 
près de Warcham, sans aucune cérémonie. 
Ce ne fut que long-temps après que Dunstan 
les fit transporter et magnifiquement inhu- 
mer à Shaftsbury. Le peuple, qui l'aimoit à 
cause de sa jeunesse et de son innocence, et 
que sa mort tragique avoit frappé de terreur, 
se persuada que Dieu opéroit des miracles 
sur sa tombe, et lui donna le nom d'Édouard- 
le-Martvr. 

L'archevêque Dunsian appela l'aitenlion 



des thanes sur Étheired , fils d'Elfride, que 
le crime de sa mère rendoit l'unique préten- 
dant au trône. Cet enfant, âgé de dix ans, 
fut élu roi et couronné à Kingston , par Dun- 
stan , qui lui fit prêter serment de maintenir 
la paix de l'Église de Dieu. Il étoit bon, 
sensible et timide; il pleura sincèrement son 
frère ; mais Elfride vit un reprot'lic dans le 
sentiment qui causoit ses larmes, et punit le 
pauvre enfant avec une telle sévérité , que sa 
vie parut quelque temps en danger. Cette 
reine infâme recueilloit alors le bénéfice du 
meurtre , et son ambition devoit être satis- 
faite; cependant elle ne fut pas heureuse; 
son influence ne tarda pas à décroître; sa 
beauté, dont elle étoit si fière, s'évanouit 
avec l'âge ; le passé vint se représenter à sa 
mémoire avec toute son horreur ; les remords 
l'assaillirent, et, pour expier son crime, 
elle s'adonna aux œuvres de pénitence et 
fonda les monastères de Wherwell et d'Am- 
bresbury. On croyoit alors apaiser le Ciel 
et recouvrer des droits à son indulgence, 
quand on bâtissoit des couvents et qu'on se 
résolvoit a vivre sous leur toit, quds que 
fussent d'ailleurs le luxe dont on s'entDuroit 
dans ces maisons consacrées , et les vices que 
l'on y introduisoit. 

Étheired ne déploya sur le trône aucune 
des vertus qu'on exigeoit dans les rois à cette 
époque. H ne sut pas conquérir l'affection de 
ses sujets , il montra constamment un grand 
éloignement pour les affaires, et s'adonna 
aux plus dégoûtantes orgies. Les Danois, 
que l'énergie de ses prédécesseurs avoit te- 
nus eu respect, reconnurent les chances de 
succès qui s'ouvroient devant eux, et, dès 
980, ils étoient descendus près de South- 
ampton , avoient ravagé le comté et s'étoient 
retirés chargés de dépouilles. Durant dix 
années ils recommencèrent leurs incursions 
et dévastèrent successivement le Somerset- 
shire, le Comwall, le Devonshire, Ttle de 
Portiand et celle de Thanet. Us se flattèrent 
alors de l'espoir d'obtenir de plus grands 
avantages , et , en 991 , ayant réuni des forces 
considérables, ils débarquèrent dans TEssex, 
s'emparèrent d'Ipswich , combattirent l'eal- 
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eol aver un jH>ltt noiniire (l'hniniiips , L-t le 
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Bcils nianquèreni à rinduleiil Ëthelrtil. Ceux 
âe l'archev^ue Sirio. successeur du satat 
mumc, cnnsîst^reni b^iui proposer (l'uuhéler 
le <léi>art de l'ennemi au prix de dix mille 
livres pesant d'nrgenl. Les rois de la mer, 
(|iii Iroii voient un moyen de s'eurjcliir sans 
rompriMitetlre le soit de leurs uooipafjnons 
et leur propre vie, acceptèrent les oiTres et 
l'argpnt d'KtIieIrctl , en projetant de revenir 
l'année suivante et d'exi(jer un pareil iribul. 
Cependant l'asseinhke des wîtans prit la dc- 
lermitmtton do reunir à Londres une flotte 
i]ii*on pût opposer à celle des Danois, et 
dont le commandement fui conBë Si deux 
éréfioes et ii doux ealdormen. Elfric, l'un 
«les deinicrs, étoil ealdonnan tie Mercle; 
'l(*ià ses inHsons l'avoient privé ilu rouvci- 



iicinent de cette contrée ; mais il étoit reniru 
en {p^Jce , et it fut choisi pour entourer et 
détruire l'escadre danoise dans le liavrc où 
elle avoil jeté l'ancre. Le traîli-e avertit se- 
crètement le roi de In mer des dangci's qu'il 
couroil , et la veille du Jour marqut- pour le 
combat, il prit la fuite avec quelques vais- 
licaus et se joi;;nit aux ennemis. Les itavireit 
danois s'éloignèrent, et les Anjlois, en les 
poursuivant, s'emparèrent d'une ban|iie qui 
porloit le jeune All'gar, filsd'Eltric. Ëlhclred 
exer^'a sur cet entant la plus cruelle ven- 
geance : il lui fit arracher les yeux, 

La foiblessc et l'indécision qui per^^oient 
dans toutes les mesures du gouvernement 
anglo-saxon amenèretrt de nouveaux dt^sas- 
tres. En 095, des Danois ravagèient les deux 
rives du Ilumber et s'emparèrent de Bam- 
borough ; ils trouvèrent, non dos advei-satres, 
mais des allies dans les commandants chaigt^s 
de les combattre. la plupart d'origine da- 
noise. Une formidable expédition se prépa- 
rait en ce moment dans le nord , sous la di- 
rection d'Obve, roi de Norwége, et de 
Sweyn, roi de Danemarck. Olave, jadiii pi- 
rate , ëtoil umnu par ses funestes exploits 
sur les côtes de la Neusirie, de la Bretagne 
armoricaine et de l'Irlande. La grâce divine 
cependant i'avoit louché durant un séjour 
aux Jles Scilly. instruit par un ermite, il 
avoil embrassé fa loi chrélieune. Des lie» 
Scilly, il s'éloit ren<lu aux Orkneys, dont il 
avoit à son tour converti les habitants à la 
pointe de l'épée. Une révolution venoit de le 
placer sur le trône de Noi-wége. Quant A 
Sweyn. le meurtre do son pèi-e I'avoit fait 
roi. Ces deux héi'os du temps, persuades 
qu'ils réduiroieut la ville de Londres avec- 
facilité, conduisirent quatre-vingt-quatorze 
vaisseaux dans h Tamise ; mais le^ habitants, 
unis par le plus grand de tous les ïnléréls, 
leur opposèrent une résistance vigoureuse et 
les éloignèrent de leui-s murailles. Les pirates 
se rejetèrent sur le Ilampsiiire, l'Esscx, le 
Susses, le comté de Kent, remplirent ces 
contrées de désolation et s'y formèrent une 
cavalerie redoutable. Ëtheired, qui savoii 
qu'on pouvoit acheter leur dé)>arl. loin de 
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prendre la résolution de les combattre, leur 
offrit des \ivres , des quartiers d'hiver à 
Southampton , et seize mille livres d'argent, 
que les deux rois de la mer acceptèrtint. 
Olave se trouvant en pays chrétien, voulut 
se conformer à tous les préceptes de la reli- 
gion qu'il professoit ; il visita le roi Ëlhdred 
à ^dover, y reçut le sacrement de confir- 
mation des mains de l'ëvéque de Winchester, 
et s'engagea formellement à ne plus com- 
battre les adorateurs du Christ. Il quitta 
donc le territoire de la Grande-Bretagne, et 
son départ força Sweyn ù l'imiter, mais non 
à lui pardonner ce qu'on nommoit alors une 
trahison. Rendu à la Norwége , Olave devint 
un terrible convertisseur, tandis que Sweyn, 
en Danemarck, préparoit une expédition pour 
combattre son ancien ami. Ils se rraeontrè- 
rent en mer, près de l'île de Wollin , et s'at- 
taquèrent avec fureur. Olave, vaincu, et 
prévoyant le sort affreux qui l'attendoit s'il 
lomhoit vivant dans les mains de Sweyn, se 



précipita dans les flots. On l'a depuis bonore 
par des prières, sous le nom de saint Obve. 

Les Anglo-Saxons cependant s'étoient oc- 
cupés de créer une flotte et une armée ; mais 
tant de traîtres existoient sur le territove 
breton, que les Danois, avertis, jugèrent 1 
propos de se retirer ù l'embouchure de la 
Seine, où se réunissoient leurs compatriotes, 
pressés par les armes victorieuses du roi 
de Frauce Robert. Éiheired retomba dans 
son indolence accoutumée, et, sans pré- 
voyance ni souvenir, il se livrait à ses indi- 
gnes penchants, lorsque les pirates assailli- 
rent de nouveau le Ilampehù^ et détruisirent 
Clifton, Pen.Waltham et Taunton. Vingt- 
quatre mille livres d'argent furent la récom- 
pense des crimes qu'ils commirent, et ils se 
retirèrent. 

En l'année 1002, Étheired, veuf d'EIflède, 
flllc d'un ealdorman , demanda et obtint la 
main de b princesse Emma, sœur de Ri- 
chard n, duc de Normandie. I^es deux 
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princes éluîent depuis lODg-teinps 
mais, ù la persuasion du légat enioyé par le 
pape Jean XV, ils se réconcilièi'ent , et le 
mariage d'Emma fut caleulë pour consolider 
leur amitié nouvelle. Touterois, Etlielred né- 
gligea la jeune reine, la scandalisa par la 
dissolution de ses mœurs , el s'attira le res- 
senliment de son beau-frère, i)ui s'exhala 
d'abord par des menaces. Élheired, effrayé, 
craignit que la voH de Iticbard ne se fit en- 
tendre aux populations de la Norlhumbrie 
et de l'Est-Anglie , presque toutes d'origine 
étrangère. Les guerriers danois ou normands 
qu'il eotretetioit à son service s'ëloient ren- 
dus agréables aux Femmes saxonnes par leur 
pcdîtesse. acquise sur le continent, l'élégance 
de leurs vêlements et les soins de propreté 
qu'ils donnoient à leurs personnes. La jalou- 
sie, l'inimitié éloient au comble enire les 
étrangers et les indigènes ; et les c^'rémonies 
du mariage se terminaient à peine, qu'Étliel- 
ral, qui préparoit un massacre général des 
Danois, désigna le jour consacré à la fête de 
saint Brice, le dimanche 15 novembre 100â, 
pour l'exécution de cette sanglante mesure. 
Les détails de celte horrible expédition sont 
rapportés par les hîsioriens du temps et dé- 
peints des plus noires couleurs. Le sexe, 
l'éniance, la vieillesse n'arrétèrenE pas les 
coups des assassins. On égorgea dans les 
monastères, on tua dans les églises, on as- 
sassina au pied des autels. La mort fut pi-é- 
cé<lée d'outrages et accompagnée de cruautés 
inouïes. C'étoit un peuple blesse dans son 
orgueil, dans ses intérêts, dans ses supersti- 
tions, qui se vengeoit avec Fureur, avec fa- 
natisme . et qui cherchoil dans le sang inno- 
cent qu'il versoil une compensation à tout 
cdut qui étoit sorti de ses propres veines, 
Ll rage des assassins alla si loin, que Guli- 
nilda même, la sœur du roi de Dancmarck 
Sweyo, l'épouse de l'caldorman Palig, arrê- 
tée par les soins d'un infâme favori d'Êthcl- 
red, et condamnée sans pitié par ce monar- 
que, fut mise à mort sur les cadavres de son 
mari et de ses enfonu. • Que mon sang, 
1 s'écria l'infortunée, retombe sur ta rare 
• cl sur la nation ! Ton rèj^ne est fini , et la 



> ruint! commence ! > Jamais imprécation , 
jamais pi'ophétie ne furent plus complète- 
ment et plus soudaiuement accomplîejj. 

II n'est pas probable <iue le massacre dea 
Danois fut universel, comme l'ont dit plu- 
sieurs écrivains. La Norlhumbrie. l'Est- 
Anglie, la Uercie se seroienl trouvées tota- 
lement dépoui'vues d'habiians, et l'on eût 
détruit le tiers de la population de l'Angle- 
terre. Ou doit présuuier qu'à quelques excep- 
tions près, on n'égorgea que les guerriers 
qui avoient reçu des terres en récompense de 
leurs services, et dont la fidélité étoit dev^ 
nue douteuse. Toulefuis, les vêpres de Saint- 
Brice furent aussi exécrables que les vêpres 
siciliennes, et mieux vengées. 

Sweyo ne tarda pas â paroltie sur les eûtes 
de l'Angleterre et ù s'emparer d'Exeter, soit 
par force, soit par la perfidie de Hugo, k 
qui cette place étoit confiée. Nous ferons 
observer <[ue le reproche de trabison est 
constamment adressé à tous les vaincus, et 
que si nous n'avons pas de raisons pour le 
repousser, nous n'en avons aucuue pour 
l'admettre. D'Exeter, Sweyn pénétra dans 
le Wiltshire, où commandult encore l'ealdor- 
man Elfrtc, qui, nonobstant l'horrible trai- 
tement qu'Ëthelred avoit fait subir à son tibi 
Alfgar , s'étoit réconcilié avec ce monarque. 
Elfrtc, acrablé de vieillesse, étoit mourant, 
mais sans doute, selon ses ennemis, d'une 
Diaiadie simulée; et, quoiqu'il rendit l'ame 
sur ces entrefaites, il n'en passa pas moins 
pour la cause volonUiire du pillage et de la 
dévastation de son pays. Va gendre du roii 
du nom d'Edric, plus traître encore que l'eal- 
dorman Elfric , auquel il avoit succédé dons 
le gouvernement de la Mei-cte, ne parvint pas 
à rétablir le bon ordre dans ce malheureux 
comté. Des vainqueurs vindicatifs et auete 
se faisoient un jeu du désespoir où ils plon- 
gcoient les pauvres cultivateurs ; ceux-ci 
aban il on noient successivement leurs terres et 
les laissoicnt en friche; le feu consumoit les 
villes , les bourgs et les villages ; la famine 
portoit au comble la misère des peuples, 
ainsi que l'exaspération des comliattants , et 
des mesures extrêmes achevèrent de part et 
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d autre h de&truciioD de ces contrées jadis 
florissantes. La véritable trahison, c'étoit Tin- 
fame conduite du roi, son incapacité, sa lâ- 
cheté, ses désordres, et le parti qu'il prit, 
tn i(i07, de se délivrer du sanguinaire Sweyn 
par un tribut de trente ou trente-six mille 
livres d'argent. 

On commençoit pourtant à s*apercevoir 
que de pareils tributs appauvrissoient l'An- 
gleterre sans assurer son avenir, et Ton 
décida, dans un witena-gemote , que tous les 
propriétaires se réuniroient pour fournir un 
combattant couvert d'une cuirasse et d'un 
casque, par chaque étendue territoriale de 
huit hides (1), et un navii*e par trois cent 
dix hides de terre. L'année suivante, au 
printemps, une flotte de plus de sept cents 
voiles se trouva rassemblée au port de Sand- 
wich , dans la Manche. 3Iais la désunion ne 
tarda pas à rendre tant d*efForts inutiles. 

La discorde commença par une accusation 
de trahison, dirigée par Brihtric, frère du 
gouverneur de Mercie, contre Wulfnoth, du 
Sussex, qui commandoit vingt ^-aisseaux. 
Soit que Wulfnoth eût des reproches à se 
faire, soit qu'il craignit l'ascendant de Brih- 
tric sur l'esprit d'ËtheIred, il jugea conve- 
nable de prendre la fuite, et se déclara roi 
de la mer. Brihtric se mit à l'instant à sa 
poursuite avec quatre-vingts navires ; mais 
les vents ne lui furent pas favorables ; une 
tempête vint assaillir sa division et la jeta sur 
la côte, où périt une partie de ses vaisseaux. 
Wulfnoth atlaqua les autres, les dispersa et 
brûla ou coula tous ceux qu'il put rejoindre. 
Ethelbert, par peur ou par caprice, quitta 
la flotte sur laquelle se déployoit son pa- 
villon ; les principaux capitaines le suivirent, 
et les marins, al)andonnés de leurs chefs et 
découragés, se séparèrent et ramenèrent 
leurs vaisseaux dans les ports d'où ils étoient 
sortis. Le Danois Thurchill n'attendoit que ce 
moment pour roparoître avec ses terribles 
compagnons; il porta le fer et la flamme 
dans les comtés méridionaux , passa ensuite 
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en Est-Anglie , oà le suivit la désolation , ^ 
mit le siège devant la cité de Canterbury 
(1011), dans laquelle il avoit des intellH 
gences. Eimer, Tun de sesaffidés, parvint 
à mettre le feu à quelques maisons , et tandis 
que les habitants qui s'étoient portés sur le 
lieu de l'incendie faisoient leurs efforts pour 
l'éteindre, les Danois s'emparèrent d'une des 
portes de la ville et se précipitèrent en foule 
dans les rues. Us y commirent des cruautés 
inouïes. Les femmes, les enfants, les mornes, 
le clergé, ayant à leur tète Tarchevéque 
Elphège, s'étoient réunis dans la cathédrale; 
ils espéroient que leurs ennemis respecte- 
roient la sainteté de cet asile, et le vénérable 
archevêque, dont les vertus étoient dignes 
d'adoucir le caractère féroce dis étrangers, 
pensa qu'il pourroit les toucher en se rendant 
au milieu d'eux. Mais ils se saisirent de sa 
personne, le chargèrent de chaînes , et, le 
traînant aux portes de l'église afin de le 
rendre témoin de leur barbarie» ils entou- 
rèrent de bois l'édifice sacré et ils allumèrent 
ce bûcher. L'incendie pénétra bientM dans 
rintérieur et enflamma la toiture. La chute 
des poutres à demi consumées , celle du 
plomb fondu qui couloit de toutes parts, 
Tinsupportable chaleur de cette immense 
fournaise, obligèrent les malheureux réfu- 
giés à chercher au dehors une mort moins 
horrible; mais on les massacroit sous les 
yeux d'Elphège , à mesure qu*ils sortoient de 
ce gouffre. On respecta, durant quelques 
semaines, les jours de l'archevêque, dans 
l'espoir d'en obtenu* une forte rançon; il 
n'en avoit pas à donner; et, las de ses refus, 
les Danois prirent le parti de le mettre i 
mort. Sept mille hommes, indépendamment 
des ecclésiastiques, des enfants et des fem- 
mes , tués ou brûlés dans la cathédrale, pé- 
rirent dans le sac de Canterbury. Les Danois 
ne voulurent faire qu'un très-petit nombre 
de prisonniers. Enfin, après trois années de 
meurtres, de consternation et de ravages, 
quand une guerre d'extermination, comme 
on les foisoit alors, eut rendu déserts les 
comtés jadis les plus florissants, Etheired 
acheta ramitiv de Thurchill et une paix mo- 
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mentanée 9 au prix de quarante-huit mille 
livres d'argent, en concédant des propriétés 
territoriales à tous les Danois qui vouloient 
se fixer en Angleterre et reconnoitre son 
autorité. 

On peut juger, par tant de fautes, d*hor- 
reurs et de lâcheté , de l'état déploriible de 
la Grande-Bretagne. La terreur s*étoit em- 
parée de tous les esprits ; on ne comballoit 
plus, on ne se réunissoit plus pour se dé- 
fendre; on traitoit partiellement avec Ten- 
nemi, on négocioit secrètement, pour qu'il 
se rejetât sur les populations voisines, qui se 
le renvoyoient de l'une à Tautre par le même 
moyen. Plus de lois, plus de sécurité, plus 
de justice. Le crime , certain de l'impunité , 
leroit partout sa tête hideuse. Les esclaves 
avoieni perdu tout esprit de subordination ; 
ils pilioient leurs maîtres et prenoient parti 
dans les troupes des étrangers. Les pères 
Tendoient leurs enfants ; le plus fort livroit le 
plus foible à prix d'argent. Tous les liens 
sociaux étoient rompus. La peur, cette mau- 
vaise conseillère, crioit sans cesse aux indi- 
gènes qu'un homme du nord valoit dix An- 
glois, et ceux-ci succomboient sans oser 
seulement regarder en face leur ennemi. 

Sweyn entendit parler des richesses ac- 
quises par Thurchill. Sa cupidité se réveilla, 
et il prit la résolution de conquérir tout le 
territoire de l'Angleterre. Ses vassaux accou- 
rurent sous ses étendards, et, monté sur un 
vaisseau magnifique, suivi d'une escadre for- 
midaUe, le roi de Danemarck parut de\'ant 
Sandwich , où il comptoit opérer une révo- 
lution, en séduisant les Danois à la solde 
d*Éthelred. Il ne parvint pas cependant a 
âbraoler leur fidélité. Il se dirigea vers le 
Humber, et, s'élablissant à Gainsborough, 
il appela par ses promesses les Nortbumbres, 
les habitans des cinq bourgs et ceux du Lind- 
sey; il les incorpora dans son armée, et, se 
fabant précéder par les menaces les plus sé- 
vères contre les personnes qui ne se soumet- 
toient pas à son autorité, il s'avança jusqu'à 
Londres, en détruisant tout ce qui tentoit 
de résister. Les villes d'Oxford et de Win- 
cliester se rachetèrent de ses fureurs par des 
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tributs , des otages et des soumissions. La 
capitale, défendue parÉthelred et son ami 
Thurchill, repoussa les attaques du Danois, 
qui se dirigea vei*s Bath, prit le titre de roi 
d'Angleterre et somma les thanes de la Her- 
cie, de la Northumbrie et du Wessex de le 
reconnoitre en celte qualité et de lui prêter 
le serment d'allégeance. La terreur qu'il in- 
spiroit lui valut mieux que le droit qu'invo- 
quoit Ëthelred. Une défection subite priva ce 
lâche prince de la majeure partie de sa no- 
blesse. Thurchill et lui se retirèrent à Green- 
wich , et Sweyn fit son entrée à Lonch-es en 
triomphateur. Ëthelred , déjà séparé de la 
reine Emma et de ses deux fils , qu'il avoit 
envoyés au duc de Normandie , sous la garde 
de cent cinquante cavaliers, s'expatria lui- 
même et parut abandonner volontairement 
son peuple et sa couronne aux mains san- 
glantes de l'usurpateur (i013). 

Trois semaines ne s'étoient pas écoulées 
depuis le départ d'Élhelred, lorsque Sweyn 
se sentit frappé d'une indisposition si grave 
qu'il ne lui resta qu'à se préparer à la mort. 
Il étoit alors à Gainsborough. Il se hâta de 
dicter ses dernières volontés et il appela son 
fils Knut ou Canute à lui succéder au trône 
d'Angleterre. Mais si ses soldats accueilU- 
rent cette disposition par des acclamations 
unanimes , il n'en fut pas de même des An- 
glois. La mort de l'homme dont le génie les 
avoit maîtrisés leur laissa l'espoir de secouer 
le joug des Danois; et les thanes, joints aux 
prélats réunis à Londres, envoyèrent un 
message à l'exilé de Normandie, pour l'in- 
viter à remonter sur le trône, à condition 
qu'il éviteroit à l'avenir les fautes dont les 
résultats avoicnt été si funestes. Ëthelred se 
fit précéder par son fils Edouard, qui promit 
en son nom d'oublier le passé, de corriger 
ce qui avoit déplu, et de pr^dre les avis du 
conseil (1014). L'assemblée des thanes fit 
de son côté un nouveau serment d'allégeance, 
et prononça une sentence de proscription ou 
de mise hors la loi (out-law) contre tout Da- 
nois qui prendroit le titre de roi d'Angleterre. 
De si belles dispositions ne furent pas de 
longue durée. 



104 



IIISTOIKE PirrORESQUK 



Le premier soin d'Ëibelred Fui de convo- 
quer une armée, afin de repousser Canule 
dans les limites qui jadis avoient été fixées 
aux Danois. Comme le retour du roi avoit 
excité une sorte d'enthousiasme parmi les 
Anglois, l'armée fut assez nombreuse pour 
que Canute n'osât confier ses destinées au 
sort d'un combat. Il quitta le soi de l'Angle- 
terre avec soixante vaisseaux. Tout le Lind- 
sey fut rava{TC par l'arnice d'Éllielred, et les 
habitants de race danoise égorgés sans pilié. 
Canute cependant reparut sur les câtes mé- 
ridionales el dél>arqua près de Sandwich. 
Ce fut là qu'il apprit le massacre de ses 
compatriotes. Dans sa fureur, il se fil amener 
les otages que son père avoit reçus : c'éioienl 
les rejetons des plus grandes familles de 
l'Angleterre; et, après leur avoir fait couper 
les mains, le nez et les oreilles, il les al^n- 
donna sur le rivage et retourna fin Dane- 
marck, afin d'y lever de nouvelles troupes. 

Le malheur n'avoit pas corrigé Éthelred, 
et bicntdt on reconnut qu'il avoit rapporté 



de Normandie la même indolence , la même 
incapacité, b même lâcheté, la mémecruaulé. 
Son gendre Edric, qui l'avoît trahi tant de 
fois, ï'entralaoil encore, par ses insinuatioDS, 
dans les crimes les plus impolîtiqucs, et le 
poignard étoit l'arme dont il l'engageoit sur- 
tout à foire usage. Étlielred, docile aux con- 
seils d'Edric, immoloit donc secrètement à 
sa vengeance ou à sa sùrctë les principaux 
lords d'origine danoise. Quelquefois il les 
aitiroitchez lui sous des semblants d'amitié, 
et les livroit tui-méme aux assassins. Sige- 
ferlh et Uorcar, deux des nobles les plus dis- 
tingués de la Mercie, chefs des dnq bourgs, 
furent invités, par l'ordre du roi , à un ban- 
quet que dunooit Edric. Au moment où ils 
renouveloient , la coupe à la main, lettre 
promesses de dévouement, des satellites ai^ 
niés se précipitèrent sur eux et les égorge 
renl. Les hommes de leur suite, vassaux de 
leurs domaines, se trouvant en trop petit 
nombre pour essayer de venger leurs sei- 
gneurs, cherchèrent un asile dans l'église da 
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Saini-Prideswitb , et s'y fortifièrent assez 
pour faire craindre qu'ils n'apportassenl 
quel(]ue résistance aux soldats d'Élhelred. 
Le monarque, furieux, ordonna d'iucendier 
l'église, et vit périr sous ses yeux les misé- 
rables fugitifs. Ce crime commis, il n'eut 
rien de plus pressé que de confisquer les 
comtés Da;T|]gre possédés par Slorcar et Si- 
geferth, et d'enfermer dans un monastère 
Algive, la veuve de ce dernier. Edmond, fils 
aîné du roi, le pria de lui accorder les deux 
comtés; Ëtbelred s'y refusa. Le prince alors 
se rendit au couvent qui retenoit Atgive, 
Farracha de cette retraite, l'épousa, et ne 
tarda pas, au moyen de l'influence de la 
princesse, à sefôire icconnoitre comme chef 
des cinq bourgs. Quelques auteurs parlent 
de sept bourgs, mais ils n'en nomment ja- 
mais que cinq, Lincoln, Derby, Stamford, 
Nottingham et Leicester. Cotte observation , 
bien peu importante selon nous, attestera 
cependant notre exactitude. 

Les amis d'Élhelred l'abandonnèrent l'un 
aprèsl'aulre.Tburchiljqui l'avoitsi vaillam- 
ment défendu contre Sweyn et Canule, pro- 
fita du moment où il venoil d'en recevoir une 
somme de vingt mille livres sterling, pour 
s'enfuir avec neuf vaisseaux et retourner en 
Danemarck, où Canute lui rendit sa faveur. 
Tfaurchil se joignît ù la Sotte que préparoit 
ce prince, et que certains historiens poi'tent 
à mille vaisseaux, tandis que d*aulres ne 
rélèvent qu'à deux cents. Mais tous s'épui- 
sent en formules laudatives pour dépeindre 
T&égnace et la richesse des équipements, et 
le dioix singulier des guerriers de l'escadre, 
pris parmi les hommes de la plus haute no- 
blesse ayant atteint l'Jge viril, et dont l'édu- 
cation avoit été telle, qu'il n'y en avoit pas 
Un qui ne dépassât on courant un cheval au 
galop. Nous ne devinons pas en quoi ce talent 
pouvoit être utile à des gens de mer. 

La flotte de Canute se dirigea vers le port 
de Sandwich, et Thurehil sollicita la per- 
inis»on de diriger la première attaque. Les 
troupes d'Éthelred le reçurent avec assez de 
vigueur ; mais, inférieures en nombre, elles 
se retirèrent. Canule ravagea tous les comtés 



maritimes des côtes méridionales et s'empara 
du Wessex. En ce moment Edmond arrivoit 
du nord avec une armée ; Edric en comman- 
doit une autre, levée dans la Mercie. Les 
deux beaux-frères se rencontrèrenl ; la réu- 
nion des forces qu'ils conduisoient devoit 
les rendre formidables ; mais la discorde les 
sépara; ils s'outragèrent mutuellement, et, 
de dépit, Edric se jeta dans le parti de Ca- 
nute. D'autres corps, en grande partie com- 
posés de Danois d'origine, suivirent ce dé- 
plorable exemple. Edmond retourna vers le 
nord, dans l'inlenlion d'y former une nou- 
velle armée. Son espoir ne fut pas trompé; 
le comte Uhtred lui céda le commandement 
des Northunibres qu'il avoit rassemblés dans 
ses vastes domaines. La guerre alors prit un 
épouvantable caractère. On ne se battoit plus 
pour la possession d'un vaste territoire) le 
choix d'un monarque, la forme d'un gou- 
vernement, la domination d'un indigène ou 
d'un étranger ; on ne songeoit qu'à s'égor- 
(rer, à incendier les Itabilalions, à sevrager 
de part et d'autre des maux qu'on avoit 
éprouves. Le plus foible tomboit victime du 
plus fort, quel que fiil le parti qui se présentât 
pour piller ou détruire. L'Angleterre mar- 
choit rapidement à une destruction complète. 
Le comte Uhti'cd, désespéré des malheurs 
de ses vassaux, se soumit au roi de Dane- 
marck; Canule le fit venir à sa cour, reçut son 
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heniwnt et donna Tordre à des assassins, 
jus^in'alors r^iéh |iar un rideau, de le 
iiMflire à mort sous ses yeux, ce qui fut 

Ktlieired ne tarda pas à teroiiner sa longue 
et <:alauiiteuse carrière. Sa santé fiaroissoit 
depuis long-temps aitéiée. Il mourut à Lon- 
dres le i£> avril de fan 10IU, apr«;s un règne 
de lrenli;-cinf| ans, si Ion [leut donner ce 
nom à un gouvernement qui ecbappoit sans 
cesse â son autorité. 

Ce monarque lai&viit trois fils de sa pre- 
mière femme, Edmond, Edwy et Atiielstan, 
et deux autres de la seconde, Edouard et 
AUml ; mais la princesse Emma , leur mère, 
les avoit confiés au duc de Normandie, son 
frère. 

Edmond étoit accouru à I^ondres à la pre- 
mière nouvelle de la gravité de Tindisposi- 
tion d'I'Ulielred. I^s ciuivcns le proclame- 
ront roi immédiatement après le décès de 
son père. M:iis la capitale se trouvoit alors 
dans la position la plus inquiétante : Canute 
songiîoit à l'assiéger; les préparatifs de l'at- 
tatpie étoient terminés; vingt-sept mille hom- 
mes, déposét^ ]>ar la flotte danoise à Tembou- 
chure de la Tamise, n*attendoient qu'un 
signai pour marcher, et les thanes du Wessex 
a voient prêté, forcément ou volontairement, 
serment (rallégeance au prince danois. Bien- 
tiH les hommes du nord se rendirent maîtres 
d(i la partie supérieure du fleuve ; ils par- 
vinrent ù priver la ville de tout approvision- 
nement en couput les communications, et 
il ne resta plus aux habitants (|u à périr ou 
à traiter. 

L<*s conditions du chef danois éloient inac- 
ceptables ou impossibles ù remplir, dans 
Tétat des choses. Il demandoit qu'on lui re- 
mit la |M*rsonne d'Edmond et celle de son 
fràre Edwy, pour en disposer à sa volonté; 
qu'on lui |Kiyùt, pour la rançon 4le la reine 
(louairière Euuna, unesouune de cpiinze mille 
livres d'argent, ainsi i|u*une somme de douze 
mille liviTs pour œlle de deux éviH|ues , et 
qu'on lui donnât en ouli^e trois cents otages. 
L'ini^endie et le lullage do la ville dévoient 
Otre la suite du refus d'acceptation. 



Edmond et Edwy ne TOj-am plus de saiiiit 
a espérer dans une plus ioëgue résideooe à 
IxMDdres, songèrent â se procurer des moyeas 
d'évasion. Couchés an fond d'un petit bateaoy 
ils parvinrent à traverser la flotte danoise 
durant les tén^resd'une nuit sans ItmCy et ib 
atteignirent un détachement du Wessex , qui 
s'avançoit à leur secours. En peu de jours, 
les troupes qui rejoignirent leur étendard te 
trouvèrent assez nombreuses pour que Ca- 
nute jugeât nécessaire de les disperser. U ne 
laissa qu'un corps d'observation près de 
Londres, et rencontra Edouard dans le oomlé 
de Glocester, près d'un lieu nommé Scear* 
stan. il lui offrit la bataille, et le combat s'en- 
gagea avec un extrême acharnement , car il 
ne cessa qu'à la nuit et recommença au lever 
du soleil. Edmond, doué d'un courage su- 
périeur, se trouvoit constamment sur les 
points où la mêlée étoit le plus tcrriUe; il 
parvint à rencontrer Canute, Tattaqua vigou- 
reusement, blessa son cheval et fendit en 
deux son bouclier d'un coup de sa hacbe 
d'armes. Le sort de l'armée danoise eût été 
décidé dans la personne de son chef, si kl 
guerriers du nord n'eussent aperçu le danger 
qu'il couroit et ne l'eussent a grand*peine ar- 
raché des mains de son adversaire. Peu de 
moments après, le traître Edric ayant coupé 
la tête d'un capitaine, Téleva à la vue de» 
deux armées, en s'écriant : Voici la téie 
d'Edmond ! et déjà les Anglois s'ëbranloieot, 
lorsque Edmond, qui avoit atteint une ëmi- 
nence, ôta son casque et se fit reconnohre; 
mais il ne put remédier assez prompiement 
à la consternation qui s'étoit répandue parmi 
ses troupes, et, loin de remporter une vio- 
toire signalée, comme il l'avoit espéré, il fui 
trop heureux de conserver le champ de ba- 
taille pendant la nuit, qui reparut pour la 
seconde fois depuis le commencement du 
combat. 

Cependant , les pertes éprouvées par Ca- 
nute étoient telles, qu'il reprit au poiut du 
jour la route de Londres. Edmond le suivit, 
accompagné d'Edric, qui, selon sa coutume, 
avoit abandonné Canute dès qu'il avoit vu œ 
chef dans l'embarras. C*étoit la dixième fois 
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peut-être qu'il passoH ainsi du parti le plus 
foible à celui du plus fort, et que toujours il 
étoit accueilli, malgré ses perfidies multi- 
pliées. On ne comprend pas Faveuglement 
d'Edmond dans cette circonstance : il em- 
brassa tendrement son beau-frère et lui confia 
on commandement important. Canutc se vit 
forcé de lever le siège de Londres et se re- 
tira dans nie de Sliepey , où il reçut un cartel 
de la part du chevaleresque Edmond. Le 
chef danois se contenta de répondre : c Qui 

> a un duel en hiver risque de n'être pas prêt 

> en été. > Mais, peu de temps après, Ga- 
^ nute avoit déjà réparé ses pertes et porté la 

mort et le pillage dans le comté d'Essex. 
Une bataille décisive se donna près d'As- 
sÎDgton. 

Le mystérieux étendard du Corbeau , le 
Reafan , fut exposé aux regards de l'armée 
danoise, et Thurchill, instruit dans Fart de 
h divination, déclara que la forme de ses 
plis annonçoit une victoire complète. Les 
deux armées se formèrent chacune en trois 
divisions ; mais à peine les premiers coups 
étoient portés, que Tinfûme Edric donna le 
signal de la retraite ou de la fuite a ses trou- 
pes, et quitta le champ de Ixiiaille. Le com- 
liat, dès-lors disproportionné, ne fut plus 
qu'une longue boucherie. Les Anglois se dé- 
foidirent avec le courage du désespoir ; mais 
ib durent céder au nombre. Quatre de leurs 
ealdormen périrent les armes à la main. 
L'évéque de Dorchester, Eadnoth, et l'abbé 
du monastère de Ramsay, Wulsige, furent 
massacrés au pied d'un autel improvisé, où 
ils disoient des prières pour le salut de Tar- 
mée. Presque toute la noblesse west-saxonne 
pâ'it dans cette malheureuse affaire. 

L'intrépide Edmond parvint encore à re- 
former une armée a Glocester, et Ganute 
se préparoit à l'attaquer de nouveau , lorsque 
les principaux chefs anglois et danois récla- 
mèrent des deux côtés un accommodement. 
Un traité discuté et signé dans l'île d'OIney 
partagea le royaume entre les deux compé- 
titeurs. La Mercie, le Norlhumberland , 
l'Est-Anglie, tout le nord de l'Angleterre, 
appartinrent à Ganute ; les provinces méri- 



dionales restèrent au prince Edmond, et une 
taxe, dont le produit devoit être affecté aux 
dépenses de la flotte danoise, fut établie sur 
les peuples des deux souverainetés. Ainsi , le 
royaume d'Edmond se trouva tributaire de 
celui de Ganute. Gette taxe n'étoit pas nou- 
velle : on la connoissoit sous le nom de dane-^ 
gelt, et, depuis long-temps, elle servoit à 
solder les marchés honteux que les monar- 
ques anglois passoient avec les pirates, quand 
ils étoient las de leur présence. 

Gette espèce de concordat étoit à peine 
signé, qu'Edmond, selon les écrivains du 
temps, fut visité de Dieu, c est-à-dire qu'il 
mourut subitement (1017); plusieurs pen- 
sent qu'il fut assassine, soit par Edric» soit 
Sk l'instigation de Ganute; on donne même les 
détails de l'assassinat. Toutefois le iiait est 
resté incertain. Les contemporains de ce 
monarque aussi malheureux que brave lui 
ont donné le surnom deGôte-de-Fer ou Rras- 
de-Fer, soit à raison de la trempe de son 
armure, soit à cause de sa force corporelle, 
qualité fort nécessaire à un roi du onzième 
siècle. Il laissa deux fils encore enfants, 
Edouard et Edmond , et fut inhumé à Glas- 
tonbury. 

Edmond-Gôte-de-Fer avoit à peine fermé 
les yeux, que Ganute ordonna la réunion des 
W'itans et les invita à disposer du trône qui 
venoit de vaquer. Le bruit se répandit à l'in- 
sumt qu'aux termes du concordat d'Olney, 
la couronne appartenoit au survivant. Quel- 
ques amis du roi défunt se hasardèrent à diro 
qu'il avoit été seulement convenu verbale- 
ment que Ganute seroit le tuteur des enlanis 
d'Edmond; mais personne n'eut la fantaisie 
de s'opposer aux volontés de Ganute, dont 
la puissance étoit trop à redouter, et il fut 
élu à l'unanimité par l'assemblée des wiians. 

Le premier soin de ce nouveau monarque 
d'Angleterre fut de se défaire de tous les 
membres de l'ancienne famille royale qui 
pouvoient devenir des adversaires. Il fit saisir 
les deux fils d'Edmond, les embarqua et les 
envoya au roi de Suède, Olave, son frère 
utérin, en Tinvitant, dit-on, à les mettre à 
mort. Nous révoquerons en doute cet acte de 
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cruauté, en deinancIanL de quelle manière et 
par (|ai Ton auroit eu connoissance d'un or- 
dre ou d* une prière qui, sans (Joute, avoicnt 
lite secrets. Mais (|ue de faits, cites )>ar tous 
les historiens, il fiiudroit rejeter, si l'on ctuit 
astreint â faii'C conootire comment ils ont pu 
aLt|iiérir de la publicité! Canote n'étoit pas 
homme a se refuser un crime politique, cl il 
(Jisoit souvent : < Celui qui m'apportera la 

> hile «l'un de mes ennemis me sera plus 

> cher que mon propre frère » ; ce qui ne 
prouve pas d'ailleurs que la tendresse fra- 
ternelle fût une de ses vertus. Quoi qu'il en 
soit , Olave ne iii{;ca pas convenable de se 
couvrir du sanj; de deu\ enfants; mais, aBn 
de les expatrier sans r poir de retour, il les 
envoya au roi de Hongrie, Etienne, d'aulres 
disent Sulomon, bien que celui-ci ne fût pas 
né à celte époque. Etienne, qui étoit un 
haint, les rc(,'ut et les lit élever comme ses 
IM'opn's (ils. lïdouard épousa pai' la suite 
la princesse Agathe , lillc de l'empereur 
Henri II ; il parait qu'EiImond mourut dans 
sa jeunesse. 

Canutc n'ayant plus rien ii irdoutcr de la 
piirt des eufunis irfcdniond-Côlc-de-Fcr, car 
la Hongrie alors ctoîl un pays peiilu, tourna 
Mm aileniitm sur les fi'ères de son prédéces- 
seur, les (ils d*Kilu<li-i-d. II <-omnieiiça par se 
délaii-e d'Kdwy, le bien-ainié du peuple, et 
que l'on nvoit surnommé le roi des paysans; 
tilwy fut as.s:is.siné au sein «le sa famille. 
Il rcsloit deux princes , «lu'Kmma , leur 
ni^re, veuve d'Ëtlielii-d , avoii confiés à leur 
om-le Richard, duc de Normandie, el en 
faveur desiiuels iv. duc pi-riKiroit un arme- 
ment. Camiie, que iMiuvoil ébranler sur s<m 
li/me encore mal ;issun> la pui^^;mce d'un 
ici ennemi, se li^ta do iloniandiT a» duc de 
Noniiandie la main de Li princesse sa sariir, 
on dee(.irani que s'il nai^suil des enfants de 
n'Hf Hniiiii, il s'(>n[;ii(;eiiîi ;i leur reserver le 
ir«\ned',Vn(îletern\ Kmma. ipiiavoii ciiiiinïé 
s'tu mtm piinr celui d'AIHjliiie, nu |in\sini 
des jiiiije-,, luiblia en un iiiM.nii niir Simule 
:i\«ti •.iiiM.itiiiiii-iii di^pllh• l;i iiimomieà son 

pK-IIttrl r|i.iii\ i i|||'j| |.asv.il |Hilir rilVNilNNiu 

■I !■ ■' I '■'^l'- d.' I-.-1 .-I de s.,„ livre K.Ih ^ ; 



qu'il étoit le persécuteur ou le bourreau de 
toute la famille royale du sang anglo-saxon ; 
qu'en acceptant la main de l'usurpateur, elle 
dépouilloit elle-même ses propres enfianls 
et les meitoit au rang des proscrils ; elle ac- 
cepta joyeusement la proposition de Canute, 
et le mariage se célébra immédiatement avec 
de grandes solennités, à la vive désappro- 
bation des Anglois. 




Parvenu au fuite de la puissance, Canute. 
nlin de rciimiitenser les grawls qui l'avoimi 
servi, ava quatre gouvemeincnls, nomma 
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irchiU (]uc J'Ëst-Anglie, confia la Mercie 
Edric, donna le Northumberland £l Eric, 
cl se resena l'aJininislratioD du Wessex; 
mais, loin d'accorder sa confiance ù ces irai- 
Ires, il les Ht surveiller en secret, atin de 
saisir ou de ftiire naître une OLcasion de s'en 
dëibire. Elle ne lartia pas à se présenter, 
d'abord pour Edric et bientôt après pour les 
autres. Le roi avoît réuni à sa cour, pour 
(»lébrer les fÉtes de Noël suivant l'usage, 
les principaux personnayes de ses ëtau. 
Edric eut l'imprudence, non pas de lui parler 
de ses anciens services, mais de les lui repro- 
cher, parce qu'il ne se ii-ouvoii pas sufH- 
KttDnicnt récompensé. Canute alors s'ëcria : 
< Vf ux-tu nous trahir comme lu as trahi ton 
' père Etheired et ton frère Edmond '^Tu 
■ vas re«:evoir ce que tu as mérité. > Les sa- 
tellites de Canule, on dit même que ce fui 
Eric, le duc des Nonliumbres, se saisirent 
il l'instant d'Edric , dont la léte tut paruigéc 
il'un coup de hache et dont le cui'ps alla 
Ij'unfler les Rots de la Tamise. Les vassaux 
les plus importante du duc de Même lurent 
é{;aUtneni mis à mort. Plusieurs des mem- 
\tres les plus illustres de la noblesse angloise, 
«t, à ce <]ue l'on assure, des plus trrépro- 
ëprouvérent le même sort. Éric, à 
tour, fut chassé et proscrit, peut-être 
pour avoir trempé ses mains dans le sanj; 
îl'Edrîc ; et Thurchill, déclaré hors la loi, alla 
gémir sur des terres étrangères du malheur 
i|u'il avoit eu de vendre ses services li Canule. 
Leurs propriétés furent confisquées, parta- 
gées el distribuées aux chefs vcnas de Oa- 
aemark ù la suite du nouveau monarque, 
«vec l'aulorisaiion de les vendre et la liberté 
de retourner dans leur patrie, cliargés des ri- 
chesses qu'ils avoîcm accumulées. Et comme 
l'adroit Canute prcssenloit que l'aniinosilé 
qui existoit entre les indigènes et ses Danois 
ne pourroit que s'accroître par un plus long 
séjour de ceux-ci, et qu'elle finiruit par 
mettre son trône en péril . il résolut de ren- 
voyer tout ce qui ne sei-oîl pas absolument 
nécessaire ù lu consolidation de sa puissance. 
Il imposa donc sur la ville de Londres une 
la hJBtorieiM évahiont d onze ou 



e que le 



ijuinze mille livres d'argent, ci, sur le reste 
de la nation, une somme de suisanle-douzu 
mille livies. Il réparlit cet argent entre les 
soldats qu'il congédia et qui retournèrent en 
Dancmai'ck , et conserva pour sa garde trois 
mille hommes d'elile, qui composèrent le 
corps nommé Ihing-vianna, ou gens du pa- 
lais. Il commandoil lui-même les tliing-men , 
dont les clieis prètoient serment entre ses 
mains et recevoient pareil serment de leurs 
subordonnés. U leur donna des règlements 
particuliers li-ès sévères, surtout pour la ré- 
pression des querelles, qui amenoient sans 
cesse l'effusion du sung : il s'y conforma 
lui-même, el l'on rapporte que, dans un 
accès de colère, ayant lue un soldat, i\ ras- 
sembla les ihing-men, se présenta devant 
eux sans sceptre et sans couronne , el déclara 
qu'il venoit se soumeltre au ch&tJment que 
le conseil voudroit lui infliger. On comprend 
que ses gaides s'en raiipoiiéreot ù sa propre 
décision ; et comme , suivant les lois de celle 
époque, le meurtre se raclietuît par une 
com|>ensaiion pécuniaire, il se condamna à 
payer neuf fois la valeur du were ord'maire, 
somme à la(|uel[e il en ajouta encore une 
auu-e, afin de satisfaire pleinement au cri 
de sa conscience. Un tel moQ3r((ue ne tai-da 
pas à être compris de ses nouveaux sujets ; 
ils reconnurent que l'énorme impôt dont il 
venoit de les frapper avoit pour but de les 
délivrer de l'oppression où les tenoit tme 
armée de vainqueurs, et de faire cesser la 
division des haliitanls de l'Angleterre en deux 
races ennemies. Us supportèrent donc celle 
charge onéreuse avec soumission. 

Canute ayant rendu la paix à l'Angleterre, 
et ne cra'ignant plus qu'elle fût troublée, soit 
par de nouveaux compéiileurs, soit par les 
intrigues des pariisaos de la race royale 
anglo-saxonne, s'occupa de ramener l'exé- 
cution des lois civiles, totalement oubliées 
durant les guerres intérieures. 11 réunît plu- 
sieurs wilena-gemoie , confirma les ordon- 
nances d'Edgar, et fil promulguer un nou- 
veau code basé sur les anciennes lois, 
augmentées et modifiées selon les mwurs 
et les besoins actuels. Les addilioni t 
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tuiem t entre autres points» qu'aucune béri- 
tièi«, fille ou veuve, ne seroit mariée contre 
sa volonté; disposition importante eo ce que 
les seigneurs ou tuteurs dont elles depen- 
doient, soit par «-assalité soit par tutelle, 
vendoient leur main à deniers comptants, 
sans considérer la convenance ni même le 
dësbonneur qui pourroit résulter d*une union 
mal assortie. On remarquoit parmi les autres 
articles l'abolition de la coutume qui per- 
snelloit aux officiers du roi de ie^er des pro- 
visions {gratuites pour le service de sa table 
et méfne de la leur , c|uand il étoit en voyag^e, 
el le roi voulut qu'elle fût entretenue du 
profluit de ses fermes et domaines. 11 pro- 
portionna au ran{; des tenanciers de la cou- 
ronne, à répoc|ue de leur décès, le dixiit 
d'bérédité ou le hériot qui se payoit au tré- 
sor, soit qu'ils eussent testé ou qu'ils mou- 
russent intestat, et il le réduisit à un taux 
modéré. Il reconnut trois sortes de jurispru- 
dence dans le royaume : celle des Danois, 
introduite en Est-Anglic et en Korthumbrie 
depuis plus de deux cents ans; celle des 
West-Saxons el celle des Merciens ; et comme 
elles ne différoient {;uère que par le (aux des 
amendes attribuées aux divers délits, il les 
rendit concordantes, afin d'établir une uni- 
formité devenue nécessaire. Il défendit le 
culte des pierres, d(.>s fontaines et des arbres, 
débris du druidisme, et celui du soleil, de 
la lune et du feu, restes dn paganisme ap- 
porté par les premiers Danois ; et il menaça 
les sorciers ou devins et gens à seconde vue 
de châtiments exemplaires. Enfin, il prohiba 
l'usage de vendre dvs esclaves «chrétiens en 
pays éti*anger, non que ce trafic fut blâmable 
en lui-m^me, mais parce qu'on risquoit de 
pla4«r des adorateurs du vrai Dieu en des 
mains infidèles, et qu'on les exposoit à l'apos- 
tasie. 11 i*ecommanda aussi aux magistrats 
cliai*gés de rendre la justice, la vigilance et 
l'activité, la sévérité envers le coupable en- 
durci, rindulgen<:e envers Taa'usé repentant, 
la rigueur pour le riche et le puissant, la 
d4>uc<*ur et la miséricordre pour le foible et 
l'indigent; et il ordonna que tout individu, 
qu'il fiU anglois ou danois, seroit également 



astreint à se soumettre à œs lois, panibk 
d'une amende déterminée à la première in- 
iraction , d'une double amende à la seconde, 
et d'une confiscation de toutes ses propriéléi 
à la troisième. 

Si Canute s'étoit borné à donner de sages 
lois à ses peuples et à les maintenir en bonne 
harmonie, il est probable que les aacieas 
historiens nous entretiendroient beauooop 
plus de ses vices et de sa cruauté que de ses 
vertus; mais ce fils d'un chrétien apostat, 
qui se souvenoit à peine d'avoir été baptisé 
dans son ^fance, et qui ne savoit des do^ 
mes de la religion du Christ que ce qu'il es 
avoit appris dans les camps; ce barb&re« qw, 
roi de la mer, s'étoit couvert de crimes, el 
dont l'humeur sanguinaire l'avoit emporté 
sur celle des pirates les plus féroces, jusqa'i 
ce que son ambition eût été satiiaite, s*aper- 
çut un jour que la politique demandoit qu'il 
se montrât religieux et dévot. Dès Finsiant, 
il commença à se livrer aux pratiques pieuses 
que les moines accréditoient comme les plus 
méritoires. Il érigea une superbe église à 
Assington , en mémoire du combat qui hii 
avoii valu le trône, fit construire des monas- 
tères, les dota , releva de ses ruines Fabbaye 
de Saint-Kdmond , incendiée par Swcj'n, son 
|)ère , et la combla de tant de biens, qu'elle 
devint la plus opulente de l'Angleterre, en- 
richit les ecclésiastiques, et regarda comme 
une compensation suffisante aux maux qu'il 
avoit versés sur la Grande-Bretagne, le soin 
qu'il prit d'entretenir, en plusieurs Ueux, des 
moines chargés de réciter des prières pour 
le repos de l'ûme de ses compagnons morts 
et de ses victimes. H feignit une modestie 
extraordinaire, qui ne pouvoit porter atteinte 
ù son pouvoir, et il voulut bien un jour re- 
connoitre devant ses courtisans, qui l'exal- 
toient comme le plus grand des rois, que 
l'Être suprême lui étoit réellement supé- 
rieur, puisqu'il commandoit aux flots delà 
mer, tandis que lui, Canute, le souverain 
de six nations puissantes, ne pouvoit se faire 
obéir de la moindre vague courroucée. Afin 
de faire passer à la postérité cette célèbre 
réponse, dictée par son humilité, Canute 
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a sa couronne sur la tête d*une image 
irist à Winchester» et prit la résolution 
la plus porter. Cette action ne contri- 
as peu à assurer son influence sur des 
es crédules et superstitieux, 
lute, devenu le monarque favori du 
I, entreprit un voyage dans son royaume 
inemarck ; il y conduisit de nombreux 
innaires, dont les efforts propagèrent 
Hnent la religion chrétienne dans cette 
ie» et il institua trois évé(|ues en See- 
9 en Finlande et en Scanie; mais ces 
pieux lui servoient à dissimuler les 
s préparatifs qu'il faisoit afin d*atta- 
Olave, roi de Suède, et de réunir cette 
nne à toutes celles qu'il portoit déjà, 
guerre nouvelle commença en 1025 , 
troupes de Canute éprouvèrent d'abord 
Ttes considérables; mais le comte God- 
]ui avoit suivi le roi avec un corps nom- 
., surprit les Suédois pendant la nuit, 
ra dans leurs retranchements, parvint 
;n chasser, et les trouvant en désordre 
parition du jour, poursuivit ses avan- 
et remporta une victoire complète. 
«, dont les premières actions n'avoient 
Tun succès douteux, combla Godwin 
irques de faveur, et lui donna même la 
d'une de ses tilles. 

listoire de ce Godwin et de son éléva- 
nérite d'être rapportée. Un capitaine 
s y écarté des siens dans une déroute, 
iva dans un bois et s'y égara. Au point 
ir, il rencontra un jeune paysan qui 
lisoit des bœufs, l'accosta et l'inter- 
sur la distance où il se trouvoit des 
i de la côte occupés par les vaisseaux 
s, et sur la route à suivre pour y par- 
. Ces questions ne pouvoient manquer 
foire reconnoitre ; aussi le jeune paysan 
ipondit : c Bien fou est le Danois qui 
nd son salut d'un Saxon! > Le capi- 
. qui n'avoit cependant d'autre moyen 
irer ce salut que de toucher le cœur du 
, renouvela ses instances, lui peignit le 
Hirde sa position et lui Ht les promesses 
crut les plus capables de le déterminer, 
route n'est pas longue , dit le jeune 



111 



homme; mais comment la parcourir? Mille 
dangers t'y attendent. Les paysans, ani- 
més par la victoire que les troupes d'Ed- 
mond ont remportée hier, sont armés et 
répandus dans toute la campagne. Ils ne 
feroient grâce ni à toi ni à ton guide. » 
Le Danois lui offrit un anneau d'or. C'étoit 
un métal que ne connoissoit pas le Saxon : 
celui-ci l'examina curieusement , puis le ren- 
dit au fugitif : c Je n'accepterai rien de toi , 

> dit-il, mais j'essayerai de te sauver. > Le 
jeune paysan étoit Godwin. 11 conduisit le 
capitaine danois dans la cabane de son vieux 
père, et quand la nuit arriva, il lui proposa 
de se mettre en route. Le vieillard alors dit 
à l'étranger : c Godwin est mon fils unique; 

> il se livre à ta bonne foi. Du moment ou il 

> t'aura servi de guide, il ne sei*a plus en 

> sûreté lui-même parmi ses compagnons. 

> Que ton roi donc le récompense et le 

> prenne a son service. » Le Danois le pro- 
mit, et fit mieux encore, car il tint parole. 
Suivant l'usage du temps , il donna dans sa 
tente, à Godwin, un siège aussi élevé que le 
sien , le traita comme son fils, lui enseigna le 
métier des armes, et bientôt obtint pour lui 
un grade militaire. Le jeune pâtre, qui ne 
tarda pas à se distinguer, devint ealdorman » 
comte ou gouverneur de province ; et, saxon, 
fut gendre d'un roi d'Angleterre danois et 
usurpateur. 

Les opérations de Canute, en Suède, n'eu- 
rent d'autre résultat que de faire tuer inuti- 
lement un grand nombre d'hommes, d'expul- 
ser d'abord le norwégien, roi de la mer, 
Olave, qui lui-même avoit détrôné son fràre 
Haco; de s'emparer un moment delà cou- 
ronne de Norwége, de la rendre au fugitif 
Haco, puis de se retirer devant Olave qui 
s'avançoit avec des forces supérieures, et 
finalement de le laisser en possession des 
couronnes de Suède et de Norwége. 

Les dernières démonstrations guerrières 
de Canute eurent pour cause le refus que fit 
le roi d'Ecosse, Halcolm, de reconnoiti*e sa 
suzeraineté sur le Cumberland, attendu qu'il 
n'étoit pas héritier par le sang de la couronne 
d'Angleterre; mais il parait que les deux 
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monarques négocièrent avant d'en venir aux 
mains. Halcolm investit son petit-fils Dun- 
can de la possession du Guml>erland , et il fut 
convenu que celui-ci en feroit hommage au 
roi d'Angleterre. 

Canute, rassasié de prospérités, imagina, 
en 10â(), d'entreprendre un pèlerinage à 
Rome. De monastère en monastère, et d'é- 
glise en église, il arriva dans la ville sainte 
après avoir donné, dans tous les lieux où il 
s'ctoit arrêté , des marques de sa pieuse li- 
béralité. Il revint de Rome en Danemarck, 
et , de sa route, il écrivit à la nation angloise 
une lettre trop remarquable pour la passer 
sous silence. 

c Knut, roi de Danemarck, de toute l'An- 
gleterre , de la Norwége et de la Suède , au 
métropolitain primat Egelnoth , à Elfric l'ar- 
clievé<|ue, à tous les évéques et prélats, à 
tout le peuple «anglois, nobles et gens des 
communes , salut. Je vous fois savoir que je 
suis allé à Rome, afin d'obtenir la rémission 
de mes péchés et de prier pour le salut de 
mes royaumes et peuples soumis à ma do- 
mination. J'avois foit ce vœu depuis long- 
temps, mais les affaires d'état et empêche- 
ments divers m'avoient détourné de Tac- 
(M>mplir. Je i*emercie humblement le Dieu 
tout-puissant de m'avoir, une fois en ma vie, 
octroyé la grâce de visiter les tombeaux des 
irès-saints et bienheureux apôtres Pierre et 
Paul , et de tous les saints qui reposent soit 
dans l'enceinte des murs, soit au-dehors de 
Rome, et de m'avoir permis de les honorer 
et vénérer en personne. Et cela , je l'ai fait 
parce que j'ai appris de la l>ouohe des sages, 
mes savants maîtres, que saint Pierre Tapô- 
tre a i^e^u du Sei{;neur la puissance de lier et 
délier, avec les clés du royaume œleste; et 
j'ai jugé qu'il étoit utile de solliciter son 
appui pi^i^s de Dieu. 

* Sache/, en outre, qu'à la solennité de 
l\\quea, il s'est tenu une grande assemblée 
ih* |M*r.soiina(;es illusln*s devant le seigneur 
piipi* Jran (*t reni|H»reur (Conrad (Kunrad), 
i'i'hI à hi'ivoir, tous los chefs des nations, de* 
puiN II» mont liargano jusf|u':\ la mer qui 
niMiii avnininr. Ils m'ont anMieilli avet^ dis- 



tinction, particulièrement l'empereur, et 
m'ont foit des présents très-précieux : des 
vases d'or et d'argent, des manteaux et vê- 
tements de prix et de riches étoffes. Je me 
suis entretenu avec l'empereur, le seigneur 
pape et autres princes, sur les besoins et 
griefs des peuples de mes royaumes anglois 
et danois , afin d'obtenir pour eux une sauve- 
garde qui leur valût justice et sûreté dans 
leurs voyages à Rome, et les exemptât de 
péages à tant de clôtures, et d'injustes et 
ruineuses exactions. L'empereur et le roi 
Rodolphe, possesseui*s de la plupart dés bar- 
rières, et tous les autres princes, me proniî- 
rent que mes sujets, pèlerins ou marchands, 
pourroient à l'avenir se rendre ù Rome et 
revenir dans leur patrie sans être retenus 
aux barrières, ou sans payer des droits illi- 
cites et exorbitants. 

> J'ai encore exprimé au seigneur pape 
mon déplaisir des sommes d'argent énormes 
qui sont exigées de mes archevêques lors- 
que, suivant l'usage, ils se dirigent vers le 
siège apostolique, afin d'obtenir le palliom, 
et le saint père a décidé que cet abus ne» 
renouvelleroit pas a l'avenir. Tout ce que 
j'ai demandé au pape, à l'empereur, an 
princes dont il fout traverser les états pw 
se rendre d'Angleterre à Rome, m'a été de 
bon cœur accordé , et cet accord , ratifié pr 
serment devant quatre archevêques, iÎBgi 
évêques et une foule immense de ducs, de 
comtes et de nobles hommes. J'offre donc à 
Dieu mes humbles remerciements d'avoir à 
honorablement exécuté ce qui avoit âëdans 
mes intentions, et d'avoir satisfait à tous met 
désirs. 

> Sachez actuellement que j'ai foit voeo ai 
Dieu tout-puissant de régler ma vie selon h 
droiture, afin de gouverner mon peuple 
avec équité et d'observer en tout une exac:lc 
justice. Ce que j'ai fait dans mes jeunes ans 
de contraire à l'équité, j'entends, avec l'aide 
de Dieu « l'amender entièrement et foire 
compensation , selon mon pouvoir. C'est 
pourquoi je prie et re(]uiers les gens de 
mon conseil , et tous ceux à qui j'ai confié le 
gouvernement des affoires de mon royaume, 
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et Je leur recommande, s'ils mettent du prix 
à mon amitié et s*ils veulent sauver leur vie 
et leur ûme, de ne se prêter à aucune injus- 
tice par crainte de moi ou en faveur des 
hommes puissants, et de ne faire tort ni vio- 
lence à personne, riche ou pauvre, afin que 
chacun, noble ou non et selon son état, 
jouisse de ses droits et de ce qu'il possède 
selon la loi , et ne soit troublé en cela ni en 
mon nom, ni en aucun autre, ni sous pré- 
texte des besoins d'argent qu*éprouveroit 
mon trésor; car je neveux point d*argent 
levé par des moyens illégaux. 

» Je me rends à présent en Danemarck, 
avec la détermination de donner la paix à des 
nations dont la méchanceté ou Terreur ne 
tendoit à rien moins qu*ù priver ma personne 
de la couronne et de la vie; mais Dieu a re- 
tenu leurs bras et détruit leurs ressources, 
et sa bonté, en laquelle je me confie, me 
préservera d'embûches et confondra tous 
nés ennemis. Dès que cette paix sera con- 
due, que j'aurai réglé toutes mes affaires 
du» mes états de Test , et que les préparatifs 
démon embarquement seront terminés, je 
me propose de retourner en Angleterre. Si, 
d'avance, je vous ai envoyé cette lettre, c'est 
tfn que la joie que doivent inspirer mes 
prospérités anime tous les peuples de mes 
royaumes; car vous n'ignorez pas que, de 
naporsonne et par mes travaux , je n'ai ja- 
Bâis rien épargné afin d'obtenir quelque 
avantage pour mes sujets. Enfin , vous évé- 
qnes et vous shérifs de mon royaume d'An- 
gleterre, je vous prie et vous adjure, par la 
foi que vous devez à Dieu et a moi , de faire 
en sorte qu'avant mon retour toutes vos 
deues envers Dieu soient acquittées, c'est- 
i-dire les droits de l'Église selon les ancien- 
nes lois, les pLough-alms (aumônes ou droits 
par charrue sur les terres en labour), les 
dises des troupeaux nés dans Tannée cou- 
noite, les deniers dus à saint Pierre par 
cbaque maison de ville ou de village, les 
dhnes des moissons à la mi-août, et le klrh- 
fiof (droit d'église , prémices des semences), 
i la Saint-Martin , dans l'église paroissiale. 
Si ces droits n*étoient pas exactement payés 
I. 



I a l'époque prochaine de mon débarquement, 
ma royale puissance s'exerceroit contre les 
retardataires, et puniroit sévèrement, selon 
la rigueur de la loi et sans aucune grâce. 
Portez-vous bien, mes grands et féaux 
amis* » 

Canute, dit le Grand, qui avoit pris le 
titre d'empereur du septentrion, parla grâce 
du Christ, roi des rois, vécut encore trois 
années après son pèlerinage, et ce furent 
pour ses peuples trois années de paix. En 
1055, il mourut à Shaftesbury et fut inhumé 
à Winchester. Avant son hymen avec la prin- 
cesse Emma, il avoit eu plusieurs enfants 
de la fille d'^Vlfhelm, comte de Northamp- 
ton, deux fils nommés Sweyn et Harold, et 
plusieurs filles. On ne sait s'ils étoient issus 
d'un légitime mariage, ce qui d'ailleurs n'étoit 
pas un titre important à cette époque; mais 
on prétendit que c'étoient des enfants sup- 
posés. L'aîné, toutefois, avoit été placé par 
Canute lui-même sur le trône de JNorwége, 
et le second, Harold, vivoit à sa cour et 
dans son intimité. 

La reine Emma lui avoit donné un fils et 
une fille. Les articles du traité fait avec Ri- 
chard, duc de Normandie, portoient que les 
fils d'Emma prendroient la coiuronne d'An- 
gleterre, à l'exclusion de ceux que Canute 
avoit reconnus avant son mariage. Hard- 
Knut, ou Hardi-Canute, cet héritier légal , 
étoit encore bien jeune pour gouverner. A la 
mort de son père, il s'étoit bâté de se rendre 
en Danemarck, dont la possession ne lui fut 
pas disputée; mais lorsqu'il songea à revenir 
en Angleterre, il apprit que le Thingmanna, 
garde royale danoise, tous les Danois et les 
Anglois du nord avoient embrassé le parti 
de Harold. Les Anglois du sud, au contraire, 
s'étoient déclarés pour Hardi-Canute, qui 
leur sembloit un compatriote parce qu'il 
étoit né au milieu d'eux , et Tealdorman ou 
comte Godwin épousa ses intérêts. Un troi- 
sième parti proposa de mettre sur le trône 
un des fils d'Ethelred, qui vivoit toujours en 
Normandie. La guerre civile paroissoit donc 
imminente, lorsque, dans un witena-gemote 
assemblé à Oxford (103G), les nobles et les 

i:> 




Vue et mimnoit* da temps de Canule (I). 



prélats arrêtèrent que Harold scroit mis en 
posses^on de la ville de Londres et de toutes 
les provinces situées au nord de la Tamise, 
et que les divisons méridionales apparticn- 



(I) Ce vue fui trouté, en 1815, t llallon-Moor.i 
duq milles euTlron de Lancasire. H coatenail SGU pen- 
nis en argenl et lit lutre* eu or; Je ces pihes, les 
nues sont danoises, let nulm sodI frappéni rn Anniu- 
terre, mus k rtgne de Canute. Le» pièces danoises, 
D. 1 el 3 , sont d'un (rarsil (eliemenl grossier qu'il est 
i peine possible d'en déchitrrer une tetire. 

Lra pitccs de Caante, n. 4, snnl toutes du m^e 
iTpe- La bce repnJwolo le roi U tétc couTCrU d'un cai- 



droîentà Hardi^Canute, à qui l'on ani 
pour tuteurs la reine £mma et le co 
Godwin. 
Le duc Robert de Normandie étoit h 



que , cl son sceptre i la main. Sur le rerers est imcrtfc 
Les piitn (for , consitleiit en nue tttMt MB> 
mince, frappée seulement d'an cûlé. Tontes reprtM- 
tcnt nnc tétc bumaine du travail le plm grtwsltr. I* 
métal du Tssecttiin mëlaiigcd'arKenletdecalTra.I' 
rorme est loin d'en (Ire bclte, miitle* omementM 
mnnqueol pas à'é\énsoce, cl l'on penK quili OfllM 
copiés d'oprjs quelque pièce de poterie mmilne. 

( irrbirologia irila«MiM.) 
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entrefaites, dans un pèlerinage à là 
ainte, et la minorité du fils qui lui 

ne prësa{jea plus (|u'une protection 
icaire aux deux fils d'Éihelred et 
I, déshérités du trône par les intri- 

leur odieuse mère. Edouard, Tun 
lans rintention de soutenir les efforts 
mis et de partager leurs périls , ré- 

86 rendre en Angleterre. 11 parvint 
nbler une quarantaine de vaisseaux 
lébarquer à Soutbampton. 11 espéroit 
1ère, effrayée des pi'ogrès de la puis- 
i Harold , et déjà secrètement aban- 
par le comte Godwin, dont Fam- 
le s'accommodoit pas de Fabsence 
ée de Hardi-Canute, se dédareroit 
reur, ne fût-ce que par crainte ou 
liqae. Mais il s*aperçut bientôt que 

Emma n'avoit rien gardé pour lui 
mel. Une armée formidable s'avança 
li : incapable de lui résister, il se 
ipiibgede quelques bourgs, rega- 
raisseaux et ramena son inutile expé- 
ms les ports de la Normandie. 
ïur d'Emma étoit beaucoup plus ou- 
lésir de régner qu'à celui d'aider à 
érité de ses enfants. L'étrange pro- 
1 du séjour de Hardi-Canute en 
pck parut exercer une singulière in- 
^ur les déterminations de cette prin- 

est difficile de dire quels furent les 
ui la dirigèrent. On peut présumer 
old lui avoit fiiit des propositions 
modement personnel; peut-être lui 
lonné à entendre qu'il Tappelleroit à 

son trô^ie et sa puissance, ou s'en 
e flattée sans raison ; le fait est 
li livra le trésor de Canute, que les 
:ons de l'ouest l'cconnurent la suze- 
le Harold, et que la reine Emma 
séjour de Winchester et vint s'éla- 
>ndres près de l'adversaire de ses 

y étoit à peine, qu'une lettre fut 

en son nom aux deux princes qui 
t en Normandie. Cette lettre sém- 
ite par Emma. Elle leur annonçoit 
Lnglo-Saxons, las du gouvernement 
Id, sembloient disposés à secouer 



un joug qui leur étoit intolérable, et peut- 
lâtre à donner la couronne à l'un des fils 
d'Édielred. Elle invitoit donc l'un des deux 
frères à se rendre promptement et secrète- 
ment auprès de sa personne, afin de s'en- 
tendre avec elle et leurs amis sur les moyens 
de faire valoir leurs droits à la couronne. 
Emma étoit-elle réellement l'auteur de cette 
lettre , ou la missive avoit-elle été imbriquée 
par Harold? Mais pourquoi Harold n'auroit- 
il voulu enti'ainer qu'un des princes dans le 
piège qu'il tendoit à tous deux, ou quel ser- 
vice lui rendoit la reine en ne lui livrant 
qu'un seul de ses compétiteurs? Le panégy- 
riste d'Emma, car cette méchante femme 
trouva aussi un biographe louangeur, ne 
manque pas d'arguer de faux la criminelle 
missive et de l'attribuer à Harold. H nous 
paroit plus probable qu'elle fut réellement 
écrite par Emma dans un moment de mécon- 
tentement, que Harold en eut connoissance, 
et qu'il la laissa partir pour sa destination, 
avec l'espoir de rencontrer dans cette intri- 
gue les moyens de se défaire , adirée une appa- 
rence de justice , de la mère et des enfants. 
Les fils d'ÉtheIred reçurent la lettre avec 
joie. Alfred, le plus jeune, se mit à la tête 
de l'expédition, du consentement de son 
frère. 11 leva quelques troupes en Normandie 
et dans le Boulonnois, se présenta au port 
de Sandwich, où il apprit que des forces 
considérables se préparoient à le combattre, 
revint vers le nord et débarqua sans obstacle 
près de Canterbury . Le comte Godwin vint à 
sa rencontre et lui promit de le conduire en 
sûreté près d*Emma ; mais la trahison en- 
touroit le malheureux Alfred. Les défenseurs 
de Godwin ont écrit que ce chef célèbre 
avoit conçu le projet de se servir du jeune 
prince pour opérer la délivrance de sa patrie, 
mais que ses bonnes dispositions se chan* 
gèrent en malveillance quand il reconnut 
(ju' Alfred se li\Toit aux conseils d'aventu- 
riers étrangers, auxquels il avoit promis des 
possessions en Angleterre. Godwin se con- 
tenta donc de l'amener à Guildford, où il lui 
fit prendre des quartiers chez les habitants, 
en dispersant ses troupes d'une manière inu- 
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sitdcs' puis il se relira en promettant, disent 
(|uelques histonens, de le rejoindre le len- 
demain : d'autres affirment (|ue tout ctoit 
convenu d'avance avec Ilarold, et que God- 
\\m se hàla de le faire prévenir que ses in- 
tentions étoienl exécutées. Dans la nuit, les 
gens de Ilarold s'emparèrent de Guildford, 
saisirent les étrangers, qui s*étoient aban- 
donnés au sommeil, les {;arrol turent, et les 
réservèrent pour le supplice affreux c|ue dé- 
voient éclairer les rayons du soleil. Six cents 
hommes environ, chargés de liens, furent 
rangés sur une ligne; on les compta, et neuf 
sur dix furent dévoués ù la uiort la plus 
cruelle : on leur creva les yeux , on leur ar- 
racha les entrailles , on leur coupa les jarrets, 
un les dépouilla de leur chevelure , à la ma- 
nière des sauvages du Nouveau-Monde. Les 
bourreaux s*excitoient fun Tautre à décou- 
vrir la torturç la plus ingénieuse. Alfred, 
abreuvé d'outrages, à moitié nu, lié sur un 
méchant cheval, exposé dans toutes les villes 
de son passage ù la dérision de la populace, 
fut jeté dans un cachot du monastère d*£ly , 
d'où on le tira bientôt pour le traduire de- 
vant un prétendu tribunal, où il ctoit jugé 
d'avance. Le tlls d'Ëtlielred et d'£mma fut 
ix)ndamné à perdre les yeux par la main du 
bourreau. Après Texcn^ution de cette horri- 
ble sentence, on ramena le misérable prince, 
puni comme violateur de la paix publique, 
au monastèi*e d'Ély, où il ne tarda pas à 
succomber sous la violence des douleurs; on 
a même éci*it que ce fut sous le poignard 
d'un nieurtrier. 

On ne sait si la mère d'Alfred trempa dans 
ce dernier crime. Il paroît qu'elle ne fit au- 
cune démarche pour sauver son fils du sup- 
plice; mais il y a loin encore de cette cou- 
|)able inertie à la complicité de l'assassinat. 
Peu de tem|is après, elle fut exilée de l'An- 
gleterre (var les orilres de Ilarold, et elle se 
retira on Flandre, où Baudouin lui aa^rda 
un asile. Triomphant du succès de sa poli- 
tique sanguinaire, IIai\)ld s'enquira des pos- 
sessions destinées a Ilardi-C'anute et se fit 
reiH»nnoitre connue roi de toute de l'Angle- 
lerro. L'archevêque de Canterbuiy, Egel- 



noth , refusa d'abord de lui accorder l'onc- 
tion royale, et , plaçant sur l'autel le sceptre 
et la couronne, il s'écria : c Canute m*a confié 

> ces insignes de la dignité des rois; je ne 
» vous les donne pas , je ne vous les refuse 
» pas; prenez-les, s'il vous convient. Je dé- 

> fends d'ailleurs à tous mesévéques depro- 
» céder à l'accomplissement d'une cérémonie 
» qui fait partie de mes attributions. » Quel- 
(fues présents abaissèrent ce ton hautain; 
Ilarold donna son manteau royal à l'abbaye 
de Groyiand, et son couronnement eut lieu 
avec solennité. 

Harold mourut en 1040, après cinq ans 
de règne. L'histoire n'a conservé de lui que 
le souvenir du meurtre d'Alfred» quelques 
éloges donnés à sa piété par un chroniqueur, 
et quelques plaintes contre son irréUgion 
exhalées par un autre. 11 paroit que le mo- 
nastère du premier avoit reçu des dotations 
du roi , et qu'il avoit refusé de semblables 
faveurs au couvent du second. HaroU, i 
raison de la rapidité de sa course, avoit âé 
surnommé Pied-de-Lièvre par ses 6iyel3. 

Les Anglo-Saxons n'osèi^nt se donner n 
roi de leur choix, et ils se réunirent an 
Danois afin de pounoir à la vacance (h 
trône. Le fils de Canute et d'Emma, Hardi- 
Ganute, fut élu a l'unanimité. Depuis Iods- 
temps il s'occupoit de l'équipement d'iule 
flotte assez considérable pour combattre avec 
avantage les partisans de Ilarold , mais il 
y mettoit de la lenteur, et les messages ^ 
qu'Emma lui adressoit de Bruges, où dk 
résidoit, ne sembloient pas avoir d'inflneioe 
sur son esprit. Il alla cependant la vider 
avec une partie de ses vaisseaux, et ilarri- 
voit ù peine auprès de sa mère, qu'une dé- 
putation de thanes anglo-saxons et dapott 
vint lui apprendre la mort de Ilarold an pi^ 
de lièvre et lui annoncer que le clergé fal- 
tendoit pour le couronner. Hardi-Gannl^ 
manda sui*-le-chanip le reste de sa flotte, eli 
suivi de soixante vaisseaux, il partit pour 
l^ndres, où il fut reconnu roi sans oppo- 
sition. 

L'un des premiers actes de son gouverne- 
ment fut d'ônlonner que l'on ouvrit latoiuli^ 






«le son prédétMisseur, qu'on cxhuniût son 
caduvrc, qu'on lui irancbât la tétc, (H qu'on 
jclât ces horribles débris dans la Tamise. 
Ces CH-dres affreux furent exéculés. Des 
pécheurs recueillirent les reslcs île Ilai-old et 

les ensevelirent; mais Hardi-Canule, instruit 
de cet acte de piété, fit déterrer de nouveau 
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les restes de son frère et les lit livrer encore 
aux eaux du fleuve, où d'autres pécheurs les 
retrouvèrent. Cette fiiîs ils furent apponés 
au cimetière de Saint-Clément, sépulture ré- 
servée aux lords danois qui, même dans la 
mort, prélendoient être séparés des Anglo- 
Saxons (1). L'acte de barbarie ordonné par 
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Ttesâo et [iliD de tomtiraui danois. 



le nouveau roi avoît été mis h exécution par 
l'arcticvèque d'York et par Godwtn, qui 
portolt alors le titre de comte de Wessex, 
Hais bientôt ces deux ambitieux se détestè- 
rent, et le prince do l'Église accusa le chef 
militaire d'un crime plus grand que celui 

(<} Lr«c(^utturra(1aiinimdirréroicnlcoiiijili>lcDienl 
dCdépuHun'siiiifilii-snionnfa. KnlSI7on a diicoutcrl 
■Dde en tonil)e.iuiitani la paroiue de Wellim, dans 
leSiMnerscUIMrc.Cemnminicat, dimlnoiudnniiande 
dendo , n «17 |jîci<s aiiclnia de IiinRurur, mr SI de lar- 
pur, el ti de liuiiletir à l'etti^rieur. Uiie (tranJc pierre 
plate, aonlctiDcp'irdruiuuLn's, en rcmir l'e ulrei?. L'nc 
galerie, de.ViiieilidcloDg, Tomie, ainsi qoerindiiiue 



d'avoir contribué à exercer une vengeance 
inutile sur un cadavre. Durant quatre années 
il préteniJit et soutint que (iodwin étoit l'au- 
teur de l'assassinat d'Alfred. llarJi-Canuic 
parut saisir avec ardeur cette occasion de 
venger le meurtre de son frère utérin , et il 
ordonna une enquête judiciaire. En même 

)<?pbn, dciiicoiilnirsptlrnisrbamhres.oiilrarndaTres 
•■tnienl définsës. Lesmiirairie!! de chaque cùte sonl coti- 
ttrulleidepierretniiniM.lirosntrciiieiit enlnf);tfes;et la 
ïoiiîc ptl ftwiliftîlio lame» de |;lfrrcBii[)pnK»Aï, cl s'ap- 
piiySDl l'une oiiilrr l'aulre. On y a Iro 



ce qui TU 



e quiH 



•e perdu tolulrnient l.icoulunK de brûler In coqii. 
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temps il envoya des messagers à son autre 
frère « Edouard , qui rësidoit toujours en 
Normandie, le supplia de se rendre ù la 
cour d* Angleterre, le combla de marques 
d*amilié, et lui donna un établissement con- 
venable à sa haule naissance. Edouard, ù 
l'instigation de l'archevôque d'York , se dé- 
clara Taccusatcur du comte Godwin et de 
révoque Leofwin , comme ayant participé ù 
la trahison du comte. Godwin, suivant Tusage 
du temps ^ se présenta devant un jury com- 
posé d*ealdorraen et de thanes , ses pairs et 
ses compagnons de gloire, suivi d'une foule 
nombreuse de parents, d*aniis et de témoins, 
qui tous jurèrent avec lui qu*il n*avoit pris 
aucune part à la mort du fils d*Éthelrcd. Le 
comte de Wessex fut donc acquitté et re- 
couvra sa faveur près du roi et son influence 
dans le gouvernement. Son meilleur moyen 
de justilication fut le présent qu'il fit à Hardi- 
Canute d'un magnifique navire, monté par 
quatre-vingts hommes, et dont la poupe 
étoit dorée ou ornée de plaques de métal 
doré. Des écrivains portés à l'exagération 
ont même affirmé que ces plaques étoient 
d'or. Les guerriers que portoit ce superbe 
vaisseau étoient couverts de casques et de 
cottes de maille dorées; leurs lances, leurs 
liaclics d'armes, les bossettes de leurs 1k>u- 
cliers, la garde de leurs épées étoient d'or ou 
décorés d'ornements d'or ; et enfin , à chaque 
bras ils avoient deux bracelets d'or massif, 
du poids de seize onces chacun. Si cette 
profusion d'or étonne la crédulité de nos 
lecteurs, ils auront la ressource de se rap- 
peler que les pirates du nord étoient gens 
excessivement pillards , et qu'ils aimoient 
beaucoup les belles armes. Cet argument est 
employé sérieusement par des auteurs très- 
recommandables d'ailleurs, et qui n'ont pas 
pris leurs notes dans les Mille ei une Auiis. 
L'évé<]ue Leofwin suivit l'exemple de God- 
win, et se justifia par des présents. 

Ce ne fut pas la recherche des assassins 
d'Alfred ni racquitlement des accusés qui 
aijp-irent la nati(m anglo-saxonne contre le 
nouveau roi ; mais son extrême avidité , ou 
plutôt la nécessité dans laquelle il se trouva 



^ de continuer la perception du dan^It, Tini- 
pôt danois. La garde royale danoise, ou le 
thingmanna, touchoit pour sa solde une 
somme de douze marcs par officier et de huit 
marcs par soldat; mais l'effectif de cette garde 
se trouva augmenté de tous les hommes de 
l'armée d'expédition préparée par Hardi- 
Canute avant la mort de Harold au pied de 
lièvre, ce qui qumtupla ses rôles. Le dane- 
gelt dut s'élever dans la même proportion, 
et les Anglo-Saxons en témoignèrent haute- 
ment leur mécontentement. Deux collecteurs 
de taxes , à Worcester, tombèrent sous les 
coups du peuple, victimes du désespoir 
qu'ils avoient excité. Le roi jura la destmo 
tion de cette ville. En conséquence, Gcdwin, 
duc ou comte de Wessex, Leofric» duc de 
Mercie , et Siward , duc de Northumberlaod, 
reçurent l'ordre de marcher contre Woroes* 
ter, d'incendier cette ville, et de la livrer au 
pillage. Cette volonté cruelle fut exécutée. 
Les soldats saccagèrent Worcester durant 
(|uatre jours et l'incendièrent le cinquième. 
Les habitants avoient abandonné leurs mai- 
sons et s'étoient retirés dans la petite Ile de 
Bevery, formée par la Severn; ils s'y re- 
tranchèrent, et se défendirent avec tant 
d'énergie, que Hardi-Canute jugea enfin 
convenable et prudent de leur pardonner et 
de permettre qu'ils reprissent possession 
de leurs foyers détruits. 

Cet événement annonça que Tesprit d'in- 
dépendance n'étoit pas complètement éteint 
chez les Anglo-Saxons. L'oppression sons 
laquelle ils gémissoient leur sembloit diffi- 
cile à supporter, et les misères dont on les 
accabloit éveilloient souvent en eux le sou- 
venir de leur ancienne liberté. Les Danois 
les traitoicnt constamment en peuples vain- 
cus. C'étoient les gens de race indigène qui 
seuls payoient les impôts dont ils voyoient 
passer le produit dans les mains de leurs 
oppresseurs. Quoique les ordonnances de 
Canute eussent déclaré que la coutume de 
fournir au roi des provisions gratuites dans 
ses voyages étoit abolie, cette mesure ne 
profiloit en réalité (]u'aux Danois. Ceux-ci, 
lorsque le roi venoit loger chez eux, cLoient 
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dcFniyés de toute la dépense » soit par des in- 
demnités en argent, soit par des bestiaux 
qu'on enlevoit au paysan saxon. Mais si le 
roi descendoit dans la demeure d'un indi- 
gène, ses officiers disposoient de tout ce 
qu'il possédoit, se nourrissoient et s'abreu- 
voîcnt à ses dépens, ainsi que leur maître, 
Faccabloient d'insultes, outrageoient ù plai- 
sir sa femme, sa sœur, sa fille ou sa ser- 
vante; et s'il osoit montrer une partie de la 
fureur qui raninioit,*s'il entreprenoit de dé- 
fendre ou de venger les êtres qu'il aimoit , 
sa tôte étoit mise à prix comme celle d'un 
loup ; il devenoit même ce que l'on nommoit 
tête de leup, et il ne lui restoit qu'à fuir 
dans les forêts et à vivre de pillage, en at- 
tendant l'heure de la vengeance. 

Le gouvernement violent de Ilardi-Canute 
n'eut pas une longue durée. Ce prince, dont 
l'intempérance étoit extrême, assistoit aux 
noces d'un noble danois, à Lambeth, deux 
ans à peine après s'être assis sur le trône. 
U ëtoit debqut, au milieu des convives, et 
te disposoit à vider une coupe qu'il tenoit 
h la main, lorsque, frappé d'une subite at- 
lante» il tomba sur la terre et expira (1042). 
Quoiqu'il soit d'usage d'attribuer à l'empoi- 
tonnement la mort imprévue des rois, il ne 
paroit pas que ce soupçon ait été élevé en 
oeUe occasion. Hardi-Canute fut inhumé près 
de son père, dans l'élise de Winchester. 

Les historiens ne sont pas d'accord sur le 
caractère , les inclinations ou même la consti- 
toticm physique de ce prince. Les uns le re- 
présoitent comme robuste et d'un tempé- 
rament vigoureux, d'autres comme foible 
et maladif. On lui donne d'une part des 
moeurs douces et des inclinations généreuses, 
(Tone autre de la violence et de l'avidité. Son 
règne, selon les uns, s'annonçoit tranquille 
et prospère, selon les autres, sa mort ne 
causa ni surprise ni chagrin , et n'excita au- 
am r^[ret parmi ses sujets. On remarquera 
que les écrivains modernes qui parlent de 
Bardi-Canute expriment ces opinions con- 
tradictoires, chacun dans leur système, net- 
tement, positivement, sans même donner à 
entendre que les anciens chroniqueurs ont 



laissé des notions qui se détruisent mutuel- 
lement quand on veut bien les comparer. 

Hardi-Canute accorda la main de sa sœur, 
Gunihida, à l'empereur de Germanie, Henry. 
La princesse fut conduite au rivage par une 
foule de thanes anglo-saxons et danois, qui 
déployèrent une magnificence extraordinaire. 
L'or, l'argent, la soie, les pierres précieuses, 
les chevaux superbement enhamachés, don- 
nèrent aux envoyés germains la plus haute 
idée de la richesse et du bonheur de l'Angle- 
terre, et les poètes célébrèrent la beauté de 
Gunihida dans des ballades que l'on a long- 
temps chantées. Durant ces fêtes somptueu- 
ses, la misère du peuple étoit au comble, et 
une révolution se préparoit, qui devoit réta- 
blir la couronne d'Angleterre dans la ligne 
anglo-saxonne. 

Le véritable héritier du trône, le descen- 
dant direct de la race de Gerdic, le fils d'Ed- 
mond-Côte-de-Fer, dépossédé par Ganute 
et exilé en Hongrie, étoit trop éloigné, à 
l'époque de h mort de Hardi-Canute, pour 
que l'on pût songer efficacement ù lui. L'aîné 
(les fils de Ganute, Sweyn, roi deNorwége, 
étoit absorbé par les affaires de son royaume; 
les deux derniers rois n'avoient pas laissé de 
postérité, aucun prétendant de race danoise 
ne se présentoit, et les circonstances sem- 
bloient se réunir pour offrir aux Anglois 
l'occasion de briser le joug sous lequel ils 
gémissoient. Les Danois, inquiets pour leur 
sort personnel , étoient sans chefs , et avant 
qu'ils eussent pu s'entendre et se concerter 
pour l'élection d'un nouveau roi , une armée 
insurrectionnelle s'étoit formée, sous la di- 
rection d'un seigneur saxon nommé Hown. 
Cette armée marchoit au nom du roi Edouard, 
quoiqu'il ne fût pas encore élu. Elle attaqua 
les Danois, les refoula de ville en ville, et en 
contraignit un grand nombre à regagner 
leurs vaisseaux et à retourner en Dane- 
marck. Ces événements étoient déjà fort 
avantageux a la cause du fils d'Éthelred; 
mais on attcndoit avec anxiété le parti que 
prendroit le puissant comte Godwin. Il devoit 
à ses talents, à ses alliances, à ses richesses, 
une influence considérable sur les affaires 
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publiques, tnfliicnccquî tendoit nêcessairc- 
nient à s'aecroilrc au moment d*une révolu- 
tion, lorsque les esprits dans rindécision 
cherchent un clief , et le trouvent dans tout 
homme d'action et de courage. Un n*i{;noroit 
pas qu'Edouard avoit accusé publiquement 
Godwin du meurtre d*Alfred , et Ton crai- 
{jnoit qu'une pareille offense n'eut engendré 
une haine impossible à éteindre ; on recon- 
noissoit que Godwin pouvoit, si telle étoit sa 
volonté, s'emparer de la couronne à son 
profit, et l'on se rappeloit qu*il devoit toute 
sa grandeur au parti des Danois, qui l'avoit 
élevé au rang qu'il occupoit. Godwin, toute- 
fois, arbora l'étendard en faveur de l'indé- 
pendance de la race anglo-saxonne; il se mit 
à la tête de la nation soulevée , se déclai'a 
pour Edouard , et contribua de sa fortune et 
de ses armes à l'expulsion de la race danoise. 
Dans quel lieu se trouvoit Edouard , lors- 
que la fortune vint lui sourire et le replaça 
sur le trône de ses ancêtres? La plupart des 
historiens modernes ont écrit qu'il étoit alors 
en Angleterre, où il avoit établi sa résidence 
lorsque Hardi -Canute l'eut invité comme 
frère à se rendre à sa cour; mais des écri- 
vains dont le talent fait autorité ont affirmé 
qu'il n'avoit pas quitté la Normandie, et 
qu'un message national lui fut envoyé pour 
lui annoncer que le peuple l'avoit élu roi : 
telle est l'opinion de M. A. Thierry; Hume 
et le D. Lingard ont adopté une version 
opposée. Parmi les anciens chroniqueurs, 
Guillaume de Poitou attribue l'avènement 
d'Edouard aux efforts du duc de Norman- 
die, qui menaça les Anglois de l'envoi d'une 
armée s'ils ne reconnoissoient pas pour roi le 
fils d'Éthelred , alors près de lui. Guillaume 
de Jumièges rapporte au contraire que Hardi- 
Ganute logeoit depuis long-temps son frère 
dans son propre palais. Le moine de Saint- 
Omer , dans Ycncoimum d*£mma , fait le 
récit des mêmes faits et donne des louanges 
à l'union des deux frères. Il seroit possible 
que les annalistes normands eussent supposé 
la résidence d'Edouard à la cour de Nor- 
mandie, afin d'accroître la vraisemblance de 
la désignation de Guillaume-le-Conquérant 



pour son successeur ; mais ceci n'est qu'une 
assertion angloise, dont nous examinerons 
toute l'importance lorsque nous parlerons de 
la conquête. Ce qu'il y a de plus certain, 
c'est qu'aux fêtes de Pâques lOiS, Edouard 
fut couronné par l'archevêque Edsy, dans 
l'église de Winchester, après que le witena- 
gemote, rassemblé à Gillmgham, l*eat élu 
roi , nonobstant une légère opposition. 

Edouard récompensa les services de God- 
win en cette occasion, in devant ses fils aux 
plus hautes dignités, et en épousant a fiDe 
Ëditha, ainsi qu'il l'avait juré quand leoomte 
de Wessex s'étoit déclaré en sa faveur. B 
avoit alors quarante ans ; et vingt-sept annëa 
d'exil et de peines lui avoient fait un carac- 
tère de modération qui devoit assurer le 
bonheur de ses sujets. Le but de touteB ses 
actions fut donc le maintien de la paii, h 
diminution des charges qui pesoient sar le 
peuple, la restauration des lois, la propaga- 
tion de la religion. Ses habitudes étoient 
celles d'un simple citoyen; mais si ses vertus 
parurent recommandables, et s'il parvint à 
se faire aimer, il éloigna souvent le respect 
par son excessive bonté, et il réprima difli- 
cilement la turbulence des nobles de sa ooar, 
qui reconnurent bientôt la foiblesse de son 
esprit et son irrésolution. 

Les plus grands seigneurs de I* Angleterre, 
à Tépoque de l'avènement d'Edouard, étoieni 
le comte Siward, qui gouvemoit le Nordiuiu- 
berland, le comte de Leicester, Léofric, qui 
commandoit la plus grande partie de b 
Mercie, le comte Godwin, dont rautorité 
s'étendoit sur le Wessex, le Susses et le 
Kent. Les deux fils de Godwin, Swevn 
et Uarold, obtinrent de la reconnoissanœ 
d*Édouard, le premier, un comté composé 
du Glocester, du Somerset, d'Oxford et de 
Berks; le second, un autre comté formé de 
TEst-Anglie, de l'Essex, du Iluntingdon et 
du Cambridgeshire. Ces personnages étoient 
certainement par leur union et leurs attri- 
butions plus puissants que le roi lui-même. 
Ils levoient les troupes et commandoient 
l'armée; leur volonté décidoit de l'applica- 
tion des lois; ils jugeoient souverainement cl 



làisoîcnt percevoir les iiiipâts et les amen- 
des judiciaires ; ils jouissoicnt enfin de tous 
les pouvoirs des anciens ealdormen , dont le 




(I) Cei iJessiD! MiDt une eopîo einclP <i<s hasTClii'f» 
qm tonnent la tHie de la chapelle d'Édouard-lo-Cnn- 
AMOar, dan* l'abbajc du Weilminiler, à Londnt. Lro 
principaux tvïaFinenb biiloriques ou fiibnleui de In 
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nom seul éunt ehangé, et ils y joignoient des 
préroffaiives Bouvelles et loulcs royales. Il 
fut lieureux pour l'^luuard que l'intérêt per- 
sonnel de ces grands comtes les eût engages 
I saci ilier tous leurs motifs de haine et de 
jjlousie au succès de sun clcvalion; car le 
premier acie de son administration ctoit de 
nature à lui susciter de nombreux ennemis. 
La coui-unne se trouvoit si pauvre, qu'il ne 
Mt dautrc moyeu de lui l'endre un peu 



lie de ce prince ) tant reprtfsenlés dim tes quatorze 
comparliiuenls diiut te compote lu trise. lit onttHéliré'. 
ec grande parlie de l'ourrage d'AiJred , inlilulé de riln 
ttmiraruHs Kâirardi confestorit , de la \ii,'CldnML- 
nclet d Ùciuard-le-Conresseur. Ce livre, ^cril tous le 
règne de Henri II, Tulfrtta.é i ce prince par Ijiu- 
rencc abbé de Weilmiiulrr , le jour même (IIUIj 
uu en l'honneur de ta canouitotiuu nicenlCilo renex 
d Edouard-le-CoLire*scur Turent en grande ponipe pla- 
céi ilaot une nouTelle didsse. 

C est donc dunt Ailred que nous itodi puite l'eipli- 
cation dct ëvénenienls que repr£<entenl tel tculpturcs, 
tant cependant Di%li);cr de mentionner les récits des 
autres diruDiqueun, lorsqu'iUdinercDt des tiens. 

I PnESI^n BlS-ltELIEt'. 

' £tt prtUits fI ta noblnse jurant fidélili à Èdouard-le- 
I ConfrsiicuT, encore dan) U lein dt ta mtre. 

( omnie nuui l'avuni tu précédemment, Ktbeired 
' eut de la reine Emnin, sa seconde épouse, dcui lils, 
\ttrcd et Edouard , qui fut depa» Edouard-le-Confes- 
beur La reine eiail eneeinle decederuier, lorsqu'un 
MitCEa-geniotc Tut cunToqué pour dcliliérer sur les 
1 afrdires du royaume, que Ja pusilkinimilé d'Élbelred 
I oit tjutëenvahir par les Daniiis. Désirant que le cboix 
I qi il feruil de ion luccesseur fût approutC du peuple, 
I rui consulta le couieil assemble. ^uelqueS'Uns don- 
nèrent teur ninrage à Edmond- Cùte-de-Fer, A cause 
ih. sa foi'cc priHligictuc; Ui aatres le donnèreut t 
Vtred Mais un des asiiiilans ayant prédit que le pi'C- 
I trne jouiroit que d'une courte vie, et qu'une mort 
I \ ulenle termineruit les joun du second , tous les suf- 
f'ages se réuuirent sur l'enfanl que lu i^ine portoit 
d lU ton sein, et le roi avnnt donué A ce clHiiiMin 
aiscnlm eot, l'assemblée piéta serment de foi et houi- 
nage A un cufant encore A naiti-e. l'elle est la vcniun 
liAilml 

bel n d'autres, le lias-relier représenlrroit la reine 
se justillant par le jugement do Dieu de l'accusation 
<1 adultère portée contre elle; mais comiue l'accusation 
Cl I e) reui'c subie par la reine, s'il y a eu accusation 
et épreuve, ce que nous u'adinetlons pas, sont puï- 
tAieures au couronnement d'ICdouard; que, dans la 
triie, les événements de '■» vie de le prince le snccËdcDt 
par ordre chronologique, et que Is sujet du second 
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ij'éclai et de saiisfaîrc à ses plus pressants 
iR'SDÎns, que d'annuler toutes les donations 
faites par ses prédécesseurs danois. Les con- 
séquences de ce coup d*autorité pouvoienl 
lui faire courir de {][rands dangers; mais 
comme la plupart des donataires étoient des 
étrangers, le peuple fut peu touché de leur 
détresse, et la spoliation s'opéra sans trouble 
et sans opposition. La nation, d'ailleurs, vit 
avec joie l'aliolition de l'impôt nommé le 
danegeit , (|ui cessa naturellement d'être 
perçu lors(iue le Tliingmanna eut pris le parti 
de retourner en Danemark. 

Edouard se résolut ensuite à éloigner de 
la ox>ur sa mère Emma, et sa décision fut exé- 
cutée avec une telle rigueur, avec des formes 
si barbares, qu'on peut se demander com- 
ment le saint-siége a canonisé le monarque 
qui avoit condanmé sa mûre ù subir ces 
indignités, et qui lui-même favoit traquée 
conmie une béte fauve. Mais Edouard n'avoit 
point oublié qu'Emma, en épousant Canute, 
éloii devenue indifférente au sort des enfants 
qu'elle avoit eus d'Étlielred; cpie son mal- 
lioureux frère el lui en avoient été complè- 
tement négligés du vivant de l'usurpateur ; 
qu'elle avoit tendu une main amicale à leur 
fXTsécuteur Ilarold, et que toutes ses affec- 
tions sembloient s'être concentrées sur son 
fils llardi-Canute. Il pensoit peut-être que 

has-relJL'f est la naissiinced't'.doiiai'd, nous noiis rao- 
go:ms cotuTciucnt à ravis d'Aiin^. 

Daiis cctto pi'emièrc partie de la frise, la rriue est 
debout an milii'Q d'une nombreuse assemblée, qui 
semble lui prt'ler serment de fldélité. 

nF.I.'XlKMK liAS-RELir.F. 

?imssance d'Edouard'U-Coufesseur, 

T^n'ine, couche^ dans un lit sunnonlé d'un larpre 
dais, est assistée par deu\ femmes. ]>aiis le fond se 
tiennent deu\ de ses serviteiu*s, le iH'lit Edouard dans 
l<*s bras. 

TnOISlÈME «AS-REL!Hr. 

Cou ronnemen l d* Edouard- le-Con fessen r. 

Kdnunnl fut rnnronn(^ avec grande solennité le jour 
delVupies de rnum* 1(M2. Dans ee iMs-relief , il eslre- 
présenlé a^vis sur son trône, au moment où il \icnt 
dVIiT couronne. 



l'expédition qu'il avoit tentée ù ravéncmcnt 
de Ilarold n'avoit échoué que par les intri- 
gues de la reine Emma, vouée tout entière 
a la grandeur et à la prospérité de ses enfants 
du second lit ; peut-être encore étoit-il per- 
suadé qu elle avoit trempé dans la catastro- 
phe (lui avoit privé son frère Alfred de la vie. 
Si l'on ajoute a ces motifs de vengeance que 
la reine fut hautement accusée d'entretenir 
un commerce ci'iminel avec l'évéque de Win- 
chester , et ({u'elle fut forcée de se justifier, 
ce qu'elle fit par le jugement de Dieu ou h 
grande épreuve, en marchant nu-pieds» sans 
se brûler, sur des socs de charrue rougis au 
feu, on aura peut-être le secret des rigueurs 
qu'Edouard exerça envers elle. Toutefois» si 
l'on veut se rappeler que la lettre qui attira 
le malheureux Alfred sur le sol de la Grande^ 
Bretagne a été considérée comme supposée 
par des critiques judicieux, et que même, 
en admettant sa réalité , elle ne prouveroit 
que la confiance irréfléchie d'Emma dans les 
prétendus amis du prince; si, comme nous» 
on est convaincu (]ue l'accusation relati^-e à 
révêque de Winchester et l'épreuve subie par 
la reine ne sont que des inventions monacales, 
postérieui^es à l'époque de sa vie, embellies 
et propagées par l'ignorance et l'amour da 
merveilleux, il ne restera d'autre tort à 
Emma que ses préférences maternelles et sa 
lantaisie de gouverner. Nous lui en trouve- 
rons cependant un autre, et il paroit que ce 
ne fut pas son moindre crime : elle avoit 
accumulé de grandes richesses, et lorsque 
Edouard parvint au trône, elle refusa, non- 
ol)stant la connoissance qu'elle avoit de sa 
détresse , de les partager avec lui. Le nou- 
veau roi se promit de s'en emparer. Il réunit 
à Glocester les comtes qui s'étoient dédarës 
pour lui, et, accompagné de Siward, de 
Godwin et de Leofric, il dirigea lui-même 
une exécution militaire sur les châteaux et 
les terres qui appartenoient à sa mère. Il se 
mil en possession des trésors de la reine, fit 
enlever tous les blés amassés dans ses ma- 
noirs, et emmena ses nombreux troupeaux. 
Il lui permit toutefois de continuer à jouir 
du revenu de son douaire domanial , et lui 
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assigna pour sa résidence Windiester, où 
elle mourut diji années après. 

La masse de la nation ne témoigna ni sur- 
prise ni mécontentement de la conduite 
d'Edouard envers sa mère, et parut approu- 
ver aussi celle qu*it tint envers la belle Édi- 
tba , fille de Godwin , quil couronna en 1044. 
Le caractère impétueux de Godwin et de ses 
fils, leur insolence, leur rapacité, avoient 
attiré sur eux l'inimitié générale; mais le 
Biérice réel d'Editha lui valoit Tadmira- 
iîoD et rattachement de toutes les personnes 
qui Tapprochoient, et Ton disoit d'elle et de 
sa naissance que Tépine avoit engendré la 
rose. Celte princesse étoit douce et bien- 
veillante, modeste et généreuse; sa piété, 
sans ostentation , se foisoit remarquer, et elle 
possédoit une instruction très-i*are à cette 
époque. L'un de nos chroniqueurs les plus 
recommandables, lugulfc, moine de Croy- 
land, rapporte que, dans son enfance, Ëditha 
le renoontroit quelquefois lorsqu'il revenoit 
des écoles et qu'il se rendoit près de son 
père, l'un des commensaux du palais; elle 
rinterrogeoit sur la grammaû^e, sur ses es- 
sais poétiques, sur la logique, où elle étoit 
fart habile; elle s'amusoit à enlacer l'enfant 
dans les détours d'un argument captieux, 
Im doonoit ensuite quelques pièces d'argent, 
et ne manquoit pas de le foire conduire à 
Toffioe par sa suivante, qui avoit ordre de 
le charger de friandises. Telle éloit la prin- 
cesse Editha, qui eût vécu heureuse, si la 
haine secrète d'Edouard pour Godwin n'eût 
influé sur les sentiments que dévoient lui 
inspirer les vertus de la fille de ce guerrier, 
lamais le roi ne lui montra ni confiance ni 
sSection, et quand il se vit forcé de l'épou- 
ser, afin d'obéir au serment que Godwin 
SToit exigé de lui , il fit connoître à Éditha 
que, lié par un vœu de continence, il ne 
poQToit lui accorder que le titre de reine et 
les honneurs de la couronne. Les moines 
donnèrent à cette action des éloges empha- 
tiques ; les ennemis des Danois se réjouirent 
en songeant que la race étrangère ne pour- 
roit se propager sur le trône, et le foible 
Edouard se vit élevé au rang des saints par 



radmû*ation que le clergé ne manquoit pas 
d'attirer sur les personnes qui observoient 
une rigoureuse chasteté. 

L'une des conditions imposées par les 
Anglo-Saxons au retour d'Edouard, avoit 
été de n'amener avec lui qu'un très-petit 
nombre de Normands, parce qu'on redou- 
toit leur influence sur son esprit. Le roi, 
qui avoit vu s'écouler son enfance en Nor- 
mandie, qui avoit vieilli parmi des hommes 
dont le langage et les mœurs différoient 
beaucoup des mœurs et du kmgage des 
Anglo-Saxons, n'avoit cependant pas mis en 
oubli les hommes qui l'avoient accueilli dans 
le malheur, secouru dans sa pauvreté, ho- 
noré dans son exil. Il ne put se dispenser de 
recevoir à sa table, d'admettre à son foyer, 
d*héberger sous son toit les amis qui no 
l'avoient pas délaissé dans ses jours de dé- 
tresse. La supériorité réelle de leur instruc- 
tion, la culture de leur esprit, et par-dessus 
tout sans doute, la faveur d*Édouard, atti- 
rèrent sur eux tous les regards. L'idiome 
franco-normand parut bientôt le seul digne 
des hommes de naissance , et tous les cour- 
tisans étudièrent et balbutièrent ce langage, 
en adoptant les coutumes, en imitant les 
usages et les amusements des Normands ; 
les gens de loi ne parlèrent plus que le fran- 
çois de cette époque ; on imita la forme des 
lettres, on suspendit des sceaux en cire au 
bas des actes civils, on abandonna les longs 
et vastes manteaux anglo-saxons pour les 
légères et courtes casaques de Normandie. 
On ne s'adressoit plus au roi que dans sa 
langue favorite; il falloit l'employer, si l'on 
ne vouloit essuyer des refus, et Tidiome na- 
tional devint un objet de risée au palais du 
prince ; il fut abandonné à la populace avec 
les usages antiques, dont la Grande-Bre- 
tagne s'étoit montrée si fière jusqu'à ce 
temps. La conséquence directe de celle ré- 
volution littéraire et morale fut que les em- 
plois importants et les hautes dignités de 
l'état se trouvèrent confiés à des hommes 
qui n'avoient pas pour l'Angleterre cet atta- 
chement à toute épreuve, cet amour ardent, 
qui font éclore de grandes actions , qui in- 
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spirent des dévouements sponumés et sans 
prix, au seul nom de patrie. L'influence 
étran{;ëre se fit remarquer sui'toul dons le 
choix des di{;nilaires du clergé. Les évcchés 
de Londres et de Dorchesier, le siège ar- 
chiépiscopal de Canterbury furent conférés 
à des ecclésiaiiques, normands jadis chape- 
lains d'Edouard, et qui ne tardèrent pas à 
obtenir une {p*ande part dans les affaires 
publiques. 

Le peuple s'effraya de cet attachement 
irréfléchi du roi pour une race étrangère, et 
Godwin , qui craignoit que ces nouveaux fa- 
voris n'ébranlassent sa puissance, déclara 
hautement qu'il se souvenoit de son origine 
plébéienne et qu'U croyoit de son devoir de 
résister à l'influence normande. L'un de ses 
fils, Sweyn, banni par Edouard, comme cou- 
pable de viol sur la personne sacrée d'Ed- 
{;ivc abbesse de Léominster, avoit embrassé 
la profession de roi de la mer, et quand 
ses pirateries l'eurent suffisamment enrichi , 
il sollicita la clémence d'Edouard. Swevn 
trouva près du monaniue deux opposants, 
<]ans la personne de Uarold, son propre 
frère, et de Béorn, son cousin. Il résolut de 
se venger, et se rendit a Pevensey, où son 
père, le comte Godwin, commandoit une es- 
cadre. Godwin le reçut avec tendresse, et, 
à sa sollicitation , le ré(?oncilia avec Béorn : 
celui-ci consentît ù retirer son opposition et 
voulut bien promettre de conduire Sweyn 
auprès du roi, cjui résidoit momentanément 
ù Sandwich. Mais, dans la route, des hommes 
apostés se saisirent de Béorn , le transportè- 
rent sur un vaisseau et le débarquèrent à 
Darmouth, où ils Tassassinèrenl. Swevn 
trouva un asile à la cour du comte de Flan- 
dre Baudouin, et, quelques années après, il 
obtint un pardon complet d'Edouard, qui 
lui restitua ses biens et ses dignités. Ces 
crimes, attribués à Sweyn, et Tindulgence 
d'Edouard, sont rapportés avec beaucoup 
de détails par les écrivains dont l'opinion 
est opposée au système aiiti-noruiand adopté 
|iar la famille de Godwin, et qui veulent 
faire ressortir l'insolence et l'ingratitude du 
comte et de ses fils ; mais ceux qui blâment 



les ambitieux dont la conduite favorûâ (t 
amena délinitivemenl la conquête normande, 
recueillent au contraire les éloges populaires 
donnés au chef saxon. Les courtisans venus 
de la Normandie n'étoient, suivant eDX,qac 
des fauteurs de ti*oubles et de discorde, 
d'infiimes délateurs, qui accusoient incessam- 
ment Godwin et ses fils de haute trahison, 
tandis que jamais le comte de Wesseï n'avait 
proféré une parole outrageante contre le roi 
qu'il avait mis sur le trône , et qui , sous le 
masque de l'amitié, sous de simples appa- 
rences de paix , laîssoit se préparer une dos- 
velle invasion étrangère. Le peuple soobaî- 
toit longue vie au grand chef de terre et de 
mer, et plaçoit au même rang rimiptioo da* 
noise et l'alliance normande, dont Tune avait 
commencé par les ravages de b guerre, la 
destruction de la race angloise que l'autre 
achevoit par l'astuce et la fourberie. 

Enstache, comte de Boulogne, qui veDoic 
d'épouser Goda, sœur d'Edouard, veuve de 
Gautier, œmle de Nantes, passa le détroit 
|>our visiter son beau-frère ( 10i8 on 1051 /. 
11 trouva au palais du roi un si grand nom- 
bre de conunensaux nés cx)nime lui dans la 
Frcince ou employant l'idiome de cette con- 
trée , qu'il crut n'avoir pas changé de pa^-s, 
et qu'il se permit des actions repréhensiUes 
dans tm royaume étranger. Comme il reloar- 
noit vers ses petits états, il se dirigea sur 
Douvres, ville <]ui appartenoit ù Godwin, (t 
il y fil son entrée armé de toutes pièces, sur 
son grand cheval de bataille , ù la télé de se) 
compagnons, également armés. Ils se pro- 
menèrent insolemment par la ville, et, soit 
<iue les logements <]u*on leur avait désignés 
ne leur convinssent pas, soit qu'on refusât 
(le les y recevoir et qu'ils essayassent des'wa 
emparer de vive force, il arriva qu'un des 
hommes de la suite d'Eustache mit l'épéc à 
la main et blessa le maître d'un logis. Les 
membres de la famille du citoyen de Douvres 
s'armèrent ù la liùte et tuèrent l'agresseur. 
Le comte Eustache, à cette nouvelle, fit 
prendre les armes à sa troupe, monta lui- 
n)éme ù cheval et commanda le siège de la 
maison de l'Anglois blessé, que l'on massa- 
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cra devsDt son propre foyer. Cette action 
barbare fut le signal d'un en{pg«nent gé- 
néral cntie les François et les An|>io)S. Dix- 
neuf Boulonnois et un pareil nombre de 

I tnt du iantgrll IrihuleiîRiipBr lPt Dmois, sperfut 
1g d )ib e tautanl et caliriolanl Bur Ik loaneleti dani léi- 
guel ci argml iHihI renfermé. Saùi d'eFTroi, il or- 
donna i K I srgrni fût imniMialemrat iVDdii à set pro- 
pnétiirci et que la inxe lui vlmtie. 

L on ne nit ii dam le bat-ntirt, ta flgare du diable 
a â# di Inille nu ^ le Kulpleur, pensant que cette 
ai^iar linn i < to 1 vi&ibip que du roi , n'a paa cru devoir 
la sser le dial le dauit md imitihiliX!. 



En pro e à une kiORue intomnie , Édoaird Tit enirrr 
i poi dp loup lani la chanitire fiii il couchait, un de 
sMberr r riq le cropul cndiirmi, l'approrha du 
K n tMttn Torl !d i^ ihimtI juir la iiéRliepucc dllugi>- 
Ilnr un des oUlciers atlrvh^ii à la persiinne rojale, y 
prl une grande quanlllé d'argcal, Iccachadtniaon 
Min el iiortil Aprèt avoir [Aivi en iârrlé ce qu'il Tenirit 
(iediimlcr le tulnirrciiul uucdruiifniefiiiiet BtU 
n éme chote Son aiiililit ne tut pas encore <atliblic, 
eldé]AuaelroitK'nieroiiiiis'n|iennuiltoildeTantleco(TrF- 
r rt ior<quc le roi , qui entendit tenir Ilugolioe el qui 
téurolquele ioleurpiilï'fS:happcr,i'<)cria:nVoaté[ra 

> trop aul tieui jeune tinuimc; prrnci ce que lotu 
1 oTci et f 11 car ti llugoliue rerieut, il ne tous 

> laissera pai un icul penny. > Le niteur l'eiifuit auaesi- 
kl MIS Irepoursuivi. Biend'ilaiiréiarriva Iliigoliur, 
qui laperrei ot quo par >a n^lijience une tomme 

nhKkrallL aïoilËtëTolA', devint pdleelIreinUant. 
vmita iMuuei de tiolpnts eéiniwcmcnii. Le mi. 
qui leioul il, se leva, cl, relouant d'ignorer ce qui 
■ n trouble, et 



éiwl arriva, s'iuronai de la « 
lorsque HufloliDi 



oi ajuieiie B*s-Hhi.iEF. 
Lt roi Kdonarâ. ahrmè par l'appnrilim du d'nb'f, 

dOHMiHf sur f'arpenl per^u pour le jta'cmnit du 

dancgell. 

Edouard enlranl un jour dans une <'hamlin' i!e siin 
r>Ui, où anri <^é dépoM^ l'anicnl perrii i<o[ir le (laie- 
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> toi, répliqua le roi: peiil-étre celui qui a 
u argent en a-l-ii plus besoin que oousi ce qui nuu* 
* reste et bien tuntinnl. > 
Ce lios-rclieF reprvscnle le roi coucliti et le voleur A 
I gruiiui devant le colTi'e-rorl. 



.Ijiparifinn mirorufnue dé JriiiS'Cttriil àfdimard. ou 
moment où ilalloilretevoir le sacremertIiet'EvtIta- 
TitlU: 

Voici unedesdiircrenirxtisiontdonlleroi Edouard 
Tut lïvorité, A cauic lie ta baale sainteté. 

Il allolt nivvnir in s.'irrrnicnl dp rEiicharialic dam 
rëulite mémo do Weatminiler, et déjA le préti-e tenoit 
di la maJD les wiiitnvqij'cn , lorsque Jéau*-Cbrlil , tous 
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leurs a«lversiires furent tués. Le comte prit i 
la fuite pi>ur ei:happ€r à la fureur populaire, 
ec n'osaut se rendre au port où il devoit 
>'embari]uer. il revint à Gloeester solliciter 
la justice d'Edouard, ou plutôt sa vengeance. 
Ldouard , en effet , saisit avec une sorte 
d'avidité celte occasion d'humilier Godwin. 
Sans ordonner aucune recherche pour dé- 
couvrir les Tmis coupables y il manda le comte 
de Wessex et lui dit : < Le comte Eustache, 

> mon beau-frère, jouissoit de la paix du 

« roi : elle a été violée par des méchants ; ■ 

• pars à l'instant, et va châtier par la force 

• des armes ceux qui ont ose attaquer mon 

> parent, i Godwin répondit qu*il ne conve- 
noit pas que le roi condamnât sans les en- 
tendre des hommes qu'il étoit de son devoir 
do proléger, et qu'il faUoit citer, selon k*s 
formes légales, les magistrats de Douvres 



iiiu'fornifhiiniaînf« apparut an nn, étendit Ten tnî 
sa iiniii drtiite , flt un !ii;;ne do crvtix aa-dessa$ île la 
1(^10 du niiuianiuo ot Inî donna sia iH'ntxikrîioa. Lextfnc. 
it»Mili» de Cht^trr» (pii auïîl acivmiwjim» le nn et qui 
rt«»il jHMi l'IaiKut* xU" lui* eut la nunm» tt>iou, et il se 
liiUail dVn r,iin» part ;> sini «niverain . tonsque ce dt^r- 
«iiT. de\inanl mmi in(enti«)n, lui dit : • Sileuve: Lev^fiic, 
M kili'iur : IV i\\w lu a* ui . m »i . je l'ai ^u au*i. » Toi» 
dnix se njiivnl inuneili.it»'tuenl en pri^n»s: aprv* q»^i 
h» roi enioiiîiïi» ;mi t>»uilt» tie m* n»»eler à jvrîiHîne ua 
«uv^l e\lra.»i\linair«» événement, l.e i\>inte ce^vn'an: 
de!n»l>eil i> ivl onliv et en lit part à nn ui.'Kie de ^^ or- 
n»%ler. tpii. A \« n^puMe, *vriû: le reeî: eîr\vn*t.»nc;e 
de relie \i^ii»n. el le de|Hva d:n< un ivfTre *;'.ii cxMîîe- 
uolt de< n^titpii^ de saint», \p»\Si la UK»rt du n^ . le 
tsilTi^e, \MW un err.»l «k» la viKuile diùïie. fui lnHi»e 
i»u\erl; on en lira r»vHl ^ni i:»nN»n.>i: U* r\vt: Je <e 
ftln|;nlUM' eM»tW'nieii! » W on en 11: de >aiie U fev:ure i 
liMule \i»U an |H'nple a\Nend»le. 

telle |wilie »li' h IVim' r%t nn |hhi oixl^enwi^V"' l «? 
ii»l ^ exi vepiv^iii e A ;;eMou\ iîi'\jî>: u » rup:în*. *ar 
hipnl «^1 un li^«v on»ei'i . a l\ni:el e>: '-■ e v«-e. »kx!t 
i.i WW a eie iJ^mv \^n nv' \i»»l iv*s le AKiît» t rt*frK , à 
uioht^ <piil ne vMi un *K'^ ;ivt* jvrHHiajijie» ^ae 1\hi 
M|4*i\'iiit «lan\ le lotid. 

\t en» \i>. ».i^ \ïi!5>. 
r.» i,MM de lV••^^^W. le »xs *^-fc^î. auv:*Ht?e li 
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devant le roi et les juges royaux. Le refus 
de Godwin fut approuvé par ses fils et ap- 
[)laudi par une partie de la nation; mais 
Edouard, mécontent, tourna contre lui toute 
sa colère, et le comte de Wessex, accusé de 
désobéissance et de rébellion, fut sommé de 
comparoitre devant le grand conseil. God- 
win, qui n'attendoit qu'une occasion pour 
appeler près de lui les forces dont il dispo- 
soit , rassembla des troupes dans les contrées 
au sud de la Tamise ; Faîne de ses fils, Ila- 
rold, se mit à la tête de celles qui venoienl 
des côtes de l'est, et Sweyn prit le comman- 
dement des guerriers des frontières galloises 
et des bords de la Severn. Ces trois corps 
d'armée se réunirent sous le prétexte de 
punir quelques déprédations commises par 
la garnison normande du château de Here- 
ford, sur des propriétés de llarold; mais 
lorsc^ue Godwin et ses 61s se crurent en état 
d'insp'u'er de la crainte, ils envoyèrent au 
roi des messagers pour lui intimer fintention 
où ilséloient d'obtenir que le comte Eustadie 
et ses gens fussent soumis au jugement des 
tribunaux nationaux. Edouard n*avoit pas 
été dupe des prétextes allégués pour excuser 
la réunion des vassaux du comte de Wessex» 
et il s'étoit déjà mis en mesure de résister à 



«pr^'^nite impiété : « Le roi de Danemark, d!t-3, 
1 amil«seuibledeooinl>reiixTaisseaoi,daDsledawio 

> d^eoTahir nkm royaome; Tifret, armes, soldats, tout 
s é:oîl déjà i'nibarque . et le féal êiant fiToralrie, il se 
•» prvpanMt lui-mènie i Tenir à itonî ; mais à l'IiKtant 
9 0(1 je Of mis mis à rire, j'ai tu ee prioee, qni doit 
• UKviîé dao» use liarqne pour gagner sod TaiswiD. 
« :i>mtk:T dkn» U mer et périr; et, de même que b léle 
V une fois coupée les autres membres ne peuTent oon- 

> linaer kurs fanctioos, de même Tannée danoifCr 

> (iri Tee de son clief el dans I^im^iossîbiKté de coDlinorr 
» AHi eocrepri:(e « s'est «Hspersèe : voiri re que Dieo m's 

> rvTHe et ce qui a causé mon hilarité. » 

i>i rem)n;uj a^ec la |'.lus scnipulease exaditode 
l'e|\H)ue de celte lision, et Ton rceoonttt ensuite qie 
UHXt a* quMle a^oit révèle au roi éloil arrivé préc^ 
uKut U? }.*ur un' me et à Ii même lieure. 

Ti I crt le snjei de ce l«s-re!ief. 

Sur le devant un cheTalier <, armé de tontes pièces» 
tî^j^irant le nn de Danemark, est tombé d'une barqoe 
daw le» not«; derrière est an grand Taissnu mnpH de 
H*îxU:<. (t Mir la dn>îte quelques tours qni s'écroulent. 
nvr^*»en:ent .«>mbii|iqueiBcat le peu de succès de l'eipé- 
di.hvi. 
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ses attaques, en appelant à son secours 
Siward, comte de Nortbumberland, et Léo- 
fric, comte de Mercie, auxquels se joignit 
Radulf , de race Françoise , et nouvellement 
créé par Edouard comte de Ilereford. Les 
troupes des deux partis hésitèrent un mo- 
ment à combattre, et les chefs proposèrent 
de traiter dans un witena-gemote. Godwin 
ne se souvint pas quun sujet qui tire Tépée 
contre son suzerain ne doit jamais la remet- 
tre dans le fourreau ; il accéda à cette pro- 
position et perdit ainsi le fruit de ses intri- 
gues et l'occasion de se saisir des rênes du 
gouvernement. De part et d*autre on se jura 
la paix de Dieu et une parfaite amitié, et 
Ton se donna des otages comme si Ton trai- 
toit d'égal à égal. 

Ce fut à l'équinoxe d'automne que l'on 
fixa la réunion des membres du witcua- 
C^emote. Edouard avoit profité de ce délai 
pour augmenter son armée, tandis que celle 
de Godwin y qui n'étoit pas régulièrement 
soldée, u'avoit voulu servir que durant le 
nombre de jours déterminé par les tenures 
militaires, et qu'une partie de ses vassaux 
ft*étoit déjà retirée dans ses foyers. Cepen- 
dant il lui restoit encore de nombreux com- 
battants, et il prit posses'sion deSouthwark, 
en même temps qu'Edouard faisoit son en- 
trée à Londres avec une puissante armée, 
commandée par les favoris d'outre-mer, au 
milieu desquels se faisoit distinguer Radulf , 
neveu du roi, fils de sa sœur Goda et de son 
premier époux Gautier ou Walter, comte de 
Mantes. Godwin et ses deux fils furent som- 
més de se présenter sans escorte et sans 
armes devant le grand conseil, ouvert au 
milieu d'un camp et soumis à toutes les in- 
fluences de la cour, afin de renoncer aux 
avantages des serments que leur avoient prê- 
tés leurs adhérents; ils déclarèrent qu'ils 
ëtoient prêts à obéir, mais ils demandèrent 
des otages pour garants de leur sûreté per- 
sonnelle à leur arrivée et à leur départ, at- 
tendu que le vaste déploiement de forces du 
ix)i Edouard leur donnoit de sinistres appré- 
hensions. On ne fit aucun droit à leur re- 
quête, et on les somma de nouveau de se 



présenter avec les douze témoins irrépro- 
chables qui, suivant la loi , dévoient attester 
leur innocence. Durant cette discussion , les 
insurgés effrayés se dispersèrent graduelle- 
ment; les Anglois, d'ailleurs, sans avoir une 
haute opinion du caractère de leur roi, re- 
connoissoient son équité, admiroicnt sa bien- 
veillance universelle, honoroient sa piété, 
vénéroient en lui le sang de leurs anciens 
monarques, et ils se serrèrent autour de lui 
pour le garantir du péril dont ils le croyoient 
menacé. Sweyn fut le premier à prendi*e 
la fuite, et le conseil le déclara out-law, ou 
hors la loi. On n'accorda que cinq jours à 
Godwin, à sa femme Éditha et à ses fils 
Tostig et Gurlh , pour quitter le territoire 
de l'Angleterre. Ces proscrits se réfugièrent 
à la cour de Baudoin, comte de Flandre, 
llarold et Leofwin s'embarquèrent à Bristol 
et passèrent en Irlande, poursuivis par un 
détachement de cavalerie. Toutes leurs pro- 
priétés furent confisquées; et la belle reine 
Éditha même, enveloppée dans la commune 
disgrâce, perdit ses biens et fut confinée 
dans le monastère de Wherwell, gouverné 
par une sœur d'Edouard. On lui enleva l'ar- 
gent qu'elle possédoit, et jusqu'à ses meu- 
bles; parce qu'il ne convenoit pas, disoient 
les railleurs Normands , qu'elle dormit sur 
un lit de plumes, tandis que sa famille étoit 
exposée à subir de grandes privations. Le 
panégyriste d'Edouard n'a pas manqué d'as- 
surer qu'on Tinforma que son exil ne seroit 
que temporaire , lorsqu'on la conduisit, avec 
une pompe toute royale, à l'abbaye de Wher- 
well. £t cependant, la malheureuse Éditha 
ne fut mise en liberté qu'après l'expédition 
de Godwin et l'expulsion des Normands. 
L'anéantissement de la grandeur et de la 
puissance de la famille Godwin laissa le 
champ libre aux ambitions normandes. Ro- 
bert , archevêque de Canterbury , jadis moine 
à l'abbaye de Jumièges, n'eut désormais rien 
à redouter pour l'affermissement de sa pré- 
pondérance. Une foule de prélats et d'abbés 
saxons cédèrent leurs postes lucratifs à des 
parents françois de la mère d*Édouard. 
Radulf, fils du comte de Mantes, déjà créé 
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i:ofntc de llcrefoi'd, fut fiait gouverneur des 
inarclicH du pays do Galles; Eudes com- 
luaiida les provinces de Somerset, Cornwall, 
Dcvon et Dorset, et la plupart des fonctions 
na^juère confiées ù Godwin , à ses fils et à ses 
|)arlisans9 devinrent le partage des courti- 
sans étran{;ers. 

Durant Finsurrection fomentée par le comte 
de Wessex, Edouard, ou plutôt si5s amis d'ou- 
tre-mer, n'avoient pas joui constamment 
d*une grande sécurité, et, soit ouvertement, 
Koit en s(*cret, ils avoient sollicité la protec- 
tion <ie Guillaume, duc de Normandie, qui 
parut sur les côtes <le l'Angleterre avec une 
formidable esc^adre, au moment où la paix 
venoit <le s(i rétablir. Edouard n'avoit plus 
Iiesoin de l'assistance de ce puissant voisin, 
mais il l'invita à débarquer, et Guillaume > 
oniouré d'une suite brillante de chevaliers , 
visita les principales villes et les chûteaux 
ntyaux, laissa prtout des mar(]ues de sa 
inunifi(Tnco , et reçut lui-même de magnifi- 
ques prison ts. Il reman|ua que la flotte sta- 
tionnée près de Douvres étoit commandée 
]>ar <les Normands, que des soldats nor- 
mands composoient la garnison de la furte- 
i-esse de (]anterbury , que le clergé ne parloit 
f|ue franco-normand, (|ue les cliefs de Far- 
lULHH et les plus simples capitaines avoient 
adopté ce mOme langage, et il songea, dit- 
on, ({iril ne seroit ]>as impossible de leur 
«Kmner à tous un souverain normand. Jeta-t-il 
en efl'eu dès a»tle é|H>«iue, les bases de son 
empire sur Fesprit d'ÊtIouaril , aviH.^ Finteu- 
lion de s'assurer la suiression au trône de 
F.Vngleterre? c^esi ce que pi*u d'historiens 
nul tait entendre, et les autorités les plus 
n*s|HH*tables si* sont prononoivs |Hmr la m.^ 

galive. 

LeeomtetiiHlwin, en srtreié à Bruges, y 
mùrisMtil flt*s projets tie venjyi^anct* et se 
piviuinùt à porter de nouveau le trouble dans 
ha ptrie. 11 acheta tut loua «les \ai»seaux, se 
mil en mer et |Kirut sur les côtes de Kent, 
d'nîi \\ en\o)a «les mes>,i;;«'rs dans le Sussex 
«•t «Fautr«\H piHi\ia«vs, afin «Fen^pger s«»s an- 
vm\s vkwùs \ pirndn* les arnu^s en sii faveur, 
«m, i^ni\.iMl h* texte ihi serment qu'ils lui 



avoient prêté, ù vivre et mourir avec lui. 
La flotte rovale de Sandwich , commandée 
par Hadulf et Eudes ou Oddes, se mit à le 
poursuivre; mais elle ne put Fatteindre, dis- 
persée par une tempête ou dirigée avec peu 
d'intelligence. Godwin se retira un moment 
vers les ports de la Flandre, et, profitant de 
la maladresse de ses ennemis, il se trouva 
promptement à la hauteur de Fîle de Wigfat, 
où il fut rejoint par Ilarold et Léofwin , qui 
lui amenoient de l'Irlande une petite armée. 
Avec ce renfort important , Godwin se vit en 
mesure de lutter contre les forces d'Edouard. 
Ses vaisseaux entrèrent dans tous les ports 
de la c*ôte méridionale et s'emparèrent des 
navires qui s'y trouvoient. Ses bataillons se 
recrutèrent d*un grand nombre de déser- 
teurs qui abandonnoient les corps roj'aux. 
Ses vassaux, et les partisans qu'il avoit lais- 
sés dans les provinces naguères par lui gou- 
vernées, vinrent en foule grossir son année. 
Bientôt il remcmta la Tamise jusqu'à Lon- 
dres, qu'il remplit de trouble et de oonster- 
nation , et il prit position en face de la floltc 
rovale et de l'armée d'Edouard. Des émis- 
saires secrets se répandirent dans la ville et 
invitèrent tous ceux qui détcstoîent l'iii- 
fluence étrangère à prendre parti sous ses 
drapeaux. 

Cependant , avant de commencer les hosti- 
lités, Godwin jugea convenable d'envoyer 
un message respectueux au l'oi, pour lui 
offrir sa soumission et solliciter la révision 
de la sentena' qui Favoit condamné. Edouard 
s'v refusa d*abord avei* fermeté; maisSti- 
garni, un des évét^ues de FEst-Anglie, le 
convainquit aisément «|u'il ne pouvoil comp- 
ter sur la fidélité de ses troupes, qui ne pa- 
iH>issoient nullement disposées à répandre 
le sang de leurs compatriotes, ou à verso* le 
leur |Hmr les intérêts de quelques Normands. 
Sii?r*)nd obtint donc les pouvoirs nécessaires 
|K)ur negiH'ier avec Godwin: on se donna 
mutuellement «les «.otages, et le renvoi des 
étrangers fut la première stipulation du 
traite. Les Normands n'en attendirent pas b 
ivuolusion: une terreur panique, et proba- 
bleimnit facile à justifier, s'empara d'eux et 
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ils s'enfuirent en bâte dans 
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les direc- i tions. Quelques-uns se réfugièrent au nord, 
dans les châteaux coinmaudés par des chefs 
de leur nation ; d'aulres ga{;nèrent le fort de 
Penlccostc, qui appancnoit au Normand Os- 
berl L'arehevéque dcCanterbury Robert, 
et UIF évéque de Ikircliesler , montèrent ù 
the^al, suivis de plusieurs liomuies d'armes, 

liriTItHE DAS-tlELIEF. 



LecomleGodHtn, p^redcfa rrine Édilha, éloil un 
jour DTCC tes llls il la Inlilc dii iiù.lorwiupToctiK, l'un 
I FUI inluux de In prérrrmcc qne ce priucc marquoit 
A Dm kl. loii Siire, m luivniti A lamnléiieprit dn 
creUcarec lui, Icsaitit luoilût )iar IcscbeteuiiCt 
le )tb par Icrre ; mait JiiraliU celui-ci k n-IeTa «t ac- 
C3l b soa rr^e ile cnipii si lioknlii, que le roi lui- 

^n c fut oUiKi^ de i>'iulcrpiwrr eulre ea\ pour les ui- 
pnrrr ]1 prâlil alun 1rs calHiiiitét doot lis diucntiuni 

rt d(i I frim accal>l(TOL<'nl le ruyaumc par la suite, 

I la d itiiWe future de vliaeun d'en). Ce récil Tarie 
rnqu(li|uctip<Hnl«dcc<Hui(|uc fitlt Allred deixt êréne- 

leul Tostlff cl Ilarold, dil-il, éliiienl i jouer tn- 
iicnilde eu privroce du roi , kirHpie s'êlera entre eui 

ne nie liuU'ute. • Ne vuyei-ïiMit IJi qu'une qucnHIc 
idenlïnli, ilit Êdiiuard A leur pïrc?— Rieu suire 
choie r(^[diqun le comic. — J'y,\ois uniriite pni- 

> oottc de leur tort: le plus fort Inonira !>■ plut li^lc, 

> mais celui-ci, TWKnd>)Bnt une arni^, attaquera son 
• tttre qui luccunilirra liai» le conilul ; murt Inutile, 
B el lieni6l eipiée pnr celte du minqucur: > Os pn'- 

luioni s'accompUrrnt, comme on le verra par la 
nu le To)il))> fui iWriit cl liié A Slamltirlirid(!C, vl la la- 
1k dllasiingK, liinte qni'li|ues jours B]>riii, entraîna 
In ruine cl la mort de llamld [I0ti5;. 

Ilnn celus-relier, lesdeui frères sont aurU' premier 

I lun le roi . la reine et le conite Godwin dnn» le fiinil , 

1 autre cùti! de la lable, (pli est cituterte de mets. 

KEIVIKME BAS-llLI.IEF, 

On cnnnolt l'Iiistnire des wpt Dormaus ; c'eloient 

e| I chrt'tieni d'Kphêse , (|ui , pour fuir les persi!eulioiJ!i 

le I empereur IWciutvlS";, se refugiireot dans nne 

ci i-me MHis le mont Célinn. Là, ayant demandé A 

I) 11 de Irt prânrrer du danger qui les menafoil, ih 

I mMrcnt daiu un profond sommeil. Ils ne se i^eill^- 

enlqu!BnusIcr((!aedeTbAHlosc<47y), el, pensant 

a oir dormi qn'une nuit, il» eutoyinvnl un pi'lit 

garçon ) la Tille cherelirr des pmviiiuns.L'cnfanl offrit 

p, eiiient, de la mnonaie i l'eRigie de l'empereui- 

I DiHius ccquilentsoupfOnncrd'aToirlrouiéunlrrisor. 

Mcni! dCTsnt l'ëvcque et tes iniigistrats d'LpIi^, il les 

conduLit au souterrain. L'empereur fui aussitôt pnf- 

ve u le cet ^ténenieul. A son arriTËc, les Dorroans 

I avcrt rent de ne pas se laisaer sAlulre p.ir l'bA^i^ie des 

biHlucëcns , et ajoutèrent que Dieu lui-m^mc leuv aiuit 
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c|ui furent forcés de combattre un détache- 
ment d*AngIois , dont ils tuèrent quelques- 
uns; ils atteifpiirent la côte, s'emparèrent 
iYixn bateau pécheur, et parvinrent au conti- 
nent après avoir couru les plus grands dan- 
{;ers. Leur fuite avoit été tellement inopinée 
et si prompte , que rarchcvéque perdit ses 
effets les plus précieux, et môme le pallium, 
insigne éclatant de sa dignité. 

Le wilena-gemole se réunit à Londres. 
Godwin et ses fils, bien accueillis du roi, 
se justifièrent publiquement. On cassa la sen- 



coramaodé de fsc lever et de confesser la résurrection 
des moris au jour du jugemeut. Alors ils s'étendirent 
de noa?eaii sur la teire et s'endormirent ; et depuis 
ce jour, dit Grégoire de Tours, de qui sout tirés tous 
ces détails, ils sont restés à la même place, enveloppés 
dans de couds manteaux de soie ou de liu. 

C*cst celte légcude que retrace le t)as-relief que nous 
aTonssous les yeux. Suivaut Ailred, jamais , en Angle- 
terre, l'on n^avoit entendu parler des sept Dprmans, 
avant que leur existence eût été révélée à Edouard. 
Un jour de Pâques, où il avoit reçu l'Eucharistie, il 
avoit à sa table le comte Ilarold , un évéque et un abtié ; 
ceux-ci observèrent que le roi se mit à rire seul , et 
bientôt après reprit sa gravité accoutumée. Aucun 
d'eux n*osa s*enqi^érir du motif de cette gaieté sin- 
gulière jusqu'à la fln du repas. Alors, en réponse à 
leurs questions, il leur dit que les yetuc de son esprit 
s'éloient tournés vers la ville d'Éphèse et même jusqu'au 
mont Céliou, « et là je vis, ajouta-t-il, sept chrétiens 
j» qui dormoient dans une caverne, couchés sur le côté 
» droit. Je les regardois avec une joie intérieure, lurs- 
9 que tout à coup ils se retournèrent sur le côté gauche, 
» pri^age certain des plus grands malheurs; car ils res- 
» teront de ce côté pendant soixante-dix ans, dnrant 
» les(|uels le Seign fur visitera son peuple dans sa colère 
» et le livrera aux mains des nations ses ennemies , qui 
j» régneront sur lui. » 

Tous furent saisis d'étonnement à ces paroles, et 
pour s'assurer de la vérité de cette \ision, on réiiolut 
d'envoyer des messagers à l'empereur de Constanti- 
nople; le comte proposa un soldat, l'évéque un prêtre, 
ct*i*abl)é un moine , et ces trois messagers partirent 
sur-le-<*bamp. 

L'empereur Irs reçut avec les plus grands honneurs, 
et, par son ordre, l'évéque, le clergé et le peuple 
d'Kplièse les accompagnèrent jusqu'à la caverne, où i s 
trouvèrent les sept Dormaos couchés sur le côté gauche, 
comme l'avoit dit le roi. A cette merveilleuse preuve de 
la vérité de la vision d'Edouard, les messagers se mirent 
en prières, après quoi ils retournèrent en Angleterre, 
ou ils rapportèrent au roi et au peuple les détails do 
r.'t é\ ennuient e\lr«tordiuaire. 

|);in» W. hnsri'iief, on voit les messagers à che\al, à 
ri>iitri''"de la caverne où les sept Dormaus &ont cou- 



tence d'exil ; on bannit les Normands , que 
Ton déclara (buteurs de discordes et calom- 
niateurs des Anglois; et Godwin, comme 
garant de sa loyauté future , remit en otage 
le plus jeune de ses fils, Wulfnoth, et son 
petit-fils Ilaco, fils de Sweyn. Edouard, ne 
se sentant pas assez de puissance pour les 
conserver, les envoya en garde à Guillaume, 
duc de Normandie, et il en fut vivement 
blûmé par ses nouveaux amis, qui voyoient 
dans cette démarche un reste de sa funeste 
amitié pour les étrangers. Enfin Godwin et 
Ilarold recouvrèrent les dignités , les comtés 
et les terres dont on les avoit dépouillés; ib 
reçurent des indemnités, et la prinoesce 
Éditha sortit de sa prison et reparut rfam 
son palais. Quant à Sweyn , il fut impossibie 
d'obtenir son pardon. Le crime qu*il avoit 
commis n'étoit pas du nombre de ceux que 
Ton oublioit à cette époque; tous les mem* 
bres du clergé , quel que fût leur avis dans 
la circonstance, continuèrent à solliciter sa 
punition, et, abandonné de sa famille, il se 
soumit à toute la rigueur des canons eodé- 
siasti(|ues. Afin d'expier la violence dmit il 
s*étoit rendu coupa])le envers une religieiue, 
il s'astreignit ù faire, nu-pieds, le voyagede 
Flandre en Palestine , sous l'habit de péleriB; 
il arriva jusqu'aux saints lieux et mourut 

Godwin avoit formé le projet de mettre 
Edouard sous sa plus absolue dëpendanoe, 
eu chassant de l'Angleterre tous les hommes 
de race normande ou qui s'étoient alliés i 
des familles étrangères. II parvint d'abord i 
placer Stigand au siège archiépiscopal de 
Canterbury ; et , au grand scandale des fidè- 
les, ce prêtre officia, pour la première fois, 
avec le paUlum abandonné par Robert. Cet 
adroit ecclésiastique avoit rapidement par- 
couru l'échelle des grandeurs : de chapebiB 
de Canute, il étoit devenu évéque de Ifehn- 
stan , puis il avoit successivement gouverné 
les diocèses de Selsey et de Winchester, et 
les plus pieux historiens affirment qu'il n'a- 
voit obtenu ces évéchés qu'à force d'argent 
et de présents , dont il savoit ensuite se faire 
rembourser la valeur. Parvenu à l'arche^é- 
elle di* Canterbury, il trouva le moyen d'ab- 
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torber à la fois, non-seulement les revenus 
de ce si^e , mais ceux de l'évéché de Win- 
chester, et encore des riches monastères de 
GIa8toid)ury9 de Saint-Alban*s y d'Ély et de 
Saint-Augustin. Son ambition toutefois n*é- 
toit pas complètement satisfaite; le pape 
Léon IX lui refusa les bulles de rarchevécbé 
deCanterbury, tant que vécut Robert. L'anti- 
pape Benoit ne manqua pas de lui envoyer 
lepalUum; mais ce pontife intrus ayant été 
expulsé, Alexandre II suspendit Stigand de 
ses fonctions. Godwin obtint encore que les 
châteaux commandés par les Normands Hu- 
goes et Osbert leur fussent retirés. Cepen- 
dant ses volontés ne prévalurent pas tou- 
jours; car aux courtisans étrangers succé- 
dèrent des courtisans indigènes, et ceux-ci 
n'hésitèrent pas à se conformer aux senti- 
ments que le roi leur laissoit voir. Ce fut 
ainsi que, malgré les remontrances de God- 
win, les évéques normands de Londres et 
de Wilton ne tardèrent pas à être rétablis 
dans leurs sièges, et que Radulf , Onfroy et 
plusieurs autres conservèrent ou reçurent 
des emplois dans le palais. 

Enfin Godwin mourut (1053), et le triste 
Edouard sortit d*un esclavage d'autant plus 
cruel, que ce monarque étoit forcé de rece- 
voir avec les dehors de Tamitié l'homme au- 
quel fl n*avoit cessé d'attribuer le meurtre 
de son frère Alfred. Les ennemis de Godwin 
bventèrent sur sa mort un récit romanesque 
et peu vraisemblable, afin qu'on la considé- 
rât comme le résuhat d*un jugement du Ciel. 
Le comte étoit assis à table près d*£douard, 
lorsque l'un des serviteurs, posant un de ses 
pieds à faux , trébucha et parvint à éviter 
me chute en s'appuyant sur l'autre pied; 
< Voilà , s'écria Godwin , comme un frère 
» soutient un autre frère. — Oui , reprit 

> Edouard, en le regardant d'un air chagrin, 

> et plût à Dieu que le mien vécût encore, il 
• pourroit aussi me secourir !— Ainsi donc, 

> Â roi! dit Godwin, au plus léger souvenir 
» de ton frère, ton courroux contre moi se 

> renouvelle! Je suis innocent de sa mort, 
9 et si j'ai contribué, môme indirectement, 
» à son malheur, je supplie le grand Dieu 



» du ciel de me faire mourir au moment 
» même où je mange ce morceau de jain ! » 
Le comte le porta à sa bouche, et Dieu le 
fit mourir immédiatement. Celte mort ce- 
pendant ne fut pas aussi subite, et aucun 
propos du roi n'en détermina l'atteinte. 
Godwin étoit légèrement indispose depuis 
quelque temps ; il tomba sans connois- 
sance à la table d'Edouard et fut porté par 
ses fils dans la chambre même du monar- 
que. Les souffrances de sa maladie fu- 
rent encore assez longues, et des chroni- 
queurs ont même donné le nombre de jours 
de leur durée. On remarquera que, selon 
que ces écrivains ont été attachés au gouver- 
nement anglo-saxon ou aux innovations nor« 
mandes , ils ont donné à Godwin toutes les 
vertus ou l'ont dépeint comme un monstre. 
Les premiers ne sauroient assez louer sa 
justice, son intégrité, sa générosité, sa sa- 
gesse; c'étoit le père du peuple, le véritable 
soutien de l'Angleterre, où sa mort fit ré- 
pandre d'intarissables pleurs. Les seconds ne 
parlent que de son ambition, de sa cruauté, 
de sa duplicité, et chargent d'outrages sa 
mémoire. 

Les grands biens de Godwin, sa haute 
dignité dans la maison du roi, les gouver- 
nements de Wessex, de Sussex, d'Essex et 
de Kent, et le commandement des armées, 
passèrent dans les mains de son fils aîné 
Harold, aussi ambitieux que son père,. mais 
plus affable et plus insinuant. Par une con- 
duite pleine de sagesse et de modestie, il 
acquit la bienveillance d'Edouard et ])ar\'int 
à se rendre aussi puissant dans l'état que 
l'avoit été Godwin , lorsqu'à la tète de l'élite 
de la nation angloise il dictoit des lois au 
souverain. Le comte de Northumberland 
Siward vint à mourir, et Harold obtint ce 
riche gouvernement pour son frère Tostig , 
à Texclusion de Waltheof , fils de Siward , 
qui fut jugé trop jeune pour succéder à son 
père. Le chagrin de la perte d'un fils atné 
avoit conduit au tombeau ce vieux et sauvage 
guerrier. Le roi d'Ecosse Duncan avoit été 
assassiné par Macbeth, thane de Cawdor, 
qui s'étoit emparé de la couronne, et le prince 
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*>. f if«r, *rf. Mi'.ï/:;. à^i fr; .in ir«: Ir^ ir.v-.r- 

«> Li:.fir..r..-fi, «..if-î i Ai>r»i»:»=rL';hii'f. I/u- 

k ifôr;*r rj^ yr- ar.» rtr^r*. M ii'j O-ïî^rn . li > «ie 

ttOêWit'Mit'jsx i^^tf: i'A fr-jf {,^ dU «M ur iJu 
cr/«jp 'jrii lijj t:fiU:',>j[i i'h»:j iii*:r ij»- <ff^ ;;ran- 
'fcfin. I'aêU'.UAm. ïi 'i'ini',iii,:j • ...Tiziierii vjn 
fiU ^t/Jl f/j'>rt , H fiu'dUiï il iippîit «ju'ljîiieiii 
uhsfÀi fi^fi «jij'api*;-. a\oip â'.'.-'ifijpli «j#"> pro- 

rlî/;*r^ rj#: \'a\*'MV^ iX «Jii'il avoil •:l»r LI«;*S«* à la 

fy^iirifj':, il r^rn^iit grù"*: au cid f:t î>'ecria 
f\ii\\ u*: t\t'.Uï:%ïiil>\\ pa^d'auirr drsiin«.-e pour 
iui-ri*4r/i«;; inai^ il riMii pa^cfrttf.'satibtaction. 
Li 'Joij!#;ur qui Tarx-aLloii larii f:n lui k-s 

SiUltcjS fU: la \ir;, *'l lorsqu'il Sf;filit que sa 

Ijfi apf/rrj<;Iioji, il ;j[ipfla .s«r,s dorne^lic] ur^ ei 
vrs \a«iViiiX iiiilitairr-s M |i;ur dit : < Lc'vez- 
f moi; 'y. \^jj\ rnoitrir d<:liOiji, coiiinic un 
» liofijffiff iJf î;lJ^r^•, ol non accroupi conniic 
» mu: indu:, Qu'on njiMevêlf; d(î ma coite cle 
» maille?» , qu'on me couvre la tète de mon 

• casque ï altaclic/ mon écu à mon bras 

• /;:juclie, et mette/ ma hache dorée dans 

• ma main droite. Cn {;uerrier doit expirer 
» Mius les armes. • On lui oliéit, et il rendit 
le dernier soufiir apjiuyé sur son lit et dans 
une altitude martiale. Ce f;raii(l cunjtc pur- 
toit je nom d«? Si»ard-Ie-Fort. Les hommes 
attachés à sa mémoire montrèrent Ion{;-temps 
un rwhï'r de {jranit qu'il avoit Tendu d'un 
coup de hi'iche. 

(Cependant le foilile Ivlouard, après avoir 
accahlf ilarold de manpies d'altachemenl, 
de richevM's et de di;;iiiiés, craijynit d'avoir 
accîorchî trop de puissance à un simple sujet, 
et comme il ne |K)ssédoit pas lui-même assez 



ec^ -•? z:4s: ï .-cc'.tî^rr .^-i<«rt£B>»t aux 
rci-rr-r-îf:^ lie tKQTT^M unÂKt fe fils de 
f^.»:»!-:. :. ^i-.?^ --"^ tiiLaaœr db pouvoir 
: .r :.! a.: t. ^t^ Ti&^itJT qae le pins ba- 
L..-f .u ir i.\^< 3r^*i:i.«ru\ des deiaant^o- 
niïZr^ Le !-r-^r.i! f ô» a wraKr son adver- 
=ji:r rî ^ .rr^-^nj- f.tu5 f *:-niikiable CBcore .' 
r»: t\-: p'e.iî-:.-Tîiî «.I? qui arma. Lorsque 
Hj:*/i eut sj.j.ir^ie au go uiciacm cnt du 
o>riji-r de W.r^y.-x r^r U votoDté (TEdonard, 
:v fjvràr jar «rxijTa «^ae c*lui de FEst-AngEe, 
p/sï«riir f<ir Ilar>.4i liu \ïy2n\ <le son père. 
fut r*rmi> au c.'iiiie Aligar, iilsde Léofric. 
tjette e^N^ion De s«r &t pas sans mécoatenter 
i/eaucoup le n«^uviLi.ii comte de We5sex,ei 
il intrigua t^t^IiemeDt* qu'Aifgar fat aocosé 
fie truhiv.'D codu e le roi et soo pays, devaat 
un u ittfDa-gemoie. Condamné par ce conseil, 
Alfjar quitta F Aojjieterre , passa siiccessive- 
mect eu Irlande et en Xomrége, rassenibh 
des aventuriers, débarqua sur les rivages 
<!e la Grande-Bretagne, et, s*élant joint à 
Griltith, prince de Galles, il se jeiasark 
comté de Ilereford , en chassa le comte iU- 
dulfet s'euqiara de sa ville, qu'il pilla, qui 
incendia et dont il massacra les habitants. 
llaruld , qui passoit pour le premier opi- 
laioe de cette épo<iue, prit au nom du roi 
le commandement d*uDe armée formée i 
Glocester, et re|X)ussa les Gallois dans leurs 
anciennes limites. Griftith proposa des ïk- 
commodemeuts ; Edouard les accepta, ci 
Alfjjar recouvra ses biens et ses dignilà. 
Mais peu de temps après Léofric, son père, 
<|ui avoit conservé sa neutralité dans cette 
(;uerre civile, vint à mourir, et Alfgar s eni- 
pat^a du comté de 3Iercie. Ilarold ne uutb 
pas ù démontrer au roi que la puissance 
d*Air{;ar mcnaçoit les droits de la couronne; 
on fit revivre les ancicnnc^s accusations soos 
les({uelles il avoit succombé, et la guerre ci- 
vile se ralluma de nouveau. Les armes 4le 
Griflith et les secours que prodigua la Sor- 
wége rétablirent encore une fois Alfgar daos 
son comté ; mais il mourut et laissa deux filsi 
l'^dwin et 3Iorcar , que Ilarold soumit à tme 
surveillance rigoureuse. 
Les Anglo-Saxons prétendoient avoir des "j 



DE LANGLETEHRE. 



ir>3 



plaintes graves à former contre les Gallui:^. 




' fie m d d tsn 

it pour Hiiut Jean l'évangtiliilr, qu'aprts IKcu 



Ils Icui- (loDnoient les iivris ouliageaiils do 
brigands et d'assassins , leur rcpi-ochinent 
les incursions que ccuiL-ci luisoient au-delà 
de leurs fiontièi'es ; prétendoient que dans 
ces courses ils ne se plaisuieni iju'au pillage , 
au meurtre el à l'incendie, el ({u'îls éloieot 
assez lâches poui' prendre cunsiammenl la 
fuite quand les Anfjluis accouroient à la dé- 
fense de leurs faïuillc-s et de leurs propriéics. 
Le fait est que les Gallois, poui'suîvia depuis 
des siècles par les Anglo-Saxons , avoient le 
tort de uiainienîr leur indépendance, de re- 
pousser la foi'ce par la force, de venger une 
incursion déprédatrice par des représailles, 
et de n'avoir ]>as d'Iiisioriens prêts à \-anter 
leurs faiu d'armes en dépréciant ceux de 



et la VierB?, Edouard avnit Ir pliis de TfnérMioD. Va 
jour qu'il OiAbtiiil â h dédicice iruoc l'ellie coourrth! 
A M Biifnt, un |H-I['riii lui demanda raumAiiie pnur 
l'amour de taiul Ji'iii. Le nii, dont Ici nombreiin'i 
charités a vcHciil tl(iin qnim> l:i Inurse, lui donna une 
bamie qu'il aïoit nu doiirl. Ix pdlerin ne répsndil ea 
ucliiHw de grdce el dispurul. Quelqun Irmps iprt^, 
deux p«leriii3 angtoii, voyaneanlenTem^Sniule, In- 
reol turfiris pnr la nuit et i'fgaitnnt. Tout A coup ils 
apertoiveiil devanl eui un Rrand nombre de ieuim geiiK 
enttèrei[ienl lèlus de blanc ; deux d'entre eoi |>urti^nl 
dei lorchn qui rëpaudoieiit une miractiletue clarté : 
ib i3luienl suivis par un tieillurd Ténùralilc, nui die- 
leax blancs eiiinnie la neîKC-, >ar soit tWigc pliiii 
do gratité régnoit un air de douceur liieiprimable. 
Il abiirdii te* pèlerine, les conduisit i iiiru^alem , et lA 
un repai muaniOque leur Ail «erii, a[irt« quiii \ii alli' 
rcnl ac re|>oscr. I^ leodi'nisiD malin ils quitltreol t'< 
Tille eu n)nip.i&uic du vénérable élranRcr, qni liienli'it 
leur adreua la parole en cei terme» : ■ I.c Si^sncur 

> bt^ira niU'e rclnur, cl, en considération de l'amour 
• que je [torleâ votre mi, je veillerai sur toiu iieniliut 

> Tolre viiyflRe. Je suis l'npiitm Mini Jean ; saluez en 

> uiim DOin ee prince, b <|ui je porle la plus graïKle 

fTecti t I T0U9 demande quelque preuve de 

cet re cinre; rapportei-Iul cette bagne, qu'il 

m lée rMpie je lui nils apparu en liabit di- 

^n H cï- ul que le jour de la mort appnicbe, 

q 1^ je le Tiiiterai, et qu'avec mol il 

pi M rc Agneau partout uii il ira. i> Les pdlr- 

lina lo en loulc hdtc dans leur paya el remi- 

rcD b. Rue que sulol Jeau leur avoil donnée. 

du rd du larmes, cl, api-tai'Mreinfurniéde 

oua ea delà la ret événcntenl, il cungédia les pËlc- 

ec nclKS pr^aenla. 

Rro p Fetenurapfioi'lenlpascetlelderndecn- 

irem le; 1c premier dit que c'vsl en sortant 

de égited We*Iminater,oii ilavoilenlcodutameaae, 

q Uou rd acrostépareaint Jean, el voici la ver- 

atou du dernier : ■ Loraqu'A Jtnuilom t'apdlre rendit 
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leurs ennemis. En général, nous ne connois- 
sons les vaincus que par les récits des vain- 
(|ueurs, et, même dans les temps modernes, 
la plupart des écrivains ne nous représentent 
les r^islances les plus héroïques, lescam- 
pa{j[ncs défensives les plus meurtrières pour 
les assaillants, que comme des actes d'inipé- 
ritie et de lâcheté. La haine des Anglois pour 
les Gallois, ou plutôt l'injuste colère que le 
œurage de ce peuple avoit excitée, étoit 
telle, qu'Edouard lui-même , le débonnaire 
Edouard , le dévoua à la destruction et com- 
mit le crime d'envoyer à la mort le prince 
lUièse, frère deGriffîth. Ilarold, désespérant 
de vaincre les Gallois et de se venger per- 
sonnellement de Griflith , qui deux fois avoit 



nui pèlerins la \yague du roi , il leur ordonna de lui dire 
qu'il niourroit dans dix jours; et comme les pèle- 
rins lui fflisoient remarquer qu'ils n'auroient pas le 
tem|M de remplir ce message : c Ne tous inquiétez 
» pas» leur rèfiondil-il, et meltez-TOus en route. » Ils 
olieirent; mais bienttVt, accablés de ftitigue. il s'assirent 
et tiHnlièrentdans un profond sommeil. En se réveillant, 
il se trom^rentdans un champ du comté de Kent, d'où 
ils se lidtèreni de se rendre auprès du roi pour remplir 
leur raissIoD. » 

Le dixième iMs-relief représente Edouard donnant 
sa bague à saint Jean ; le douiième, l'apùtre rendant 
la bague du roi aux pèlerins; et dans le treiiièuie, les 
pèlerins, devant le roi, remplissent la mission dont ils 
ont été chargés. 

OXZIEMF. BAS-REI.IEF. 

Gnérisww^racuUuse de quatre areugles. 

Un des officiers de la cour d'Edouard , voyant un 
] our, il la porte du palais, quatre mendiants entière- 
ment prives de la vue, se rappela qu'il avoit été tèmoiu 
dt« la guèrison d'un aveugle, auquel on avoit itoUc les 
veux avec de l'eau qui :i\iiit servi au mi |H>ur se la vit 
If* ninins. Il les fit approcher» employa le uiènie moyen, 
et tous qiMilre aussitôt rrc«)u\rèrt*ut la vne. 

Dans ce lus-reli<>f, le roi est roprèsenlé se lavant let 
nnins dans un Ivissin que tient un officier de sa cour, 
deianl lequel les aveugles sont agenouillés. 

QVATORZIÈmK IIAS-RKI.IIIF. 

O l«s-n»lîer repn**t^nle une èglls*» de\ant l:iqurlle 
sont deu\ perNonnnges v^tus de longs linhils. On ne «ait 
quel eiènemeiit do la \ie d'Kdou.-ïnl j «^l reiracè, 

t>lle Mm» fut OMVultv sous le règne de Henri VT; 
et Ih haule ^i^ni^nitiou i|u'il pntri^MMl pmir Kdounrd- 
le (lonri'Meur, fait |Mii»er qu'il la fit fain^ A m« pnv 
piv^ (laiv. 



rétabli Alfgar dans son comté de Mercie, 
imagina de faire armer à la légère les troupes 
d*élite qu'il résolut d'employer, de ne leur 
donner que des casques et des boucliers de 
cuir , et d*altaquer son adversaire au milieu 
de rhiver, soit par terre soit par mer, sur 
tous les points où il pourroit Fatteiiidre. 
Tandis qu*il détruisoit la flotte galloise, son 
frère Tostig entroit dans la Nord-Galles, ù la 
tôle d'un corps de cavalerie. On poursuivie 
les malheureux Gallois dans toutes les direc- 
tions; on les atteigm't sur leurs montagnes » 
on pénétra dans leurs marais; on les réduisit 
à un tel désespoir qu'afin de sauver leurs 
femmes et leurs enfants, que Ton mettoit i 
mort avec une étrange barbarie, ils sacrifiè- 
rent le courageux Griffith , après un combat 
où ils avoient été défaits, et demandèrent la 
paix en échange de sa tête. Cet horrible tri- 
but fut présenté en grande pompe au misé- 
ricordieux Edouard , avec les ornements de 
la proue du navire de Griffith (i063); il oi^- 
donna que tous les Gallois qui dépasseroient 
les retrauchements jadis élevés par Ofla se- 
roicnt condamnés à perdre la main droite; 
on les contraignit à payer des impôts consi- 
dérables ; et le glorieux Harold ne manqua 
pas de faire élever des pyramides avec les 
mots : Ici vainquit llaroUl, dans tous les lieux 
où une victoire avoit signalé son passage. Les 
Gallois rendirent hommage à ses vertus, se 
récrièrent sur la prospérité qu*ii leur pro- 
curoit, et, durant longues années, s'étonnè- 
rent de n'avoir pas assez tôt apprécié le bon- 
heur dont ils étoient redevables à Tincendie 
de leurs villes et au massacre de leurs pa- 
rents. Nous voyons encore de nos jours des 
exemples de ces soumissions forcées et de 
ces incrovubles félicités. 

Ilarold, par ses actions guerrières, par 
son esprit insinuant , par des qualités rares 
à relie é|>oque, s* étoit enfin concilié Tamitié 
d'Edouard et lui avoit inspiré une confiance 
si étendue, que le monarque ne prenoit au- 
cune détermination, même dans les simples 
affaires de sa famille, aA'anl d'en avoir oon- 
fêré avec le comte de Wessex. Cependant 
Kdoiianl se convainquit que Ilarold nourris- 



DE L'ANGLETERRE. 

soit l'espoir de monter sur le trdne a l'époque 
de son décès. U résolut de s'en entendre lui- 
même avec le saint père, et prit la détermi- 
nation de visiter la chaire apostolique, à 
l'exemple de Canule et d*Éthelwolf , ses pré- 
décesseurs; mais rassemblée des witans, 
consultée sur Topportunité de ce pèlerinage, 
s'opposa nettement à l'exécution de ce dessin, 
et quelques-uns des tlianes qui la compo- 
soient rappelèrent au roi le souvenir de l'aîné 
des fils d'Edmond, exilés en Hongrie. Ce 
prince, qui se nommoit aussi Edouard, étoit 
le plus proche héritier de la couronne. Une 
ambassade alla le redemander à Tempereur 
Henri III, qui lui avoit donné Tune de ses 
filles en mariage, et le jeune Edouard se 
transporta en Angleterre avec sa femme la 
princesse A{^lhe et leurs enfants, Edgar, 
surnommé l'Étheling, Marguerite et Chris- 
Une. Mais à peine eut-il pris possession du 
palais qu'on lui avoit préparé à Londres, 
qu'il tomba malade et mourut, tandis que le 
peuple annonçoit , par de joyeuses démon- 
strations, la part qu'il prenoit à son retour. 
Ce qu'il y a d'étrange, c'est que le roi parut 
l'abandonner à ses derniers moments et ne 
le revit plus, de l'heure de son arrivée à 
celle de sa mort. On ne manqua pas d'attri- 
buer ces événements à la criminelle ambition 
de Harold. 

n ne restoit plus entre le comte de Wessex 
et le trône , que l'étheling Edgar , dont la 
foiblesse de complexion et l'incapacité mo- 
rale ne foisoient pas un rival dangereux, 
lorsque liarold forma, dit-on, le projet de 
se rendre en Normandie, afin de réclamer 
du duc Guillaume un de ses frères et un 
neveu , que Godwin avoit jadis livrés à 
Edouard 9 comme otages, et que celui-ci 
avoit cru devoir éloigner de l'Angleterre, 
pour plus de sécurité. Plusieurs historiens 
aoglois ont nié celte intention de Harold et 
n'ont attribué son voyage sur mer qu'au 
simple désir de raccouixir, en prenant cette 
voie, une distance qu'il devoit parcourir 
dans une de ses excursions, celle de Bosin- 
ham à Londres; mais la chronique de Nor- 
.mandie, d'accord avec d'autres annalistes 
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de la Grande-Bretagne 9 rapporte que» vers 
l'année 1065, Harold pria Edouard de lui 
accorder la permission d'aller réclamer en 
son nom les exilés qui lui étoient si chers , 
qu'Edouard en témoigna de grandes alarmes 
et lui dit : c Je ne veux pas te contretlire ; 

> mais ton voyage ne sauroit être heureux. 

> Le duc Guillaume te hait ; il ne t'accordera 

> rien , et le seul moyen de lui faire rendre 

> les otages seroit de lui envoyer d'autres 

> ambassadeurs que toi. Si tu pars, ce sera 

> sans mon aveu. > 
Harold ne considéra les craintes que lui 

manifestoit Edouard que comme les rêves 
d'un vieillard infirme, et partit avec un sim- 
ple équipage de chasse, des chiens courants 
et l'épervier au poing. Les vents contraires 
le portèrent vers l'embouchure de la Somme 
et l'échouèrent sur le rivage du comté de 
Ponlhieu. Guy, comte de Ponthieu, loin de 
porter secours aux naufragés, les empri- 
sonna, selon le barbare usage du temps, et, 
dès qu'il eut connu la qualité de Harold, en 
exigea une rançon exorbitante. Le prince 
anglois parvint à faire inslruii*e le duc de 
Normandie de sa cruelle détention au châ- 
teau deBeaurain, près Montreuil-sur-Mer, 
et Guillaume réclama sur-le-champ la liberté 
du captif. Le comte Guy ne refusa pas de la 
lui rendre; mais il persista à exiger une 
somme d'argent considérable, que le duc lui 
fit compter dans la ville d'Eu , et à laquelle 
il ajouta le don d'une belle terre. Harold fut 
accueilli à Rouen avec les apparences d'une 
grande générosité. Guillaume lui remit les 
otages qu'il étoit venu chercher, et l'engagea 
poliment à voir ses villes, à visiter ses châ- 
teaux et à partager ses fêtes. Une telle cour- 
toisie ne manqua pas de plaire à Harold, que 
ses jeunes parents accompagnèrent dans tou- 
tes les parties de plaisir où il fut invité. 
Guillaume même les créa chevaliers, leur 
servit de parrain , leur donna des vêtements 
magnifiques, des armes de prix, des che- 
vaux de bataille , et les engagea , selon l'usage 
de la chevalerie, à gagner leurs éperons. 
En ce moment le duc de Normandie étoit en 
guerre avec le duc de Bretagne, Couan IL 
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Harold voulu i montrer aux Normands et 
aux Bretons ce que valoient les lances an- 
{][|oises; il déploya une grande valeur, et se 
lia si bien avec le duc Guillaume^ que durant 
toute cette campagne ils partagèrent la même 
table et la même tonte. Un jour, comme ils 
revenoient vers Avranches et qu*ils chevau- 
choient côte a cote, Guillaume amena la con* 
versation sur ses prétentions à la couronne 
d'Angleterre, qui venoient, disoil-il, de ses 
liaisons anciennes avec le roi Edouard. Ce 
monarque, avec Ie(|uel il avoit vécu comme 
un frère et sous le même toit , durant son 
exil, lui avoit promis de l'appeler au trône 
d'AngleteiTe, s'il le recouvroit un jour et s'il 
mouroit sans héritiers directs. < Toi, Harold, 

> puissant dans ta patrie , tu peux m'obtenir 
» la réalisation de cette promesse, et si par 

• ton secours cette couronne m'est dévolue, 

> je te le jure, quelque cliosc (|ue tu me de- 

> mandes, je te l'accorderai ù l'instant. » 
Harold , étonné de cette confidence , feignit 
d'entrer dans les vues de Guillaume, au pou- 
voir duquel il se trouvoit, et lui promit assez 
vaguement de le servir ; mais Guillaume re- 
pi'it : c Je crois en ta parole. Afm de Taccom- 
» plir, tu vas me jurer de fortifier convena- 

> blement le château de Douvres, d'v faire 
» creuser un puits d'eau vive , et de le livrer 

• a mes gens d'armes des que je l'en re- 
9 querrai. Tu épouseras ma iille Adèle, et 

> je marierai ta sœur à l'un de mes plus 
» hauts barons. Pour gage de ta promesse 

> tu me laîssei*as, à ton dépait, l'un des 
» d(îux otages que je t'ai rendus, et je te le 

> remettrai en Angleterre, lorsque tu m'y 

> salueras du nom de roi. > Harold, forcé 
par la nécessité, crut pouvoir acheter sa li- 
berté par un mensonge ; il donna son adhé- 
sion à tout cl promit de livrer la forteresse 
de Douvres. 3Iais le ^^'orniand , plus fin que 
le Saxon , entreprit de le lier autrement que 
par de vaines promesses. Il convo(|ua dans 
la ville d'Avramhes les barons et les sei- 
(pieurs de la Normandie, se fit apporter les 
relic|ues que l'on vénéroit le plus dans les 
é^;lises du voisinage et les plaça dans une 
cuve, cachée sous un diap d'or, sur la table 



du conseil. L'épée nue a la main cl la cou- 
ronne ducale en tête , il s'assit sous le dais 
préparé pour lui, et, plaçant deux petits re- 
liquaires sur le drap qui couvroit les autres 
reliques, il dit, en s'adressant à Harold: 

> Devant cette noble assemblée, Harold, je 
V te requiers de confirmer par serment ce 

> c|ue tu m'as promis ; savoir, de me rcoon- 
» noître pour roi d'Angleterre après la mort 
« d'Edouard, d'épouser ma fille Adèle et de 
» donner la main de ta sœur à Tun des 
» miens. > L'Anglo- Saxon, surpris, pro- 
nonça ce serment et promit d'en exécuter 
les conventions, pourvu que Dieu l'y aidât. 
1 /assemblée réi^éia en masse : que Dieu 
l'aide! et Guillaume, faisant lei'er le drap 
d'or, montra au malheureux Harold com- 
bien de saints il avoit pris à témoin de sa 
promesse. Le prince anglois changea de vi- 
sage; mais le duc de Normandie ne le laissa 
pas se livrer à ses réflexions, il le combla 
de C4)resses et de nouveaux présents» cl lui 
donna un vaisseau pour retourner dans son 
pays avec son neveu. C'étoit son frère que 
l'astucieux Guillaume gardoit près de lui. 

Harold, rendu à la liberté, se présenta 
devant Edouard et lui raconta la surprise 
dont il avoit été victime. < Je t'en avoîs 

> averti, lui dit le vieux monarque. Je con- 
» noissois Guillaume. Fasse le ciel que ton 

> voyage n'attire ])as de plus grands mal- 
» heurs encore sur l'Angleterre! Puisse une 
» folle promesse, faite dans des jours de 
» jeunesse et d'imprudence, et que je croyois 
» oubliée, n'avoir point de résultat ! > 

Le (!omie de Wessex parut oublier bientôt 
ces événements, <|uoiqu'un serment aussi so- 
lennel que celui <|u'il avoit prononcé dût en- 
traîner les plus graves conséquence; car, 
s'il étoit violé, c'étoit témoigner un mépris 
criminel pour les reli(|iies des martyrs, et 
l'Église avoit des vengeances toutes prêtes 
pour les parjures. Harold n'en continua pas 
moins à se concilier l'amour du peuple, u le 
familiariser avec l'idée qu'il pouvoit seul 
hériter de la couronne, et à effrayer Édouanl 
sur les intentions des Normands. Un incident, 
où il déploya ime reman|uablc modération» 
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vint encore ajouter à sa renommée. Son frère 
Tostjg, comte de Northumberland, emporté 
par un caractère violent et despotique, avoit 
traité lesNorthumbres avec une telle cruauté, 
que l'exaspération étoît au comble parmi ces 
peuples. Dans son palais d'York, il avoit 
naguère assassine deux des plus nobles tha- 
oes; un autre seigneur avoit é||[alement péri 
par le meurtre à la cour d'Edouard, sur 
i'ortlre de Tostig , et il voulut alors faire per- 
oevoir une taxe extraordinaire etexorbiiante, 
assise sur toutes les iamilles du comté; mais 
b population se révolta, surprit York , en 
chassa Tostig, qui échappa par la fuite, pilla 
ses trésors, s'empara des armes qu'il tenait 
en réserve, fit prisonniers deux cents de ses 
gardes et les massacra sans pitié sur les rives 
de l'Ouse. Les insurgés, jusque-là sans chef, 
scAiSèrent à s'en donner un et choisirent 
pour leur comte Morcar, l'un des fils du cé- 
lèbre Alfgar. Morcar organisa promptement 
m^e armée et rencontra celle que conunan- 
àoit Harold; mais, avant d'en venir aux 
iD^ns, il tenta de justifier sa conduite. < Tos- 

> tigy fit-il dire à Harold, est indigne de son 

> rang , et la honte de ses actions pourroit 

> même retomber sur son frère. Nous vou- 
» Ions nous soumettre au roi, mais nous lui 
» demandons une administration équitable et 

> légale. Nous sommes des hommes libres, 

> résolus à périr plutôt que de supporter 
» encore les injustices que nous avons souf- 
>fertes. Nous voulons les lois du grand 
>Canute, et nous demandons que Morcar 
* soit confirmé dans la dignité de comte du 

1 > Norihumberland. * Harold se fit remettre 
I ks preuves des crimes de Tostig , abandonna 
cet indigne frère ù son mauvais sort, obtint 
<nËdouard le pardon des Northumbres, leur 
donna Morcar pour les gouverner , épousa 
la sœur de ce comte, et parvint à faire confier 
bMercie à son frère Edwin. Tostig se retira 
CQ Flandre, auprès de son beau-père, le 
oomie Baudoin. 

Le but de Harold, en épousant la sœur 

^ Morcar , étoit facile à comprendre : il se 

<lâ)arra$soit ainsi de la promesse qu'il avoit 

liteau duc Guillaume, dans l'espoir qu'il 

I. 



pourroit donner au public, pour excuse de 
son parjure, la raison d'état qui l'obligeoit 
à sacrifier ses propres sentiments au main- 
tien de la paix; et il accroissoit sa puissance 
personnelle en se faisant un allié d'un guer- 
rier redoutable, qui, d'un mot, mettroit tous 
les Northumbres à sa disposition , tandis que 
son frère Edwin, qui lui étoit dévoué, lui 
ménc^eroit au besoin le secours des habitans 
delaMercie. De ce moment, il laissa pa- 
roltre toutes ses prétentions à la couronne. 

Sur ces entrefaites, Edouard, accablé de 
vieillesse et d'infirmités , sentit que sa vie 
l'abandonnoit et se livra plus que jamais à 
ses pratiques religieuses. U fit la dàlicace de 
l'église de Westminster et ordonna les pré- 
paratifs de celle de l'église de Saint-Pierre, 
que, depuis quelques aunées, il faisoit con- 
struire à l'extrémité occidentale de Londres. 
Cette cérémonie fut fixée au jour de la fête 
des Innocents; mais, la veille de Noël, la 
fièvre qui le dévoroit prit une intensité nou- 
velle. Le monarque eut cependant assez de 
force et de courage pour tenir sa cour à l'or- 
dinaire et assister au banquet royal, où il 
étoit d'usage de réunir les grands de l'état. 
Mais, trois jours après, il lui devint impos- 
sible de se rendre à l'église de Saint-Pierre, 
et ce fut la reine Éditha qui, revêtue des 
insignes royaux, représenta le fondateur. 
Edouard mourut après un règne de vingt- 
cinq ans, le 5 janvier 1066, et fut inhumé 
dans la nouvelle église. 

De sombres pressentiments avoient effrayé 
le monarque sur son lit de mort. Il eut des 
extases et des visions, et souvent il répéta, 
comme involontairement, des passages me- 
naçants de la Bible : < Le Seigneur , s'écriait- 

> il, a tendu son arc et préparé son glaive ; 

> il le brandit comme un guerrier; son cour- 

> roux se manifeste par le fer et la flamme ! > 
Les assistants paroissoient glacés de terreur; 
mais Stigand, l'archevêque intrus de Gan- 
terbury , leur dit que les rêves d'un vieillard 
mourant ne méritoient pas d'être Àx)utés. 
Ce fut alors qu'Edouard, recouvrant ses 
esprits, dédara aux grands qui le consul- 
toient sur le choix de son successeiu*, que 
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^dëmiques et des disettes successives. Une 
portion considérable du revenu de sa cou- 
ronne étoit produite par le danegeit, ou 
tribut danois, perçu depuis plus de trente- 
huit ans; il sacrifia cet odieux impôt sans 
exiger aucune compensation ; et comme ses 
besoins étoient devenus assez grands pour 
être aperçus des nobles qui Fentouroient, 
ils lui offrirent une forte somme, levée 
dans cette intention sur leurs vassaux; mais 
Edouard refusa ce présent et ordonna de 
le restituer aux gens qui Tavoient prélevé 
sur le fruit de leurs travaux. Ce prince, le 
dernier de la race saxonne qui gouverna 
FAngleterre, mérita de grands éloges pour 
les soins qu'il donna à l'administration de la 

<|iini fiiisoit alors terminer, le inonaraent qoi existe eo- 
eore, et que nous meUons sous les yeux du lecteur. An 
rapport de Wykes, ce prince Toulut que ce grand flam- 
beau de la chrétienté fût placé droit dans sa tombe, 
comme un chandelier, afin qu'il pût de là projeter sa 
iutÊtière sur toute l'Église. 

Une messe solennelle fut célébrée le jour de la trana- 
Utioo; et, en présence de la noblesse et du peuple as- 
semlilés, le roi, son frère Richard, roi des Romains, 
les princes Edmond et Edouard , le comte de Waren 
et lord Philippe Basset, portèrent sur leurs épaules 
l'ancien cercueil de pierre où reposait Edouard jus- 
qu'au nouveau tombeau , où il fut déposé au milieu de 
l'allégresse générale. Et et* jour, dit Matthieu de West- 
minster, fut témoin d'un miracle non moins éclatant 
^oe toua ceux qui s'étoient opérés sur la tombe de saint 
Edouard. Un Irlandais et un habitant de Winchester, 
pcMsédés du démon depuis long-temps, étoient accourus 
du fond de leur pays pour assister à la cérémonie de 
la translation des restes du roi. Leur piété fut récom- 
pensée; car, à la yue du cercueil d'Edouard , les dé- 
mons s'enfuirent épouYantés. 

Ce monument est composé de deux parties, qui diff^ 
rent l'une de l'autre aussi bien par le style que par les 
malérianx qui les composent ; car toute la partie infé- 
lieare, élevée sous Henri III, est en pierre, tandis 
qne l'antre, plus moderne, est entièrement en bois. 

Le tombeau s'appuyoit originairement sur quatre 
oolonnes torses, dont il ne reste que les deux que l'on 
wt sur le premier plan du dessin. Toutes les faces 
liaient ornées de losanges en porphyre, dont plusieurs 
ont été détruits par les propres mains des fidèles, qui 
ae croyoient sûrs des bénédictions du ciel lorsqu'ils pos- 
aédoient un morceau du tombeau de saint Edouard. 

Telle étoit la vénération qu'on avoit pour ces saintes 
rdlqoes, qu'à un endroit de l'église d'où l'on pouvoit 
voir la partie supérieure de son tombeau, le pavé a été 
preaqoe entièrement usé par les pieds des dévots qui se 
rendoient là dès le matin , heureux de jeter un regard 
sur la tombe dn monarque saint; et cette vénération 



justice. Il fit compiler un corps de lois tirées 
de celles d'Éthelbert, d'Ina et d'Alfred, et 
les appropria aux mœurs et aux usages du 
temps. Son rèfjne fut généralement heureux 
et paisible ; il ne déploya aucune qualité 
brillante, mais il se dévoua constamment au 
bonheur du peuple. Il essaya de tenir une 
balance exacte entre ses nobles, et si la fa- 
cilité de son caractère laissa prendre trop 
d'empire a Godwin et à son fils Harold, au 
moins ces hommes étoient-ils recommanda- 
blés par de (prands talents et un amour de 
leur patrie que l'on peut croire sincère, s'il ne 
fut pas désintéressé. Edouard n'avoit d'autre 
distraction que celle de la chasse, et les bois 
qui environnoient son château de JBorstall (1) 

ne s'est pas affoiblie avec le temps; car lorsque, à 
l'époque de la révolution françoise, la dévastation des 
églises fit craindre de pareils désastres en Angleterre, 
la poussière et^ les balayures du tombeau et de la cha- 
pelle de saint Edouard , que l'on cooservoit précieuse- 
ment, furent transportées dans des barils en Espagne et 
en Portugal. 

Autour du monument étoit gravée en caractères ro- 
mains linscripUon suivante: anno mnxENO — Do- 
mini, CVM SEXAGENO ET BIS CENTENO,— CVM 
COMPLETO QVASI DENO HOC OPVS EST FACTVM — 
QVOD PeTRVS DVXIT IN ACTVM ROMANVS CIVIS : 
HOMO CAVSAM N09CERE SI VIS REX FVIT HeNRI- 
CVS, -— SANCTI PRESENTIS AMICVS. 

L'artiste ici mentionné étoit Pietro Cavalini.On pense 
qu'il accompagna l'abbé Ware en Angleterre, après 
son second voyage à Rome, à la fin du règne de 
Henri III. 

A la pince des vers que nons avons rapportés plus 
haut, et qui furent effacés à l'époque de la réforme, est 
l'inscription suivante, que Widmore aUribue à ral)l)o 
Fekenham; les mots en italique sont efftioés, et nous 
les avons remplacés'd'après cet écrivain. 

OmnIBVS INSIGNIS : VIRTVTVM : LAVDIBVS : 

HEROS : SANCTVS : Edwardvs : confessoTj rex te- 
fwrandcs quinto die. jom moriens tU65. Svper : 

iETHERA : SGANDIT. SVRSVM CORDA. I. F. 

La hauteur du monument est de 14 pieds 9 pouces 
anglais (environ t3 pieds 6 pouces de France.) 

(t) Un habitant du comté de Bucks, nommé Nigel, 
ayant tué un sanglier qui infestoit la forêt de Bemwood, 
où chassoit souvent Edouard, en présenta la tête au roi , 
qui lui donna en récompense un hide de terre labou- 
rable, le bois de Halewood et la garde héréditaire de la 
forêt de Bernwood , avec une corne, seul titre de cette 
donation : tel étoit alors le mode de transmission des 
héritages et des propriétés. Nigel bâtit dans la forêt une 
habitation qu'il nomma Boar-StaU (loge dn sanglier); 
et par corruption Borstall. Ce nom fut depuis donné 
au château. Sons le règue de Henri VI , les descendants 
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êtoieot son readez-vous fovori. Ce prince 
hivoit Posientatlon , et il fit sur les piopres 
revenus de fa couronne de telles écono- 
mies, qu'il finit pur posséder plus de ri- 
cliesses i|ue n'en avoient eu ses avides et 
prodigues prédécesseurs. Le peuple s'aiia- 
cfaa d'auUnt plus à ce prince, qu'il éloit de 
race saxonne, et l'aima de toute la force du 
k baine qu'il portoll au\ usurpaleurs eii-f 



gcrs. LoDg-lcmps encore on parla du bon 
roi Edouard avec l'expression du rtjjret, et 
l'on réclama sans cesse I suus les rois r 
mands, les lois et les coutumes dont il avoît 
doté l'Angleterre. Sa perte fut déplorée 
comme une cabmité publique, et le deuil 
fut porté dans les cœurs plus cpie sur les 
Laiiits. 

I - •Tiiiiiies déclarèrent qu'Edouard étoit 




BBainI et sollicitèrent sa canonisation, qui 
C accordée, un siècle après, par Alexan- 

tfcTti^l Urenl rAt'ger un litre de proprtétd, en tèlc du- 
quel fui cluriat le pliin du cliAkiiu de Borslall et de ses 
dépcndiiiceii. Dniis lii partie inférieure du dessin est n> 
pritMiQ li Xigel 1 genoiii , oITi-imt à Edouard une liure 
deiani^lier, qu'il tient (uliuut de sou épEe; le roi, eu- 
laartdtK» caurtiium, lui duunu ud ^u aux ariiiM 
ikaN'gcl, ([ui iODl d'iin:eDt i la !»ke de i;iieuIoi, i 
deax cruiuauti de même en cbef, et i une curue dur 
en piriote. 

<t) * Sigillviu Eadwardi ADglurr Iiotllei > ( sreaa 
irÈiliniai-d.r(iid«EADeti){j).Ler(>i,aMiNEurian IrOiii', 
ImmuI d'une maiolDii ccepire, qui se Icrmioe en Heur 
4(1ll,«t de l'autre un gtolie. La cmruuuK i«t lellc- 
mml mnl woeenèe, que t'oo peut à peiue la dbtiii- 
gut^r. Il purlv nue robe qui a tieaucoup d'analogie atcu 
Il lOfie mmiiine. 

Kos rLtlii'i-chrt nous pcrmcllcnl d'assurer que le 



dre III. Ce pontife lui donna le surnom <le 
Confesseur, apparemment parce qu'il con- 
Icssoit avec ardeur la foi catholique. Mais le 
bruit s' étant répandu parmi le peuple qu'il 
faJsoil des miracles et qu'il guérissoit les 
écrouelles en les touchant, cette assertion, 
pi'opagée par l'ignorance, ne laida pas ii se 
changer en conviclion pour les gens cré- 
dules, et ses successeurs imaginèrent d'im- 
poser aussi les mains sur les inl'urltmés atta- 
qués de ce que l'on nommoll fa maladie ita 
roi. On sait que celle ridicule momerie 
s'est continuée jusqu'à nos jours, en France 
comme en Angleterre. 

Selon toutes les probabilités) Edouard ne 
laissa pas de testament écrit, et il devint 
libre à tous les prétendants à la couronne de 
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faire valoir les droits sur lesquels ils s'ap- 
pu voient. Ilarold étoit, sur le territoire de 
l'Angleterre, le plus puissant des compéti- 
teurs , et à peine fut-il question de Tétheling 
Edgar, le dernier survivant de la race de 
Cerdic, encore enfant d'ailleurs, et ne parlant 
que la langue hongroise. Le bruit qu'Edouard 
a voit, en mourant, désigne Harold pour son 
successeur , prit une grande consistance. 
Une assemblée de tlianes se réunit à Lon- 
dres, en appelant dans son sein les citoyens 
les plus recommandables de la ville; Harold 
y fut proclamé roi, et, s'étayant de ce qu'il 
nommoit les suffrages du peuple, il parut 
accepter le trône qu'il usurpoit. Le lende- 
main même de la mort d'Édouaitl, il se fit 
sacrer et couronner par rarchevé(|ue d'York 
AIdred. Afin de prévenir les réclaniations des 
amis d'Edgar, on conféra à ce jeune prince 
le titre de comte d'Oxford. Plusieurs histo- 
riens ont écrit que l'archevêque de Ganter- 
bury, Stigand, avoit accompli le cérémonial 
du couronnement de Harold, et le singulier 
monument que l'on nomme la tapisserie de 
Baijeux, en fait foi (1) ; mais les auteurs an- 
glois modernes affirment que ce ne fut qu'une 
calomnie de Guillaume de Normandie, qui, 
pour rabaisser son adversaire aux yeux du 
peuple, accrédita le bruit que ce rival n'avoit 
reçu l'onction royale (|ue des mains d'un 
prélat révoqué de ses fonctions. 

Guillaume-le-Bàtard , ({ui devint ensuite 
GuilIaume-le-Gonquérant, étoit fils de Ro- 
bert, duc de Normandie, surnommé Robert- 
le-Diable. Ge prince, dont le caractère vio- 
lent faisoit le désespoir de ses sujets, ren- 
contra, près d'une fontaine, une jeune fille 
de Falaise qui lavoit du linge. Sa beauté in- 
spira sur-le-champ un si grand amour au duc 
de Normandie, qu'il envoya l'un de ses che- 
valiers faire des propositions à la famille 
d'ArIcle, tel étoit le nom de la jeune fille. 
Le père n'étoit qu'un pauvre tanneur, et son 
premier mouvement fut de refuser les offres 
déshonorantes de Robert-le-Diable; mais il 



(\) Nous reproduirons dans nos prochaines livrai- 
sons ce curieux docunicnl historique. 



alla consulter un sien frère, saint eraiite qui 
habitoit la forêt voisine, et celui-ci lui ré- 
pondit que Dieu le vouloit ainsi, et que de 
grandes destinées reposeroient sur la tétc 
du rejeton de cette alliance. Arlète fut donc 
conduite au duc de Normandie, qui Faima 
passionnément et en eut un fils, qu'il fit élever 
avec soin. 

Robert-le-Diable qui, dans une de ses 
colères, avoit empoisonné son frère, fut un 
jour saisi de remords et fit vœu de se rendre 
à pied au saint sépulcre. Ses barons, aux- 
quels il communiqua sou projet, lui présen- 
tèrent de graves objections au sujet de son 
absence, qui les laissoit sans chef, attendu 
qu'il n'avoit pas d'enfants légitimes, c Sur 
» ma part de paradis, s'écria Robert, je ne 

• vous laisserai point sans seigneur ! J'ai ici 
% un petit bâtard qui grandit; il sera prud*- 

* homme, s'il plaît à Dieu, et je suis certain 
» qu'il est mon fils. Je le fais mon héritier 

• et le saisis du duché de Normandie. Alain, 

* duc de Bretagne , gouvernera le duché et 

> en sera le sénéchal jusqu'à ce que mon fils 
» soit eu âge, et le roi de France le pro- 

> tégera. » 

Guillaume eut dans sa jeunesse diverses 
contestations, et même la guerre, avec les 
seigneurs du Gotentin et les ducs de Bre- 
tagne et d'Anjou. Il étoit ambitieux et vindi- 
catif, et il se vengea souvent d'une manière 
cruelle des plaisanteries que lui attiroit h 
tache de sa naissance. Les discordes civiles, 
que l'absence de tout gouvernement régulier 
propugeoit entre les barons de la Norman- 
die, lui donnèrent l'occasion de déployer de 
grands talents militaires dès qu'il eut atteint 
sa majorité, et en peu d'années il devint le 
souverain le plus redouté que le roi de 
France comptât parmi ses vassaux. On a vu 
à quelle occasion il avoit visité le roi d'An- 
gleterre, qui, durant près de trente années, 
avoit trouvé un asile dans son duché, et qu'il 
avoit traité de frère et de compagnon d'en- 
fance. On a vu comment il s* étoit flatté, soit 
à tort, soit à raison , de succéder à Edouard, 
comment Harold s'étoit fait son vassal et lui 
avoit prêté serment, et Ton peut juger, 
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d'après Tardcur de son caractère, de TÎDdi- 
gnaUon qui le saisit, lorsqu'il apprit ce qui 
se passoit à Londres. En ce moment il se 
promeooit dans un parc près de Rouen, et 
s'amusoit à essayer un arc et des flèches 
neuves; un messager, que lui envoyoient 
les Normands épargnés par les affections 
d'Edouard ou la générosité de Uarold , Fin- 
slniisît de Tavénement du fils de Godwin 
61 de sa prise de possession. Le bûtard de- 
vint pensif, partit à l'instant pour Rouen, et, 
enfermé dans ses appartements , donna des 
marques singulières de Fagiiaiion de son es- 
prit : il changeoit machinalement de siège et 
de posture, s'asseyoit, se levoit, se prome- 
noit, et, par son regard sombre, main- 
tenoit dans le silence les chevaliers admis à 
sa familiarité. L'un d eux enfin se hasarda à 
hii demander s'il croyoit au bruit qui couroit 
de la mort d'Edouard et de l'usurpation de 
Harold. • Il e&t vrai, dit Guillaume; et Ha- 
I rold me fait grand tort! — Mais ne vous 
» mettez pas tant en courroux, reprit le 
» chevalier; s'il n'y a remède en la mort 

> d'Edouard , il y en a beaucoup aux torts 

> d'Harold. A vous est le bon droit; agissez 
1 seulement, et vous verrez que vous avez 

> de bons, grands et loyaux serviteurs et 

> amis. > 

Guillaume, selon les usages du temps, ne 
manqua pas d'envoyer vers Harold un mes- 
sager chargé de lui reprocher sa félonie. 
Le duc des Normands , dit l'ambassadeur, 
à toi, Harold, fils de Godwin, rappelle le 
serment que tu lui as juré de ta bouche et 
de ta main étendue sur de véritables reli- 
quaires.— Je n'ai fait ce serment à Guil- 
laume, répondit l'Anglo-Saxon , que sous 
Fempire de la force. Ce que j'ai promis 
n'était pas à moi. Ma royauté est au peuple, 
qni me Fa confiée; je ne saurois m'en dé- 
mettre sans sa volonté. — Mais , reprit 
F^unbassadeur, tu devais épouser la sœur 
de mon seigneur, et je vais t'offrir sa main. 
— El comment Faccepteraîs-jc, dit Harold? 
je suis marié, et ne veux encourir les terri- 
bles anathèmes de l'Eglise. D'ailleurs, 
sans Faveu de mon pays, je ne saurais 



prendre à femme une étrangère. ^ Oui dà , 
répliqua Fenvoyé, il m'est avis qu'en An- 
gleterre on a réponse à tout , hors la ligne 
du devoir, et ta sœur, que mon duc ré- 
clame pour la marier à l'un des siens, ne 
peux-tu aussi me la confier? jamais prin- 
cesse n'aura reçu plus de soins et d'hon- 
neurs. — Elle est morte , s'écria Harold; 
ton maître veut-il que je lui envoie un cer- 
cueil et un cadavre? — 11 te den^andera un 
autre compte, dit le messager : avant la fin 
de Fannée il exigera toute sa dette et pour- 
suivra le parjure sur terre et sur mer, aidé 
de Dieu et de ses saints, pris à témoin de 
ta félonie. » 
Harold reçut un second message de Guil- 
laume, et des paroles plus modérées furent 
prononcées de part et d'autre; mais le ré- 
sultat de la discussion fut absolument le 
même. Le roi d'Angleterre déclara de nou- 
veau qu'un serment qui ne lui avoit été arra- 
ché que par une indigne supercherie, et 
lorsqu'il n'étoit pas libre de sa personne, 
n'avoit pu Fengager ni devant Dieu ni de- 
vant les saints martyrs de la foi ; que la seule 
délibération de Fassemblée des wiians , jointe 
à la volonté du feu roi, auroit pu l'auto- 
riser à disposer de la succession à la cou- 
ronne en faveur du duc de Normandie, mais 
qu'aucun acte de ce genre n'avoit eu lieu, et 
qu'une telle concession, faite par un sujet, 
n'eùt-elle pas été forcée, seroit nulle de droit, 
et enlraineroit contre lui la peine de haute 
traliison; que les suffrages universels de la 
nation l'ayant porté sur le trône, il étoit de 
son devoir de maintenir, autant que Dieu et 
son épée le mettoient en sa puissance, les li- 
bertés nationales et Fhonneur du pays, qui 
lui marquoit une si haute confiance; qu'il 
avoit pris la résolution de n'abandonner la 
couronne qu'avec la vie ; et qu'un peuple bien 
uni et aussi courageux que celui qu'il gou- 
vernoit, feroit voir au monde entier com- 
ment il comprenoit son indépendance et sa 
dignité. On se prépara donc a la guerre de 
part et d'autre. 

Le duc de Normandie, aussi délié que 
brave, ne tarda pas à reconnoitre que si la 
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cour (le Rome épousoit sa cause , la faveur 
populaire ne mauqueroit pas de se pronon- 
cer pour son expédition ; il se récria donc 
hautement contre le parjure et la mauvaise 
foi du roi Saxon , et quand il se crut certain 
d'avoir soulevé la masse des esprits super- 
stitieux, il nhésita pas a porter devant le 
saint père, contre son ennemi, une accusa- 
tion de sacrilé{;e. Il rappcloit le meurtre 
d'Alfred et de ses malheureux compagnons, 
et l'expulsion de Robert de Juniièges du 
siège archiépiscopal deCantcrbury ; il s'éten- 
doit sur sa parenté avec Edouard , sur les 
intentions manifestées par ce prince en sa 
faveur, et sur les serments de Ilarold, pro- 
noncés en prenant à témoin les plus saintes 
reliques, et il exprimoit avec une sorte de 
magnanimité le vœu que son adversaire fût 
entendu dans ses défenses; il concluoit tou- 
tefois en demandant que l'Angleterre fut 
mise au ban de l'Église et déclarée propriété 
du premier occupant, sauf les droits du 
siège apostolique et l'approbation du suc- 
cesseur de saint Pierre. Ilarold, en effet, 
fut appelé en cour de Rome ; mais il refusa 
de se reconnoitre justiciable du saint-siége , 
et n'y accrédita ni ambassadeur, ni défen- 
seur. 

Alexandre II, assis alors sur le trône pon- 
tifical, et gouverné par le fameux Ililde- 
brand , archidiacre de FEglise romaine, tcn- 
doit alors dans sa politique h transformer la 
suprématie religieuse de la chaire des apô- 
tres on souveraineté temporelle sur tous les 
états de la chrétionlé. Il devoit l)eaucoup aux 
«aventuriers normands, qui, dans cette pre- 
miùre moitié du onzième siècle, ayant en- 
vahi les Calabres, TApulie et la Sicile, s'y 
étoient crét\s ducs ou luirons, mais s'étoient 
dtH:lari^ vassaux de l'Eglise, et avoient con- 
firmé la suzeraineté du ppe en reiHîvant de 
ses mains des kinnièifs qui leur donnoient 
une Si>rte d'investiture féodale. Alexandre 
favnriMiit donc tout vc qui portoit le nom de 
Normands, et, nonoltstant une légère oppo- 
sition (]ui se manifesta dans le colU^je des 
eardinaux , lors(|u on examina la disiuission 
IH'ndante outre liuillaumc et Harold, llilde- 
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brand dicta une sentence que le pape pro- 
nonça lui-même. Ilarold et ses adhéreos 
furent excommuniés, et Guillaume de Nor- 
mandie formellement autorisé à se rendre 
en Angleterre, afin de ramener ce royaume 
à l'obéissance due au saint-siége, et d*y 
établir à perpétuité la perception du cens 
nommé le denier de saint Pierre. Le pontife 
joignit à l'expédition de la bulle d'excommani- 
c^tion , une bannière solennellement bénite, 
et un anneau sous le chaton duquel était en- 
châssé un cheveu du prince des apôtres. Ces 
préliminaires, qui exercèrent une haute in- 
fluence sur la réunion d'une armée nom- 
breuse d'hommes de tous les pays, convo- 
qués et soldés par Guillaume, et qui oontri- 
buèrent à assurer le succès de son entreprise, 
ont été presque totalement dissimulés par 
des auteurs modernes , qui ont vu sans doute 
avec douleur la violence et l'ambition cou- 
vertes par la cour de Rome du manteau sacré 
de la religion ; mais ils sont si importans par 
eux-mêmes, et ils ont eu de si graves résul- 
tats, qu'ils ne sauroient être omis par des 
écrivains consciencieux. L'histoire doit être 
exacte et ine\oi*able. 

H ne suffisoit pas que le pape approuvât 
l'expédition projetée par le duc de NormauH 
die, pour la rendre praticable; il falloitdes 
secours de toute espèce, des vaisseaux, des 
armes , des approvisionnements , de Fargent, 
des guerriers, chefs ou soldats. Guillaume 
appela d'abord ses prents et ses amis es 
conseil secret et leur exposa ses projets. Ils 
furent d'un avis unanime sur ropportunîté 
d'une descente en Angleterre, et s'engagèrent 
ù le servir de corps et de biens. Comme il 
s'agissoit cei)endant d'imposer des contribn- 
tions extraordinaires sur la généralité des 
habitants du pays , ils invitèrent le doc à 
oonvo<]uer une assemblée de gens de toutes 
conditions, hommes de guerre, d'alise et 
de négoce, choisis parmi les plus riches et 
les plus consid('rés. Ces états se réunirent à 
Lillf bonne iJnlta hona)y et délibérèrent hors 
de la présence du prince, après avoir reçu 
ses œmmunieations. Le débat fut animé. Les 
partisans du duc s'étendirent avec adresse 
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lur les avaniafTcs que la Kormandie ilevoit 
retirer de cette expédition; mais leur élo- 
quence eut peu de succès. Ils avoient affaire 
à des gens qui déclarèrent d'abord que leurs 
diai^es éloient déjà tellement accablantes, 
qu'ils ne pouvoîent les payer. Le tumulte 
éloit au comble, lorsque la voix du séncclial 
de Normandie, Guillaume, fîls d'Osbcrt, 
parvint 6 dominer sur ce bruit, et fit en- 
tendre ces paroles : < A quoi bon lanl de 
« querelles? Le duc n'esi-il pas voire maître? 

> H a besoin de vous; il est voire seigneur, 
» et comme tel , votre dcvoii' est de lui offrir, 

> non d'attendre qu'il vous demande. Jilon- 

> Irez que vous l'nimez, et, dcpar Dieu, s'il 

* arrive à ses fins, il s'en souviendra; mais 
1 » vous n'a{;issez de bonne frrâce, il l'aura 
t aussi dans sa mémoire. — Il est notre sei- 

* (picur.soit, dirent les opposants, nousn'y 

* contredisons point; nous sommes gens de 

> paix et prud'liommes qui payons bien nos 

* rcdo-ances. Mais n'esl-ce pas assez.? Nous 



> sommes déjà grèves par ses gueri-es, nous 

• ne lui devons aucun aide pour des courses 

> outre-mer, et si ce qu'il entreprend vient 

> à manquer, voilà notre pays ruiné. » L'as- 
semblée finit par arrêter qu'elle se (ranspor- 
teroit tout entière vers le duc , et que le fils 
d'Osberl prendroit ia parole en son nom 
pour expliquer les motifs du refus. 

Lorsqu'ils se (rouvèreni en présence de 
Guillaume, le sénéchal Ht l'éloge des liommes 
qui venoienl île lui confier la defonse de leurs 
intérêts: < Il n'y en a pas au monde, dit-il, 

> de plus zélés que ceux-ci ; rappelez-vous 

> les subsides qu'ils vous ont fournis en 

• mainte occasion; remémorez les services 

> nombreux et onéreux qu'ils vous ont ren- 
» dus; peuvent-ils faire davantage? peuvrnl- 

• ils, selon leur désir, vous servir au-delà 

> de )a mer comme en-deçà? Eh bien ! ils 
I vont le faire ; allez en avant , ne les épar- 

> gnez point : (cl qui n'a fourni jusqu'à pré- 

> sent que deux soldais ik cheval , vous en 

i'J 
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> donnera liMloiiblo.... > L'urau*ur fut arrélé 
clans sa {}éntircuso anloiir |Kir les cris de 
rassemblée, (jue nt» pia réprimer la présence 
du duc: < Non» non, s*tHrrioit-on de toutes 

> parts, cola ne sera pas; nous n'avons pas 

> dit cela! Nous no sommes tenus quà le 

> servir au )K)ys, et point en terre étran- 
» Qviv. Si nous y consentions , si nous le 
» suivions outre-mer, il en feroit un droit, 

• il érigei'oit notre complaisance en us et 
» coutume : nos enfants en seroient grevés 

> à tout jamais. Ce ne peut pas être, ce ne 

• sera pas! > L'assemblée sortit alors et laissa 
s(m orateur se complaindre avec Guillaume 
du pou de succès de sa su|>ercherie. 

1^^ duc de Normandie, mal{[ré le courroux 
dont il fut animé, sentit qu'il seroit sans ré- 
sultat et contraire à ses intérêts de perdre 
du temps à ramener l'opinion des états; il fit 
mieux, il appela successivement près de lui 
les hommes les plus riches et les plus in- 
fluents, les flatta, les caressa, les pria, en 
particulier et comme ami, de venir à son 
aide de pure grâce, les assurant qu'ils ne 
seraient nullement engagés pour l'avenir, 
qu'il n'abuseroit point de leur libéralité, et 
qu'il leur donneroit acte de sa parole sur 
l>eau parchemin, scellé de son grand sceau. 
Que faire dans cette position? Nul ne songea 
ù résister au prince qui montroit à des sujets 
tant de confiance et de bonté. Les premiers 
(pignés s'employèrent avec chaleur a décider 
les autres, et Guillaume eut bientôt des vais- 
seaux, des hommes de guerre tout armés, 
des soldats servant pour eux-mêmes, des 
chevaux, de l'argent, des étoffes et des den- 
rées. Il publia son ban de guerre, promit le 
pillage de l'Angleterre à tout ce qui savoit 
manier la lance, Tépée, la hache ou l'arba- 
lète, offrit une forte solde aux chevaliers, 
sergents d'armes, compagnons ei piétons, 
et s'engagea ù satisfaire au vœu de chacun , 
({uelque exagéré qu'il put être. Les demandes 
furent des plus singulières. Les uns vouloient 
la main d'une princesse saxonne, ou tout au 
moins d'une riche et belle héritière; d'autres 
une ville, un château, des domaines, un 
manoir, des esclaves ou serfs; quelques-uns 
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se contentoient qu'on leur assurât la posses- 
sion de tout ce dont ils pourroient s'emparer ; 
de plus avides stipuloient une somme d'ar- 
gent. Guillaume consentit à tout, même à 
conférer des dignités ecclésiastiques, et Rémi 
de Fécamp acheta un évôché pour un navin* 
monté par vingt hommes d'armes. Il y eut 
des duchés et des comtés vendus à des prix 
semblables. Mais ce fut surtout lorsque la 
sainte bannière et la bulle papale arrivèrent 
de Rome, que l'enthousiasme fut au conable. 
Il n'étoit fils de bonne mère qui ne s'eorAUt 
pour son plus grand bien en ce monde et le 
salut de son ame dans l'autre. Le ban de 
guerre et les promesses de Guillaume eurent 
du retentissement dans toutes les provinces 
qui composent aujourd'hui la France, la Bel- 
gique et même l'Italie. Il vint des Bretons 
des Angevins, des habitants du Maine et du 
Poitou, des Gascons et des Provençaux, des 
Piémontais et des hommes des deux Bour- 
gognes, des riverains du Rhin et de la Heuse, 
des Artésiens et des Picards. Tout ce que 
l'Europe occidentale renfermoit d'aventuriers 
et d'enfants perdus accourut sous les dra- 
peaux du bâtard , et l'avenir de la malheu- 
reuse Angleterre, l'incendie de ses villes, b 
liberté , la vie et les richesses de ses habitants 
inoffensifs , se jouèrent ù croix ou pile sor 
les rivages de la Normandie. 

Huit mois furent employés par Guillaume 
aux préparatifs de son invasion. Tandis que 
l'on construisoit, que l'on équipoit ses vais- 
seaux , qu'on fobriquoit des armes de toute 
espèce , qu'on réunissoit des approvisionne- 
ments, qu'on formoit les corps de son armée, 
il se rendit à la cour de France , alors à Saint- 
Germain, et faisant hommage au roi Phi- 
lippe, comme son vassal, à raison du duché 
de Normandie, il le pria de l'aider à foire 
valoir son droit sur l'Angleterre, lui promet- 
tant de lui foire hommage de cette couronne, 
comme la tenant de lui. Nonobstant les lon- 
gues dissensions qui avoient abaissé la puis- 
sance du peuple anglois , sa renommée n'étoit 
pas encore éteinte , et les l>arons de France, 
convoqués en conseil par le roi , ne furent 
nullement d'avis de se mêler de cette affoire. 
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l' Aripleierrc , vous aurw 
li saisira la première occasion pour vous 
'tirer 6on lioiiima({e et vous faire mille 

• Boises. Aussi puissant que vous, il voudra 
•■ luarclier votre è{;al ; et s'il ne roussit pas, 

• la nation 3n{;loise sera votre ennemie à 

• tout jamais. • Le roi de France se borna 
«loue à lui souliailor toutes sortes de prospc!- 
riuis. Il en fut de même du comte de Flandre, 
iM>n beau-frère, mais non du duc de Breia- 
(pie, bien que Guillaume dût le croire son 
ennemi. Li-s climniqui» breionnes racontent 
qu'Alain V, charge- par ftoberl-le- Diable de 
la tut^-lle da jeune Murd, euimoe proche 
{jarent, prince puissant et ami éprouvé, 
avoit essuyé de grandes traverses durant la 
minorité de Guillaume, pour lui conserver 
»0R dudié, que réclamaient, par droit de lé- 
iptimité Itubert de Toisné, desceudant de 
Kullon, et Roger de Montgomery. Ces deux 
(^nds vassaux de la couronne ducale furent 
vaincus |inr Alain V ; l'un périt dans un com- 
bat, l'autre, fait prisonnier, fut exilé hors 
ile« étais du jeune duc ; mais de vils intri- 
gans répandirent le bruit que le tuteur de 
GutlL-iumo ne se scrvoit du nom de sun pu- 
pille c|Lie poui' couvi-ir ha propre ambition ; 
ils persuadèrent au bûtard qu'il y alloit pour 
lui de la possession de ses états, et le duc 
de Bretagne, qu'on n'eAt osé attaquer en 
liace, mourut empoisonné. Alain ne laissa 
qu'un fils, âgé de trois mois, que l'on parvint 
a préserver des embûches de ses nombi'eux 
ennemis , et qui fut couronné sous le nom de 
Conan I). Lorsqu'il eut alleint l'itge de sa 
majorité, il déclara la guerre à Guillaume et 
lui demanda raison de la mort de son père. 
Guillaume, qui prépai-oit en ce moment son 
exptùlition , et qui ne se soucioit nullement 
lie laisser derrière lui un prince belliqueux, 
r[ d'une audace qui alloit jusqu'à l'iinpru- 
ilence, songea qu'une gueire de ce genre 
pourroit apporter des obstacles insurmonta- 
bles h son entreprise, s'il ne la teruiinoit dans 
un seul combat. Il ne voulut rien donner nu 
hasard, et jugea plus favorable ii ses intérêts 
,d«so délivrer de son agresseur par un oi-ime. 
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pas à périr empoisonné comme son père. 
Ce fut le second des ducs de Bretagne qui 
lit l'épreuve de i-ctte buile mcnrc des Noi^ 
«taniU, r|ue, disoient-on, ils avoîent apprise 
en Italie. Iloel V, comte de Cornouaîllc et 
de Nantes, ceignit la coui'onne ducale de 
Bretagne, du droit de sa femme Uavoïse, 
sœur de t'inforluné Conan. Les premiers 
iitomcnu de son règne furent consacrés à 
déjouer toutes les intrigues qui pouvoicnt 
tendre l'j lui substituer des parents d'Alain V 
dans la ligne masculine. Le rusé Guillaume . 
devinant ses embarras, ne manqua pas d'en- 
voyer prier le nouveau souverain de lui prê- 
ter son assistance, lui remontrant qu'il auroii 
obligation et pérenne amitié à tous ceui par 
le moyen desquels il auroit recouvré son 
royauniG d'Angleterre, et mcilroit aussi, lu 
cas échéant, toute sa peine h secourir srs 
amis, qui l'aurnient aidé en son besoin. Iloel 
sentit qu'en accédant à cette proposition il 
se délivrott des seigneurs les plus turbulents . 
et il se hùla d'y acquiescer. En conséquence, 
it réunit un corps nombreux d'hommes do 
pied et de cheval, commandé par le vicomte 
de Léon, les comtes de Porhoët, de Vitré et 
de Fougères, les sires de Penlhièvre, de 
Clulteaugiron, de Lohcac, de Gaèl, de Dinnn, 
Atain-le-ltoux et Alaiu-le-Noir, ou Etienne 
et Bt'ieut, flis du frère d'Alain V, Eiidon, 
qui, par accommodement avec ce due, en 
avoit reçu le titre de comte de Bretagne, et, 
pour conduire cette lioupe brillante de sei- 
gneurs , il mil à leur léte Alain Forgent , son 
Ëls aSné, l'héritier présomptif du duché de 
Bretagne. 

Que faisoit alors le roi d'Angleterre H»- 
rold? Il souteuoit une guen-e acliarnéc contre 
Tostig, son frère, comte de Nurlhuml»er- 
land. qu'il avoit esilé et dont il avoit donné 
les étals 'à Morcar. Toslig, apprenant la ré- 
solution de Guillaume, étoit venu le visiter 
eu Normandie et lui avoit offert ses services. 
Leduc lui conlia quelques vaissemx, avec 
lesquels Toslig se rendit en Norwége et par- 
vint à obtenir des secours do Ilarald-llar- 
drada , fils de Sigurd (i roi d'une |>arlie de 
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ivtic vontrée, l'un des plus célèbres aveolu- 
fîers de a'ile époque, sur la terre et sur la 
mer. Le Xorwégien ne put résister aux pa- 
roles louangeuses de Tostîg, et promit de le 
rrjoindre dès que sa fluite scroit en état de 
wirtir du pui-t. Toslig, avec quelques na- 
viri-N, vim alors (>s$ayer un débarquement; 
iliaJN Hiw soldai» furent défnils par ceux 
il'Kilwm, Fn^i-iMlr Mui'cai-, et il se trouva 
lH-iiri>tix di' trouver un asile en Ecosse, au- 



près de Malcolm. Le roi de Norwégc s'en- 
barqua cependant, malgré les présages les 
plus sinistres, tels qu'un bateau qui s'étoîl 
un peu plus enfoncé qu'à l'ordinaire sous k 
poids de son corps, une nuée de corbeaux 
qu'un soldat avoit vue en rêve, un autre 
rêve, dans lequel un guerrier avoit remarqué 
une femme à cheval sur un loup. Ces réré- 
lations prophétiques , aussi terribles que sur- 
prenantes, avoient répandu sur son escadre 
dos impressions de découragement et d'in- 
quiétude; mais ses troupes reprirent du 
rœur en relàciiant aux Orknoys, ou Orcades, 
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(iti llanirada laissa ses deux tilles ei sa femme 
Klisnhetli, et s'attjoignit un évéque bclli- 
i|ueus et deux chefs de race Scandinave. 
Itëunis enfin à la petite flotte de Tostig, <]ui 
l'attendoit, les vaisseaux de Hardiada re- 
montèrent le Iluniber et passèrent dans la 
rivière d'Oiise. Les deux princes résolurent 
de s'emparer d'abord de la ville d'York , ca- 
pitale du {{uiivememcnt jadis confié à Tosti^;. 
Après une lenutive vigoureuse de Morcar ei 
d'Kdwin , pour sauver celle cité, les Angluis 
furent écrasés par les compagnons de Uar- 
«Irada , et Toslig en reprit possession , ainsi 
i|ue du titre de comte de Xorlhumberland. 

Ilarold, qui s'occupoît alors à meure. les 
cotes méridionales de l'Aogleierre en éiai de 
oe défendre, en cas de surprise, apprit la 
défaite de ftlorcar. Il choisit à l'instant ses 
meilleures troupes, et, marchant à grandes 
journées, ît arriva sous les murs d'York peu 
de iDomenU après la capilulation. Quatre 
jours i^ peine s'étoient écoulés depuis la txi- 
taille, et llardrada, jugeant assex mal de sa 
position, avoit dispersé des détachements 
dans Ions les lieux dont il prélencloil faire 
s3 c^MKpidtc. Les troupes (|ui s'éloienl réunies 
près de lui et qui l'accouipagnoicnt ù York. 
nesuupi,'unuant pas la présence de l'ennemi, 
ne porloicnt jias même toutes leurs armes 
défensives, el, à raison de la chaleur, n'avoîent 
conservé que des rasques et des boucliers. 
Les édaireurs aperçurent un immense nuage 
de poussière, et, voyant briller au travers 
l'or el le fer des amies ennemies , se liâlè- 
renl d'en prévcnii' llardi'ada, qtiî dit à Toslig : 
< Que pensei-vous que ce soit? —Tout au 
> plus, répondit le contie, des hommes qui 
( se soumellenl el viennent implorer leur 
• grâce, t Mais il fallut promptement changer 
d'uvis et se préparer au combat. On éloll 
alors près de Slamfordbridge , sur le Der- 
wcni. llardi-ada dépécha des messagers pour 
hÂler la marche de loua les gens restés au 
camp ou sur ses navires, et mit son armée 
en bataille; il ia disposa en demi-cercle, el, 
se plaçint au centre, il déploya son étendard, 
i|UC l'un nommoit le ramijeur ilu inonde. 

e de hncca fltAfes eblignement <o 
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terre, la pointe vers l'ennemi, protéj;caii les 
gtierriers comme un rempart ; et le lils de 
Sigurd, velu d'un manteau bleu el monté 
sur un beau cheval noir, parcourut le front 
de son armée en improvisant nn chant de 
guerre, dans lequel il disoit : < Nous n'avons 

> point decuirasses, mais nos casques brillent 

• au soleil et sufHsent à des gens de cœur, 
t Le tranchant du glaive nous délivrera de 
1 nos ennemis. > Avant le commencement du 
combat un détachement de Saxons s'appro- 
cha des lignes des Nonvégîens, et l'un d'eux 
demanda d'une voix forte ^ parler à Toslig, 
le fils deGodwin. « Me voici; queveux-lu? 
« s'écria Tostig lui-même. — Ton frère, reprit 

• !e messager, le salue, l'offre la paix el le 
I comté de ISorthumberland. — La proposi- 

> tion est bien tardive, dit Tostig; el si je 

> l'accepte, que donnera mon frère au noble 

> roi f larald-Hardrada , fils de Sigurd ? — 

> Sept pieds de terre pour sa tombe; car sa 

• taille est plus haute que eelle des autres 
■ hommes. — Que l'on combatte donc ; le fils 
1 de Godwia ne délaissera point le Gts de 
t Sigurd. t 

La première attaque ne parut pas favora- 
ble aux Anglois; mais les Worwégiens rom- 
pirent l'ordre de bataille qu'ils avoieni adopté 
et se mirent à poursuivre des détachements 
isolés. Ilardrada , dans lu mêlée , fut attemt 
d'une f]èche qui lui traversa la gorge, et il 
expira sur-le-champ. Tostig alors prit le 
commandemenl ; el comme Ilarold lui fil unf: 
seconde fois des propositions de paix , il no 
les reçut qu'avec indignation , en taisant ré- 
pondre que les Norwégiens étoicnt déter- 
minés li mourir. Les secours demandés ù lu 
Hotte arrivèrent ; mais quoique nombreux, 
et malgré l'énergie que déployèrent ces bia- 
ves, il Ihilut céder aux Anglois, maîtres déjà 
du drapeau royal. La JBorl de Tostig fit 
cesser le combat. Karuld traita honoraUe- 
mcnt les vaincus et rendit la liberté au jeune 
Olaf, fils de llardr.idn, A l'évi^que et au 
comte des Orkneys, et tes renvoya avec vingt- 
trois navires dans leur patrie , upr^ en avoir 
reçu des serments d'atnitté. 
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reuoir cinquante mille liommes de cavalerie, 
nombre qui n'est pas exempt d'exagération , 
bien qu il soi t al testé par les chroniqueurs con- 
tempoi-ains, et un corps d'infanterie moins 
considérabJe. Cette armée étoit repartie sur 
environ trois mille navires ou bateaux de 
toutes dimensions, et le rendez-vous général 
fut assigné à l'cmboucbure de la Dive, entre 
i'Oine et la Toui^ue. Les vents Fuient long- 
temps contraires; mais vers i'équinoxe d'au- 
tomne une brise permit à b flotte de metti-e 
en mer. A peine s'y irouvoît-clle qu'une 
tempête se déclara, brisa des vaisseaux, en 
je4a plusieurs ù la cOtc , et lit périr des boni- 
mes et des clievaux. On parviulù relàclier ù 
Saint' Valéry ; mais les vents contraires souf- 
floient constamment avec fureur, et la marée 
poussent au rivage des débris et des cadavres 
que Guillaume faisoit enterrer en secret; ce 
qui n'empédioit pas les soldats d'en exagérer 
le nombre et de murmurer hautement. Plu- 
sieurs même rompirent leurs engaf;ements 
et se retirèrent. < Dieu, disoient-ils, s'offense 
> de nos desseins. Bien fous sont les hommes 
* qui veulent s'emparer de la terre d'aulrui. > 
Dans cette position, qui devenoit plus difli- 
cile de jour en jour, les clie^ normands pen- 
sèrent qu'il falloit intéresser le ciel à leur 
entreprise, et Guillaume donna l'ordre de 
promener processionnellement dans le camp 
la cliâsse oii l'on conservoit les reliques de 
saint Valéry, qui sans doute ne protegeoit 
pasles Anglois. L'armée se mit en oraisons, 
et dans la nuit les vents devinrent favorables. 
Quelques historiens font honneur de ce mi< 
racle à l'intervenlion de saint Michel, patron 
delà IV'onnandie. Quoi qu'il ensoii, les vais- 
seaux de Guillaume gagnèrent la haute mer, 
et celui qu'il montait s'avançoil en tète : ù 
l'extrémité du grand mât se voyoil, selon 
les uns, la bannière envoyée par le pape, 
cl, selon les autres, un fanal pour guider 
tlans l'obscurité la marche des autres navi- 
i-es ; les voiles étoient peintes de diverses cou- 
leurs ; et à la poupe ctoit une statue d'enfani 
iloréc, r|ui de la main gauche tcnoit une trom- 
petl«d'ivoire,etde ht droite sembloit désigner 
l'Angletenr. l)cschruni<|ueursaflirmentque 
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celte statue éioil d'or, et qu'elle portuii un 
arc tendu soutenant une flèche préie à partir. 
G' étoit un présent de la belle Mathilde , 
épouse du duc de Nctfmandie. 




^'aiwcau que uiunltiit Ciuillaume-le-CoDquénQl pottr 
M rcDdre ta AngUlerrc. Cnrë de U tapiacric ie 



Par un surcroît de malheur pour Hanilil, 
sa propre escadre, qui surveilloit depuis si 
long-lemps les mouvemenls de la flotte co- 
nemie, avoit été forcée de rentrer dans les 
ports, afin de se procurer des vivres. Les 
Normands , que les vents avaient séparés, 
ne s'avanroient qu'en désordre , et il eût A^ 
facile de les délire en les attaquant arcc 
énergie dans l'état d'encombrement où ils se 
irouvoient; mais ils ne rencontrèrent per- 
sonne, aucun engagement n'eut lien, et le 
38 septembre 100(> Guillaume et son annfe 
prirent terre paisiblement à Perensey, prts 
llastings, trois jours après la dëfÉiie de 
Uardrada. 1^ duc de Normandie fit i l'in- 
stant fortifier ces deux points, afin de pro* 
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léger ses transports et de s'assurer une re- 
traite, en cas de désastre dans Fexcursion 
4(u*il alloit tenter. Le débarquement s'opéra 
avec beaucoup d'ordre ; les archers d'abord, 
puis les cavaliers et leurs chevaux, puis les 
ouvriers de toute espèce, et trois châteaux 
en bois construits d'avance et dont il ne 
restoit qu'à assembler les pièces, et enfin 
Guillaume-le-Bâtard, qui bientôt alloit quitter 
œ surnom pour en prendre un plus éclatant. 
En posant le pied à terre , ce prince fit un 
box pas et tomba sur le visage. L'effroi 
s'empara de ceux qui l'entouroient : c Quel 

> présage! s'écrièrent -ils, quel signe de 
» malheur! — Quoi donc! dit Guillaume en 
• se relevant, ne voyez-vous pas que j'ai pris 

> possession de cette terre? Par la splendeur 
» de Dieu elle est vôtre autant qu'elle peut 
» 8*étendre! t De ce moment l'armée nor- 
mande se crut assurée de la conquête de 
r Angleterre, et, regardant comme siennes 
toates les richesses du sol, elle commença à 
piller et à incendier les habitations voisines, 
et même les églises. 

Harold, blessé dans la bataille contre les 
Norwégiens, se reposoit à York de ses fati- 
gues, qnand il reçut la nouvelle du débar- 
quement de Guillaume. Il se hâta de revenir 
a Londres, appelant de toutes parts les com- 
mandants des comtés et leur ordonnant de 
lui amener tous les hommes armés. Il fut 
promptcment obéi, et des milliers de soldats 
vinrent se ranger sous sa bannière ; il en ac- 
coomt surtout des provinces méridionales , 
qui ae trouvoient plus rapprochées de la ca- 
pitale; et s'il eût voulu prendre du temps, 
les milic-es du nord seroient arrivées avant 
la bataille décisive, et probablement auroient 
diangé la foce des affaires. Mais soit qu'il 
filit enorgueilli de ses succès contre les Nor- 
w^ens, soit que dans le partage des dé- 
pouilles il eût montré une avidité qui avoit 
excité des mécontentements parmi les vieux 
soldats, et qu'il voulût promptement les leur 
faite oublier par une victoire, soit encore 
qae le désir d'épargner des désastres à ses 
peuples rengageât à délivrer la contrée sans 
leonoindrc retard, ou qu'enfin il se crût en 
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réalité assez fort pour n'avoir aucun doute 
sur le résultat d'une action, il se présenta 
devant l'armée d'invasion avec quatre fois 
moins de troupes que n'en avoit le duc 
Guillaume. Il est probable que par la rapi- 
dité de sa marche il avoit songé à surprendre 
son advei'saire; mais celui-ci étoit sur ses 
gardes; les intelligences qu'il entretenoit en 
Angleterre l'avoient instruit, et sa vigilance 
ne se démentoit pas un moment. Harold 
s'arrêta donc devant l'armée normande , et 
de part et d'autre on se prépara au combat. 
Des négociations cependant s'établirent 
entre les deux adversaires, des espions par- 
coururent les deux camps , et ceux de Harold 
lui rapportèrent que presque tous les soldats 
de Guillaume étoient des prêtres; ils les 
avoient pris pour tels , parce qu'ils avoient 
les cheveux et la barbe rasés, tandis que les 
Anglois les laissoient croître de toute leur 
longueur. Le duc de Normandie, qui s'aper- 
çut de la position difficile où s'étoit place son 
ennemi , lui envoya un moine de l'abbaye de 
Fécamp, chai'géde lui représenter ses de- 
mandes et de recommencer les sommations. 
Le moine, admis devant Harold, l'invifa 
donc à céder le trône au duc Guillaume, ou 
bien encore à soumettre ses prétentions à In 
décision des lois angloises ou normandes et 
à l'arbitrage du pape, ou enfin à disputer la 
couronne en champ clos, dans un combat 
singulier. Harold, à son tour, chargea un 
moine d'aller porter au duc Guillaume la ré- 
ponse que Dieu jugeroit enti'e eux. Le moine 
de Fécamp revint à la charge ; il promit à 
Harold , de la part du duc de Normandie , la 
propriété du pays situé au-delà du Huml)er, 
et à son frère Gurth les terres qui avoient 
appartenu à Godwin. Mais en cas de refus, 
il devoit le traiter, devant ses compagnons, 
de parjure et de menteur, lui reprocher 
l'excommunication qu'il avoit encourue, et 
lui annoncer que la bulle fatale étoit appor- 
tée par Guillaume. Le moine de Harold û 
son tour reconnut que le duc de Normandie 
pouvoit bien se targuer d'un droit primitif, 
mais qu'il étoit de notoriété qu'Edouard, à 
son lit de mort, avoit légué sa couronne à 
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Ilaroldy et que cette seconde disposition an- 
nuloit de droit la première. Ces discussions 
bizarres n*eurent d'autre résultat que d'ame- 
ner les Anglo-Saxons à réfléchir sur la si- 
tuation des choses et à prendre la déter- 
mination de ne faire aucun traité avec un 
envahisseur qui d'avance avoit disposé de 
leurs terres 9 les avoit pai*tagécs entre ses 
l)arons et ses chevaliers , et juroit de ne 
pas même leur laisser leurs femmes et leurs 
filles. 

On étoit à la veille du combat qui devoit 
décider des destins de TAngleterre. Les 
corps mandes par Ilarold n*arrivoient que 
par détachements peu nombreux ; Edwin et 
Morcar n*avoient pu rejoindre encore le gros 
de l'armée , mais une partie de la population 
des couvents s'étoit mise dans les rangs, 
commandée par Léofrik, abbé de Pcterlx)- 
rough , près d'Ély, et par l'abbé du monas- 
tère de Hida, près de Winchester. Les Nor- 
mands passèi*ent la nuit en prières , les 
Anglo-Saxons dans la dél)auche et le dés- 
ordre. Les deux frères de Harold , Gurth et 
Léofwin, qui avoient pris poste près de lui , 
employèrent tous leurs efforts pour lui per- 
suader de se rendre à Londres , afin de hâter 
la marche des secours que Ton altendoit. 
< On ne peut se dissimuler, disoit Gurth, 

> que vous ne vous soyez fait le vassal de 

> Guillaume. Vous lui avez juré fidélité sur 

> le corps des saints ; il est à craindi*e que 

> le ciel ne veuille venger sur vous la viola- 
» tion d'un serment aussi solennel. Nous , 

> nous n'avons rien promis, et la chose est 

> pour nous une cliose licite et juste. Nous 

> ne connoissons des Normands que leur 

> haine pour notre patrie, et nous la défen- 
i drons saintement et vigoureusement. Si 
i nous plions , vous nous aiderez ; si nous 

> mourons , vous nous vengerez. > Mais Ila- 
rold plaisanta de leurs craintes et déclara 
(jue son devoir lui défendoit de s'éloigner 
pendant que les autres sacrifioient leur vie à 
leur pays. L'opinion du temps marquoit la 
trahison d'un vassal envers son seigneur 
d'une telle infoniie, et l'on éloit tellement 
convaincu ({ue Dieu no pouvoii rester neutre 



en ces occasions, que lorsque Guillaume 
apprit que Ilarold persistoit à commander 
lui-même son armée, il témoigna sa sur- 
prise de ce qu'il osoit hasarder sa personne 
dans un combat. 

Le i3 octobre iOG6, dans un lieu nommé 
Senlac, à environ neuf milles de Hastings, 
se réunirent de part et d'autre les colomieft 
ennemies qui alloient faire un roi. L*cvdque 
de Bayeux, frère utérin de Guillaume, tout 
armé sous ses ornements pontificaux, câé- 
bra la messe, donna la bénédiction a rarmée 
expéditionnaire, puis monta un grand che- 
val de bataille et fit ranger la cavalerie. 
Toute l'armée fut divisée en trois lignes 
d'attaque : en tête les archers et arbalàriers; 
en second ordre la gi*osse infanterie revétoe 
de cottes de mailles et de casaques mate- 
lassées; en troisième lieu les chevali«*8 ecks 
hommes d'armes, en cinq divisions, particu- 
lièrement commandées par Guillaume, nMHUé 
sur un magnifique andalous , d'autant pbs 
recommandable qu'on lui avoit fait faire m 
pèlerinage à Saint-Jacques en Galice. Leduc 
portoit au cou , suspendus à des chaînes d*or, 
les reliquaires sur lesquels Harold avoit jadii 
proféré son serment, et Toustain le Beaaoo 
le Blanc élevoit à côté de lui la bannière con- 
sacrée par le pape. 

Ilarold, qui s'étoit saisi de l'avantage du 
terrain, occupoit une hauteur défendue sur 
■ses derrières par un bois fort étendu; il di- 
visa ses troupes en masses serrées , et pbça 
au centime, point qu'il avoit choisi pour Ini- 
méme , son étendai*d royal brodé d'or, orné 
de perles et de pierres précieuses , et repré- 
sentant un guerrier qui combaltoit ; ses frè- 
res, Gurlh et Léofwin , jkoient chargés de 
le défendre. L'infanterie "^toit soutenue par 
des espèces de retrani^hements en pieux 
pointus obliquement enfoncés dans la terre, 
cl sur la puissance desquels Ilarold comptoit 
beaucoup pour amortir le choc de la cava- 
lerie normande, tellement couverte d'armes 
défensives, que les traits lancés avec le plus 
de force glissoient sur eux et ne les blés- 
soient que rarement. Le roi des Anglois avoîl 
do plus fait disposer des machines propres i 
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jcler des pierres . M reconmiaQdé à ses 
soldais l'muge de la haclie de bataille , 
arme leri-iljle dunl il aUeudoit uo {jraod 
résutut. 

Un peu avant l'actioD , Taillefer, dte^aiicr 
nurmund, poussa son cheval enlre les deu\ 
armées, eoionna d'une voix relentissante 
le fameux chant de Koland , et jetant à di- 
verses reprises son épde eo l'air, il sembla 
défier tous les Saxons. Les Normands, anî- 
utésà cette vue, poussèrent le cri national: 
Dieu aide ! et les ennemis répondirent par les 
mou: Croix du Christ, sainte Croix! La 
bataille fui à l'insiaot engagée. 

Les archers et les arbalétrier^ nonnanrls 
s'obtinrent aucun succès de leurs premières 
ilécharges , et se rempilèrent sur l'inranlerie, 
i|iiî courut avec ardeur -^ l'attaque des palis- 
iadra. Les Anglo-Saxons la reçurent coura- 
HL'Usement , et à yi^ands coups de haclie bri- 
tireat les cottes de mailles, les boucliers et 
\ei wraolcls. Le choc de la cavalerie fut 
^{wuraoïable , mais elle ne put pénétrer dans 
te redoutes , ni se faire un passage parmi 
h pieux, et elle lecula en désordre. Les 
archers s'aniDcèrem de nouveau , et donnant 
fleurs Hèches une direction mieux calculée, 
it beaucoup de i-avayes dans l'ar- 
nxonne. Le combat reprit avec ailiai- 
, e( les Normands furent repoussés 
«rs im ravin préparé exprès et recouvert 
illierbes et de branchages. Les chevaux , en 
iMliuchant dans cette fosse, tuèrent ou mi- 
rew bors de combat un grand nombre <le 
tkialiers. Le bruit courut que Guillaume 
«eit péri, ei la terreur se repandoit parmi 
Ironpcc. lorsqu'il se jeta au-devant des 
' ., et, le c^que à la main, s'écria en 
ml vers Tenncmi : » Me voilà, je vis 
I, et, avec l'aidi; de Dieu, je serai vain- 
L'n corps d'Angloîs, qui avoit 
livi lesNormaads, fut à l'instant en- 
et totalement exterminé, 
int le sort de la bataille étoit loin 
se décidrr. l'ne colonne inébranlable 
llo^xons déKoit tous les efforts des 
inds, lorsque Guillaume recourut à un 
le qui c;iusa la perte des Anglois. 



Il donna l'ordre ù une forte division de cava- 
lerie de s'avancer jusqu'aux palissades et de 
prendre aussitôt la fuite. Les Saxons s'élan- 
cèrent tous sur leurs traces ; mais uo autre 
corps, disposé à cet effet, vint les prendre à 
revers, tandis que le premiei' faisoit volte- 
l^ce. Le carnage devint horrible; oupéoéira 
dans les redoutes, on combattit corps à coi'ps, 
Guillaume eut trois chevaux tués sous lui, 
Gurlh et Léofwin succombèrent en défen- 
dant la liaonière royale, et llarold. quiduraot 
toute la bataille avoil montré le plus nolite 
courage, frappe ù l'œil d'une Rècbe lancée 
au hasard, expira sur les corps de ses deux 
frères. Do vingt chevaliers normands qui 
avoient fait vitu de s'emparer de Tétendard 
saxon , les deux tiers avoient péri sous ses 
coups. 

I.a mort de llarold <lécida de la fortune 
du combat, mais ne le fit pas cesser. Des 
luîtes partielles se prolongèrent jusqu'à la 
fin du jour ; la fuite «les Anglo-Saxons de- 
vint alors générale ; on ne fil aucun quartier, 
et les vainqueurs passèrent la nuit sur le 
champ de bataille. Quand le soleil revint 
éclairer celte 8C<^oe horriftie de carnage, 
Guillaume eut la douleur de reconuottre 
beaucoup do ses braves compagnons gisant 
l'i câté des vaincus, et l'appel prouva qu'un 
grand nombre avoil .succombé. Mais les per* 
tes de la noblesse de l'Angleterre étoient 
irrépaiables. On reconnut parmi les morts 
l'abbé du monastère de llida et douze moi- 
nes qui avoient constamment comliattu près 
de lui. 

Alors se passa imc scène de douleur qu'on 
ne saurott décrire : les mères , les lemmes , 
les sœurs des guerriers anglo-saxons accou- 
rureni de toutes parts, remplissant l'air de 
cris affreux, à la recherche des cadavi^s de 
leurs lîls, de leurs frèR's, de leurs époux. 
Guillaume leur permît de les enlevcj* et de 
les inhumer; mais celui de Uarold resta sur 
la terre, et le duc de Normandie ne se ren- 
dit à aucune sollicitation. EnFin, la mère de 
llarold , la veuve du célèbre comte Godnin , 
envoya un messager au duc, en lui promet- 
tant de racheter au poids de l'or les tristes 
20 




[ r^ouvrer, et ils les déposèreDt dans le 
Iciiœur de leur église. On raconte, mais ce 
récit n'a point uoe suffisante authenticité, 
que les moines, après avoir vainement exa- 
miné cet amas de corps qui {^soient nus et 
demeurés, sans reconnoilrc celui de leur bien- 
Ibiteur, pricreni une Jeune femme que lla- 
rold avoit aimée de les assister dans leur re- 
clicrclie. On ta nommoit la belle Èdilli au cul 
I de cyfpie. Elle vint sur le champ de bataille , 

(Il Ea luppounl que llomli] |>c«dt RO kit., on IGU lir., 
E la ranvoo ir aoii Buryé eût tU do IHti.UUU !t. , auinniu 
i'iMi<|Hnii'ct-tli-i>]iiNjii(', oiil'or élollTÙigiruiaplLU 
I r«fit iH |ili** ''''t >|u'iiuj<iunl'ltui. 



éperdue de douleur et l'esprit égaré; nuis 
elle ne fut \a& un insUint indécise, ei tfic 
retrouva les restes de wn aniaiiL \ji bde 
au col du cygne termina ses jourii data a 
monastère. 

Cette seule bataille livra r.\n(;l«tefTti à 
l'armée des envahisseurs, et les rftunsilei 
Anglo-Saxons n'eurent par la suite aucuD cft* 
semble assez iniporumt pour rendre duuKoi 
raffermissement du pouvoir de Guillaume. 
Les Normands ne i|iriltèrenl le cbainp de 
bataille qu'après avoir rendu à Dieu tic 60- 
leuneltes actions de grâce , et Guillautne or- 
donna d'y construite, sous t'invocaUgn de 
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"'• ninM Trinité ei d« bienheureux saint 

Hanin, un monastère que Ton nommù Baille- 

Abbey {labbaye de la Bataille), et qu'il se 

proposa d'enrichir de telle façon, disoil-il, 

qu'on irouveroit chez ses religieux plus de 

»« pour se rafraîchir (|ue d'eau claire dans 

^MM plus opulentes aljliayesdela chrélienié. 

HKld nctoire de Guillaume, quoiqu'elle ait 

HRl lieu & St-nlac, ne porte que le nom de 

^Sàlaille de Hastings. 

A^ant de faire connolire à nos lecteurs les 
suites de ce combat et la révolution qui 
s'opéra dans la Grande-Breia{pie, nous leur 
tlevons quelques notions indispensables sur 
les lois, les distinctions sociales et la consti- 
tution judiciaire et administrative des Anglo- 
Saxons. 

La fiéodalité, dont les bases existoicnt chez 
les Germains long-temps avant que les Ro- 
mains se Fussent assujetti ces peuples, étoii 
la source de toute institution chez les Saxons, 
<|uand à leur tour ils vinrent envahir l'An- 
gleurre. Chaque chef ou capitaine ëloit 

(1) SgUlin» ()k) eontentut : (uticli Marliiii de 



suivi d'un certain nombre de compagnons, 
amis ou vassaux, ([ui combattoient à ses cdtés 
ou sous ses ordres, pendant la guerre, «l 
lui Formoient une sorte de cour durant la 
paix. Un serment solennel lioit l'inférieur au 
supérieur, et réciproquement. Le vassal di- 
soit au seigneur , en accomplissant quelque 
cérémonie de soumission : • Je prends Dieu 
I à témoin que je le serai fidèle. Je haïrai 
i ce que tu hairan, j'aimerai ce que tu aime 
» ras, sans m'écarter des lois de !>îcu. Mon 

• vouloir ni mon pouvoir, mes pensées ni 
1 mes actions ne te seront jamais contraires, 
» ne te nuiront jamais. Je te ferai service 
» selon mes moyens, et loi tu rempliras à 

• mon égard les conditions dont nous som- 
t mes convenus. > Le suzerain répondoit 
au vassal : * Je reçois ton service et te serai 
I bon seigneur. Je te défendrai , toi et ta 
> femme , tes enfants et tes bestiaux , quand 

• le cas écherra. J'empêcherai qu'il te soit 

• fait ton, et partagerai ma terre et mon 
» pain avec loi. i D'après cela, le vassal n'a- 
voit point à s'informer de la justice de la 
cause qui meitoit les armes à la main ù son 
seigneur ; il prenoit sa lance dès qu'il éloit 
appelé et le suivoit au combat. 
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L'i vnKH:iliu; sY'tablissoit de deux manières. 
\,ti s(;i{;nnir donnoit une lerre à son vassal, 
soii pour rn jouir par voie d'hérédité, de 
mille vu iiiiiUs soii seulement à vie, et le le- 
ii/incirr .s'(*u{;a{;<'oit à suivre son suzerain à 
l:i {;u(;i'r<'; cela se nommoit tenure militaire: 
ou liieu, lui homme réputé libre sefoisoit 
vasjtal de choix, se donnoit à un seigneur, 
et afin d'avoir droit à sa protection et de 
pouvoir se r(*elamer de sa puissance, il lui 
p.'iyoit annuellement une somme d'argent; à 
la mort dt; son suzerain il recouvroit sa li- 
ImtU; cl |H)uvoit porter son hommage à un 
autre. IVeK(|ue toute la Grande-Bretagne, à 
r(''|MM|ue des conqutHes anglo-saxonnes, avoit 
éi(! KuccessivenK'ut divisée en tenures, dont 
le roi s*étoit «ralHuxl arrogé la plus grande 
portion et avoit partagé le reste entre ses 
chefs; mais comme ctMix-ci ne pouvoient 
eux-uuhue.H cultiver la lerre, ils l'avoient 
Nulidivis(M\ et s*étoient cri^é des sortes de 
sous-vassiiiix , sous des (conditions ou tenures 
différentes, et ces portions de terres reve- 
noient toujours au donateur primitif à la 
mort du «lonatairc sans luTitiers maies. Il 
rst prolndile cpie la plu|Kirt des propriétés 
avoieni (*lé tenues dans l'origine pour service 
militaiiv, puisqu'elles ètoient le prix de la 
con<|uèle; mais lorsque la religion chrétienne 
fut devenue dominante, lorsque les évalues, 
les ahhes chefs de monastères, h^ digni- 
inîres do l'egiise iH^mptùrenl dans les conseils 
dos rois et fuivni considérés comme ihanes 
ou nobles . I«\s terres que leur animla la gê- 
iioroMtè lies monarques ou des gi\ai)ds ivs- 
sorent «rèiro ii'uuos au service miliiaiiT, et 
liiiiroui niomo par t^ire e\euq>tt»t*s tlo toute 
ospiwdo piVNiaiitm: ce qui amena de tels 
abus, qu'il suftisoil à un laiqiH' de st^ re* 
\iHir d'habits monastiques \x>\\r obtenir cts 
oxompiions. et qu'il devint :\ craiiuho que 
l.i suppr,\'ision des tenures militaires ne lais- 
N.\t letat sans dolVnstMirs. Il {virtut que la 
piojHMiion dos homnu'9 à fournir, ix^ativi^ 
\nn\\ ^ rotciuluo des iori>i'S pivsstxlixs don- 
n*ni un soMu |>:ir oiïïq hMi^ de terrain, ou 
*M\uvn doux tvnis ari^Hils nHMriquc^. l.<^ 
piN^pricl.ui^ s qui n a\x>ioni |V)s »v!to .luolite 



de terrain se réunissoient pour fournir or 
homme auquel ils donnoient une paye de 
quatre shillings par hide. Ce soldat servoit 
durant deux mois. La moindre possession 
d*un thane ou noble dcvoit être de cinq 
hides. Les vassaux par choix, s'ils deve- 
noient réfractaires, étoient punis par la con- 
iiscation de leurs biens au profit du roi , et 
ceux (|ui tenoient leurs propriétés du lord 
ou seigneur laissoient à celui-ci l'obligation 
de fournir un remplaçant ou de payer une 
amende de quarante shillings, qu'il prde- 
voit ensuite sur les biens du fugitif. Quelques 
villes avoient le choix d'envoyer des hommes 
ou de payer une somme d'argent déterminée. 
Certaines fomilles possédoient le droit de se 
libérer constamment pour une somme très- 
légère. Les terres étoient encore assujetties 
*ù une assez grande variété de prestations, 
taxes territoriales, droits de justice ou d'ad- 
ministration , indenmités d'ealdormen et of- 
ficiers publics. Ces impositions étoient lhe& 
ou proportionnelles ; mais en ëtoit oie 
d'une nature tellement abusive et vexatoire, 
({u'elle excita souvent des réclamationi et 
ménie des désordres : c'étoit le droit de 
pourvoyance, qui consistoit à fournir le lo- 
gement , les fourrages et des provisioas de 
toute es|)èce, non-seulement au roi etanx 
granils de sa suite, quand le prince voyagcoh 
dans la contrée, mais encore ù leurs geas, 
esclaves, serviteurs, compagnons, bouffons, 
chevaux , chiens et équipages de chasse. 

Les propriétés données par les monarques 
ou st^igneurs leur retoumoient, à la mort du 
tenancier ou vassal, à moins que œloi-d ne 
|\iyài ce que les Anglo-Saxons nommoient 
le hcr'toi . et que les Normands appelèrent U 
ro/f c7'. ce qu'il faisoit en léguant à son suze- 
rain des chevaux ou des armes, on une 
SiMume d'ar^^ent. Le bériot d'un comte se 
oi^mposi^ic iù' huit chevaux , dont quatre tout 
Stalles: de quatre armures complètes, cas- 
ques, lancer, epees. ailles de mailles, boa- 
ohers , et de cent mancuses d'or. Le hériot 
d'un chauo relevant immédiatement de la 
iviiror.ne. et que pour cette raison l'on 
noïr.v);'*! ihanedu r^n. ëtoit h moitié de ce- 
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lui d*iin comte. Un ihane inférieur lë{;uoil à 
son seigneur son meilleur cheval et ses ar- 
mes, et quelquefois ses équipages de chasse. 
S*il [ïërissoit dans une guerre entreprise par 
aoD suzerain, sa famille n'avoit point de hé- 
riot à payer pour conserver ses propriétés. 
Les peuples anglo-saxons se divisoicnt en 
deux classes : les eorl et les ceorl y les nobles 
ei les villains. Les premiers étoient spéciale- 
ment désignés par le mot d*eilielbom, né 
de noble, dénomination que l'on portoit avec 
orgueil, et qu'on naccordoit jamais aux 
hommes dont les ancêtres avoient cultivé la 
terre, quelque dignité qu'ils obtinssent, 
quelque service qu'ils rendissent h l'état : on 
nomrooit ceux-ci less-bom, de naissance in- 
férieure, et les full'bom, ou gens de haute 
nîssance, les traitoient avec une extrême 
arrogance. Un titre plus élevé que celui 
d'éthelbom étoit le nom d'eihcUng, fils du 
^ noble; mais il n'appartenoit qu'aux enfoiits 
^ et même au premier-né des monarques, ou 
l à rhëritier direct du trône par le sang. Au- 
denos de tous les ethelborns se trouvoit le 
^Smng, le premier lord, le seigneur des sei- 
eMuï, ou le roi. Tous les chefs et grands 
tenanders étoient obligés de venir trois fois 
par an, à Noël, à Pûques et à la Pentecôte, 
loi renouveler leur hommage : c'est ce que 
Ton appeloit tenir cour plénière. Le cyning 
les d^irayoit à ses dépens durant huit jours, 
et les combloit de présents; il les recevoit la 
eouronne en tête, le sceptre dans une main 
et Yépée dans l'autre. Le cyning possédoit 
les plus grandes prérogatives; il comman- 
doit les armées de terre et de mer, étoit juge 
suprême, recevoit les appels de toutes les 
juridictions, pouvoit commuer la peine de 
mort, jouissoit du droit de grâce, voyoit son 
trésor se grossir du produit des amendes 
payées selon les lois pour crimes ou délits, 
et nommoit ou cassoit à volonté les ealdor- 
roen, shérifs, juges et baillis; enfin sa pro- 
tection, ou sa paix, garantissoit de toute 
insulte, de toute concussion, de toute vexa- 
tion les voyageurs et marchands et leurs 
serviteurs, quand ils se trouvoient sur les 
quatre grandes routes , sur les rivières navi- 



gables, ou à la distance d*environ quatre 
milles du lieu de sa résidence. A certaines 
époques de l'année, la paix du roi s'étendoit 
à tout le royaume : cette laveur avoit lieu 
dans les huit jours qui suivoient son couron- 
nement et durant les octaves des trois fêtes h 
cour plénière. La femme du cyning, qui 
portoit le nom de quenn, ne recevoit cepen- 
dant comme titre d'honneur que celui de 
lady; on lui assignoit des domaines pour son 
entretien et celui de ses enfants; mais il pa- 
rolt qu'elle ne partageoit pas les honneurs de 
la royauté. On voit assez que du mot cyning 
est venue l'expression actuelle de king^ roi, 
et que du mot qucnn on a fait queen, ou 
reine. 

Les ealdormen ou comtes étoient des vice- 
rois ou gouverneurs civils ou militaires. Ils 
remplaçoient ou représentoient le monarque, 
conduisoient aux combats les guerriers de 
leurs shires ou provinces, pourvoyoient à 
l'exécution des arrêts judiciaires, après avoir, 
comme grands juges, présidé les tribunaux 
du comté, et jouissoicnt du tiers des imposi- 
tions, rentes ou amendes dévolues au trésor 
royal. Ces officiers finirent par devenir hé- 
réditaires. Il y avoit une autre classe de 
comtes que Ton désignoit par la dénomina- 
tion de gésiths : ils étoient intermédiaires 
entre les ealdormen et les thancs. 

Ceux-ci, qui composoicnt réellement le 
corps de la noblesse, se subdivisoient en plu- 
sieurs classes : les thanes du roi , les thancs 
des ealdormen, les thanes des évêques. Des 
marchands pouvoient devenir thanes de vais- 
seau, pour\'u qu'ils eussent par trois fois 
exporté des marchandises sur des navires & 
eux. Un eorl ayant fait l'acquisition de cinq 
hides de terre et servant avec le casque, la 
cotte de mailles et l'épéc à garde dorée , pas- 
soit au rang de thane , ce qui lui donnoit 
d'assez grands privilèges; mais ces derniers 
thanes, ainsi que les thanes de vaisseau, 
n'étoient nullement considérés par les pre- 
miers, qui les nommoient des less-bom, ou 
gens de peu. 

n existoit encore des espèces d'intendants, 
hommes d'une classe très-éievce, placés dans 



iSS 



HISTOIRE PITTORESQUE 



les provinces 9 les ports, les bourgs ou villes 
considérables : ils veilloient à la perception 
des taxes» à l'arrestation des malfoitcurs, à 
l'acceptation des cautions, au paiement des 
rentes, et représcntoient généralement le 
lord ou suzerain. Ils avaient môme, en diver^ 
ses cours judiciaires, la présidence ou la 
qualité déjuges principaux. Ils connoissoient 
spécialement des limites ou contenances des 
propriétés, d'après le cadastre général. On 
les nommoit (jcrefas, ou baillis. 

Nous avons parlé des ceorls : c'étoient des 
propriétaires-cultivateurs, qui ne possédoient 
pas assez de terres franches pour être élevés 
au rang de thanes , mais qui comptoien t parmi 
les hommes libres. Leur hériot, ou relief, 
étoit fixé à la rente d'une année. S'ils tenoient 
des terres de seigneurs pour un service li^ 
bre, ils ne pouvoicnt être renvoyés, à moins 
qu'ils ne cessassent de servir leurs presta- 
tions , et il leur étoit loisible de renoncer à 
leurs engagements. Le wcre, ou rachat du 
sang, étoit pour eux fixé à deux cents shil- 
lings , et les punitions attribuées aux esclaves 
ou serf^, telles que les fers ou le fouet, ne 
pouvoient leur être appliquées. 

Les formes judiciaires étoient loin de satis- 
faire aux idées d'ordre et de garantie que la 
civilisation a successivement introduites dans 
les étals modernes ; mais on y retrouve l'ori- 
gine des institutions qui ont fait l'orgueil des 
tribunaux de l'Angleterre, et <iue la France 
a adoptées, en les modifiant selon ses mœurs. 
La juridiction la moins étendue, ou la plus 
basse, comme disoient les anciens juriscon- 
sultes, étoit celle de sac et soc : c'ctoit le 
droit de tenir les plaids à la porte du châ- 
teau. Ce droit ne s'éiendoit (|uc sur une lo- 
calité infiniment restreinte , et tous les genres 
de délits n'en étoient pas justiciables. En 
général, les étrangers n'étoient pas tenus de 
comparoitre devant ces tribunaux person- 
nels, qui ne pouvoient infliger de peines 
qu'aux tenanciers du lord. On les nommoit 
hall-moles. 

Yenoit ensuite une grande division du 
comté, qui comprenoit cent familles, ma- 
noirs ou communes, et dont le tribunal se 



nommoit le hundred-mote. L'eaidorman, oo 
le gerefa, et les free-holdei*s, on franci' 
tenanciers, ainsi que les principaux eodësiii- 
tiques, le composoient. Ce tribunal look 
séance une fois par mois, et indépendaoh 
ment des causes ou délits dont il oonnoissoit 
et de ses décisions dans les discussions d- 
viles, il avoit des prérogatives qui, deBoi 
jours, n'appartiennent plus à aucune ooor 
judiciaire. G'éloit devant lui que se pasnîeBt 
les contrats de vente et d'échange, etqueie 
faisoîent les paiements; car à cette époqae, 
où presque personne ne savoit lire ni écrire, 
il falloit une réunion importante de témoin 
pour certifier la validité des transactions on 
prononcer sur les questions soulevées à ^o^ 
casion des mêmes traités. Un seul hundred- 
mote ne suffisoit pas toujours , et souvent 
l'eaidorman président en convoquoit ph- 
sieurs, dont la réunion se nommoit le laxkt, 
et prenoit la dénomination de tryihing lors- 
que le tiers du comté ou du shire éloit ooa- 
voqué. A une certaine époque de TaiiBée, 
tous les individus mâles des tythings dont 
nous avons parlé dans le cours de cette Ui- 
toire , étoient tenus , dès l'âge de douxe an, 
de se présenter auhundred-mote, quireoon* 
posoit alors ces réunions de dix familles, 
selon les variations qu'elles avoient subies. 
La cour du comté, ou le shire-mote, pos- 
sédoit une juridiction supérieure et plus 
étendue. Ce tribunal, présidé par Tealdor^ 
man ou l'évéque, qui avoient pour assesseurs 
le plus noble des thanes royaux et le shérif, 
dcvoit se composer des grands propriétaires, 
ou vassaux immédiats de la couronne; mais 
ils se faisoient représenter par leurs chape- 
lains, leurs baillis ou leurs principaux te- 
nanciers. On y jugeoit d'abord les causes 
relatives aux droits et immunités de ¥é^àst\ 
ensuite les amendes et confiscations au profit 
du trésor royal, et enfin toutes discussions 
entre des particuliers , qu'on essayoit pater- 
nellement d'accommoder, avant de rendre 
une décision définitive, cruelle pour Tune 
des parties. Le shire-mote promulguoit les 
lois nouvelles et récapituloit les anciennes, 
afin que personne n*en ignorât. 
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Les witena-gemotes, ou conseils de sages, 
grandes réunions des principaux personna- 
ges de rétat, assemblées que l'on désignoit 
aussi sous le nom de mïckle-sijnoih , étoient 
amvoqués de droit aux trois grandes fêtes 
de Tannée, Moêl, Pâques et la Pentecôte, et 
accidentellement par la volonté du roi ou la 
force des circonstances, à des époques im- 
prévues. On n'est pas d'accord sur les titres 
qui permettoient d'en faire partie. Les tha- 
BM royaux, spirituels ou temporels, qui 
poBVoient rassembler un certain nombre de 
lassaux militaires, les composoient ordinai- 
rement, et leur nombre étoit si restreint, 
qn'il n'a jamais dépassé soixante, et que 
souvent il a été moindre de plus de moitié. 
n&Uoit en effet des événements bien graves 
M d'immenses richesses pour déterminer les 
seigneurs éloignés de la capitale à se dépla- 
cer, dans un temps où chaque propriété 
éloit défendue par une forteresse dont les 
gardiens exjgoient à main armée des tributs 
M des présents de toutes les personnes hors 
ftet de se défendre qui passoient sur leur 
lorrilnire. Ainsi, les witena-gemotes ne comp- 
loient presque toujours parmi leurs membres 
qielafomÛle royale, quelques évéquesou 
llèés mitres, des ealdormen, un petit nom- 
bre de tbanes royaux ou épiscopaux, ainsi 
foedes thanes de la reine et même de cer- 
Isttes abbesses. On a dit que les borsliol- 
Ars, ou chefs des tyihings , y jouissoient du 
droit de présence; mais rien n'est moins 
pnové, quoique souvent les lords ou suze- 
se fissent accompagner de leurs fidèles; 
ceux-ci ne prenoient aucune part aux 
fcussions. Le witena-gemote choisissoit 
le souverain ou roi , dans les li- 
des diverses branches de la famille 
JutincV à régner, ou confirmoient le droit de 
fkérilier. Les actes législatifs étoient pré- 
pirét dans son sein , ou du moins discutés 
or bi proposition du roi; il connoissoit des 
landes affaires civiles ou criminelles , ap- 
yeUc devant lui les coupables puissants et 
EUS complices , et prononçoit les peines lé- 
pkSy ou, dans son omnipotence, celles de 
confiscation et de bannissement, qu'on nom- 



moi t mise hors la loi. En outre, il pour- 
voyoit par des lois ou décrets à l'administra- 
tion de la justice, à la punition des crimes 
d'état, à la défense du royaume et aux clauses 
des traités conclus avec les puissances étran- 
gères. 

Le témoignage étoit la règle le plus con- 
stamment suivie dans ces divers tribunaux. 
Si, par un acte quelconque, et alors ils 
étoient extrêmement rares , aucune des par- 
ties ne pouvoit établir son droit, on recevoit 
le serment du demandeur, et les free-holders 
(teneurs de francs fiefs) ses voisins, venoient, 
en nombre déterminé par la cour, affirmer 
sous serment la réalité d'un fait. Ce qu'il y 
avoit de singulier, c'est que cette déclaration 
judiciaire et religieuse n'avoit qu'une valeur 
mesurée sur le rang de l'homme qui la fai- 
soit : ainsi le serment d'un ealdorman étoit 
évalué à celui de six thanes royaux, et celui 
d'un thane du roi , au serment de six ceorls ; 
le roi en étoit cru sur sa simple assertion , 
et le serment ne lui étoit jamais demandé ; 
l'archevêque jouissoit des mêmes préroga- 
tives que le monarque, et cette indulgence 
injurieuse pour les inférieurs avoit fini par 
s'étendre aux grands personnages de l'état. 
Toutefois, s'il s'élevoit des doutes sur leur 
véracité, ce qui ne laissoit pas que d'arriver, 
quoique leurs paroles fussent admises comme 
sacrées, on convoquoit douze ou même 
trente-six juges, francs tenanciers, espèce 
de jury qui délibéroit et rendoit un verdict 
[vere dictum)^ qui cependant étoit quelque- 
fois infirmé par le droit du plus fort. Le 
plaignant et les défendeurs choisissoient ces 
jurés en nombre égal. 

L'origine du grand jury d'Angleterre 
vient, de toute évidence, de l'institution du 
hundred-mote. Dès que ce tribunal étoit 
convoqué, le bailli son président, et les 
douze thanes les plus âgés parmi ceux du 
comté, prêtoient serment de n'appeler en 
jugement aucun innocent et de ne bisser 
échapper aucun coupable. Quand un homme 
accusé prétendoit prouver son innocence , il 
avoit deux façons de le faire : là première 
étoit le serment ou lada; la seconde, l'é- 
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preuve ou ïordcaL Dieu, dans Tun et Tautre 
L'as , faisoit nécessairement connoitre le cou- 
pable. 

C*ëtoit une singulière chose que ce ser- 
ment. L*accusé prenoit d'abord Dieu à té- 
moin de son innocence par toutes les formu- 
les qu'il pouvoit imaginer, et comme, nonob- 
stant les superstitions du temps. Dieu ne 
venoit que rarement attester lui-même la vé- 
racité de Tinvocateur, et qu'il ne le faisoit 
qu'en faveur des personnages les plus puis- 
sants et les plus redoutables, l'accusé choi- 
sissoil , parmi les francs tenanciers , ses voi- 
sins, déclarés hommes loyaux par toute Tas- 
>embléc , douze témoins qui juroient à leur 
tour que son serment leur paroissoit bon et 
valable. Ce nombre alloit, selon la circon- 
stance, jusqu'à soixante-douze, et une partie 
éioit Urée au sort ou désignée par les juges. 
Dans ce dernier cas , l'accusé pouvoit en ré- 
cuser la moitié , et quand ses jurés étoient 
produits par lui-même, ou tirés au sort, les 
ju;;es jouissoient aussi du droit d'en récuser 
un nombre déterminé, qui varioit d'ailleurs 
•«Ion les usages des divei*s comtés. Leur avis 
favorable ou contraire acquitloit l'intimé, ou 
le condamnoit ù des peines plus rigou- 
reuses que dans le cas où, sans affirmer 
son innocence, il eût chcixhé des excuses à 
^on délit. La décision de ce jury étoit sou- 
v«,'nt accompagnée de cérémonies supersti- 
lieuses; ainsi, par exemple, après le ser- 
njentdes douze témoins, jurés ou compurga- 
leurs, on préparoit deux morceaux de bois 
de poids et de figure parfaitement sembla- 
bles ; sur l'un des deux une croix étoit mar- 
quée, et on les enveloppoit dans une étoffe 
de laine qu'on déposoit sur l'autel. Des reli- 
{|ues (Milèbrcs étoient apportées, et les re- 
liquaires posés sur les morc^ux de bois. 
1^8 pn'tres récitoient alors solennellement 
de longu(ïs prières, et disoient plusieurs 
jjies^es. Ces céri'monies terminées, un dia- 
«:r«r ou un enfant de chœur prenoit au hasard 
>.'. f'^% rouleaux de laine; on Touvroit, et si 
i'.t; ) \t',.i\tM la Hjarquede la croix, il ne 
• .V ' [A.^. ;iij':uri doute sur la justesse de la 
.• . r 'X-î, 'Jvij/>: tompuigalciirs. Dans le 



cas contraire, leur verdict n'étoit pas vala- 
ble, et l'accusé se voyoit forcé de se justifier 
de nouveau. 

L'épreuve judiciaire, nommée ïardéal, 
s'accomplissoit avec de grandes solennités. 
L'accusé fournissoit d*abord une caution 
qui s'engageoit à le représenter au terme 
marqué. Durant trcHS jours il entendoit des 
messes nombreuses, récitoit constamment 
des prières et jeûnoit rigoureusement; ve- 
noient ensuite des exhortations, après les- 
quelles un prêtre l'adjuroit à l'autel de ne 
point tenter Dieu, si sa conscience n'éloîi 
point entièrement sans reproche , et il ne lui 
donnoit la communion qu'en lui disant: 
c Puissent les mérites du sang et du corps de 
> Jésu^hrist te mettre en état de prouver 
» ton innocence! > Cela fiiit, l'accusé jurait 
encore sur les reliques des saints qu'il âoit 
étranger au crime qu'on lui reprochent. II se 
préparoit alors à subir l'épreuve par l'eau 
bouillante ou l'eau froide, ou par le fcr 
rouge. L'épreuve de l'eau ne s'empbyoît 
que pour les gens des classes inférieures, et 
le fer rouge étoit réservé à la noblesse. Un 
vase plein d'eau étoit placé derrière le maître- 
autel d'une église, et il étoit plus ou moins 
profond, selon que le délit étoit plus ou 
moins répréhensible ; on jetoit dans l'eau 
une pierre ou une masse de fer, et l'on aHn- 
moit sous le vase un feu vif. Les témoîns de 
l'accusateur et ceux de l'aocusë, au nombre 
de douze de chaque côté, s'avançoîent avec 
les parties et se rangeoient sur deux lignes 
en récitant des litanies. Les prières dites, 
les délégués des deux adversaires vérifioient 
le degi*é de chaleur de l'eau, et lorsqu'ils 
étoient d'accord, l'accusé plongeoit son bras 
dans le vase et en retiroit la pierre ou le poids 
de fcr. Le prêtre alors enfermoit le bras du 
patient dans un sac de toile , il y appoeoit le 
sceau de l'Église , et l'accusé se metloit en- 
core en prières. Trois jours après, on brisoit 
le cachet , on examinoit le bras , et s'U étoit 
parfaitement guéri, l'innocence de l'accusé 
étoit proclamée, sinon il étoit déclaré cou- 
pable et puni comme tel. L'épreuve pur Peau 
froide étoit prckxklée des mânes cérémonies 
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rdigieuses ; on bënissoit ensuite un étang ou 
une portion de rivière, on lioit l'accusé [)ar 
les bras et les jambes et on le jetoit dans 
Teau consacrée. Il étoit justifié s'il surna- 
geoît, et considéré comme convaincu de 
crime s'il enfonçoit. Dans l'épreuve par le 
fer rouge, les témoins se rangeoient sur 
deux lignes, comme pour l'épreuve à l'eau 
bouillante. Un grand feu étoit allumé der- 
rière l'autel; près de ce feu, l'on roesuroit 
une ligne de neuf fois la longueur du pied 
de l'accusé , et on la divisoit en trois parties 
égaies ; à l'une des extrémités se trouvoit 
placé un petit pilier. Dès que la messe com- 
mençoit, une barre de fer d'une à trois li* 
vres, selon l'énormité du crime, étoit mise 
dans le feu, d'où on la retiroit au commen- 
cement de la dernière collecte, et on la po- 
soit sur le pilier; l'accusé la prenoit alors 
dans sa main, faisoit les trois pas marqués 
sur le pavé et se hâtoit de la jeter. L'intro- 
duction dans un sac, l'apposition du sceau 
de l'Église et l'examen le troisième jour, ter^ 
minoient l'opération. Il existoit encore un 
genre d'épreuve que peu de personnes osoioit 
adopter : il s'agissoit de manger un certain 
gftteau consacré nommé cormed. La diffi- 
culté consistoit à le digérer. Nous ne ferons 
pas de réflexions sur les résultats de ces 
épreuves : il est trop évident que l'innocence 
ou la culpabilité des accusés, leur vie ou 
leur mort dépendoient de la volonté des prê- 
tres, et que, dans un intérêt immense d'ar- 
gent, de pouvoir et d'orgueil, ils entretin- 
rent les peuples durant des siècles dans leur 
croyance à cette coupable imposture. 

Les meurtres étoient d'autant plus com- 
muns chez les Anglo-Saxons, que la loi ne 
punissoit pas de mort le coupable, et que 
tous les membres de la femiUe du malheu- 
reux qui avoit succombé se croyoient inves- 
tis du droit de le venger , ce qui allumoit des 
haines inextinguibles dans les familles, et 
presque des guerres civiles. On transmettoit 
comme un héritage à sa postérité le devoir 
de tuer un homme que l'on ne connoissoit 
pas, ou dont on n'avoit pas à se plaindre; et 
comme des lois imparfaites n'exigeoient d'au- 
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tre réparation d'un assassinat que le paie- 
ment d'une amende, le meurtrier se trouvoit 
réduit à trembler sans cesse pour ses jours , 
jnsqu'a ce que sa mort funeste vînt trans- 
porter sur une autre tête des vengeances 
de même nature. Les réconciliations s'ache- 
tolent par des présents; mais elles étoient 
rares, et n'avoient lieu qu'après que des 
meurtres répétés avoient presque détruit les 
deux familles ennemies. La valeur légale de 
la vie, le rachat du sang ou le were, suivoit 
une proportionalité fixée par la position so- 
ciale. Les hommes qui occupoient un rang 
dans la société, dont la vie valoit quelque 
chose, étoient répartis en trois classes : la 
première, ou le twclpiind, comprenoit les 
thanes royaux; la dernière, ou le twyhind, 
se composoit des ceoris ; et la seconde, ou 
l'intermédiaire , nommée syxhiml, étoit for- 
mée de tous les degrés de dignitaires , depuis 
le ceorl jusqu'au thane royal exclusivement. 
Le nom de ces classes indique suffisamment 
leur application : le vrere des twyhind étoit 
de deux cents shillings , celui des syxhind de 
six cents, et celui des iwclfhind de douze 
cents. Le were du roi étoit de six fois celui 
d'un de ses thanes; le viere d'un étheling, 
du triple; et celui d'un ealdorman, du dou- 
ble. Le paiement du were étoit d'ailleurs 
soumis à de singulières formalités. L'assassin 
jouissoit d'abord d'un certain temps pour se 
retirer dans sa forteresse ou son château et 
s'y préparer à la défense, ou s'il n'en pos- 
séloit pas , pour se réfugier dans un de ces 
asiles que les églises, les rois et les évêques 
taM)ient constamment ouverts aux coupa- 
bles comme aux innocents. S'il se renfer- 
moit dans un château , ses ennemis pouvoient 
l'investir, mais non l'attaquer avant sept 
jours ; il obtenoit le même répit dans une 
(^lise, chez un ealdorman ou chez un évê- 
que, et neuf jours dans le palais d'un 1*0! ou 
d'un archevêque. Durant ce terme, il pouvoit 
entrer en accommodement. S'il étoit guer- 
rier, il demandoit le combat; les vassaux 
accouroient tous à la défense du lord, do 
même que le lord à celle de son ^'assal , et le 
sang rougissoit la terre. Le combat singulier 
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se nommoit, dans ce cas, juf^cinciit de Dicn. 
Le coupable avoit encore la chance de se 
rendre prisonnier ; ses ennemis alors ôtoient 
tenus de le garder sain cl sauf durant l'es- 
pace de Irenic jours. S'il fournissoit caution 
suffisante pour le paiement régulier du wcre, 
il éloit mis en liberté ; s'il ne pouvait le payer, 
sa jtersonne et sa vie festoient à la discrétion 
de ses adversaires. Voici comment se prati- 
quoil l'offre du wcre. Huit parents de la 
lijpic paternelle du meurtrier, et quatre de 
la Mffac maternelle , se préscntoicnt comnu^ 
sesfjarants; on scjuroil de part et d'autre 
la liaix du roi, et trois semaines après , les 
{Msi-e, frères ou fils du mort recevaient cent 
vin{;t sliîllings, et le prisonnier éloil rendu 
ù sa laniillrt. Ce préalable se nommoit le heali- 
fang, \ir\x de la lilxn-té. henumbote, ou prix 
lie la |MTle d'un vassal , éloit , trois semaines 
cnuure après, payt' au lord de la victime ; un 
jnliTvallu é{ral (Uoit ensuite accorde , et le 
iUfhl-^vUe, ou l'ainendedu combat, se versoit 
dans If! Irr-sor du roi ou du lord sous la juri- 
iliclinn dii<)U('l le; crime avoit été itcrpétré. 
Viiii'l f !i un Jours s'écouloient encore, cl alors 
rj)iiiifK^nr'oit le juiiemcnt réel du wcre, qui 
Hiiixiroir dans des termes convenus entre les 
nortifs, Miit vn nature, soit en argent. La 
rtnmriliaiioii «itoit cimi|)Iùtc et ne |>ouvoii 



plus être troublée, quand toutes ces forma- 
lités avoient été rem|>lies. 

Le vol, ou le brigandage à œaïn année, 
éloit le délit le plus ordinaire des Anglo- 
Saxons ; c'éloit presque une coutume de ce 
peuple peu civilisé. Les évéques, les abbés, 
les thanes, les ceoris, tout le monde s'ca 
niéloit. Lorsque les voleurs ou pillards se 
réunissoient au nombre de sept, on nommoit 
leur société spoliatrice theofat; quand œ 
nombre dépassoit celui de sept, on lui don- 
noitlenomde hloïke; et au-dessus de trente- 
six , on l'appcloit ann^, ou armée. Les ooa> 
pables étoicnl, pour une première fois, 
condamnés ù la restitution d'une \'alcnr tri- 
ple de celle de l'objet volé ; pour la seconde^ 
au paiement du were ou au banoisscmml, on 
même à la mort, les biens confisqués, et b 
vie remise ù la mis<.'ricorde ou merci du roi, 
qui rarbiiroitù l'avaniagc des personnes dé- 
pouillées. La mort sans rémission étojt h 
peine infligée à la troisième récidive. Un 
tiers des biens confisqués étoit remis i la 
tribu ou au tylliing dont on avoit dérobé les 
bestiaux ou les meubles, un second tiersd^ 
venoit la propriété du roi, et le troisième 
tiers rcstoit à la veuve ou aux enfants da 
coupable. l4i peine de mort parut trop sé- 
vère à Canute, qui la supprima, et condamna 



le voleur, pour la première fois , à une dou- 
ble resiîlution, pour la seconde, au paiement 
du were et à tburnir des cautions , et pour 
la troisième, à la perle d'uue main, ou d'un 
pied , ou des deux membres, selon la gravité 
des cas; enfin, il un quatrième crime, le 
coupable perdoit le nez, les yeux, les oreilles 
et l^'lèvre supéi'icure, ou bien on lui cnle- 
voit la chevelure à la façon des sauvages de 
rAmerique du nord. Quelquefois on le pen- 
d<Mt, mais cette extrême indulgence ëloit 
tare. 




Potence et pHnri miodi. 
(TWd'nn mamucarlt MiOD inarqiid Claudius BIT.) 



Les hommes qui composoient les trois 
disses de iwyhind, de syxhindet de Iwdf- 
^îad, étoicnt les seuls que l'on considérât 
ocmune libres el qui parvinssent au pouvoir 
•W à la possession. Ils ne composoient guère 
lue le tiers de la population de l'Angleterre, 
dont les deux tiers éloient conséquemment 
•îdives : le nombre de ceux-ci s'augmentoit 
incetsamment , soit par les prisonniers faits 
• fa gnerre, soit par les bommes qui, nés 
Sms , eloient réduits à la servitude à raison 
de leur insolvabilité, quand ils avoienteu le 
■udbeur de contracter des dettes, soit par 
b privation de la liberté, en punition légale 
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de certains délits, soit enfin parce qu'ils se 
Ytmdoicnt eux-mêmes, afin de se soustraire 
aux horreurs de la misère. On reconnoissoit 
aussi des classes parmi les esclaves ou serfs, 
et quand on donna le nom de villa à une aglu- 
mération quelconque de leurs cabanes, on 
les appela des villains. Les uns cullivoient la 
terre, d'autres eicrçoient certaines profes- 
sions, d'autres encore recevoient une cer- 
taine quotité de terrain et fôisoient une rede- 
vance à leur lord; mais tous pouvoieot, au 
gré de ce lord, être vendus ou donnés, ou 
partagés par testament, avec leurs femmes, 
leurs enfants, leurs chaumières et leurs trou- 
peaux. Il ne leur éloit pas permis de porter 
des armes , et les châlimens auxquels on les 
soumettoit étoient ignominieux : c'étoieut le 
fouet, la marque, la lapidation, le bûcher 
miime. Va voleur étoit lapide par vingt de 
ses égaux, qui recevoient eux-mêmes des 
coups de fouet quand ils scmbloicnt épar- 
gner le patient. Une voleuse étoit brûlée vivo 
par huit femmes esclaves, tenues d'apporter 
chacune trois bûches pour former le bûcher, 
et tous les serfs payaient ensuite personnel- 
lement trois pennys d'amende à leur lord, 
afin de le dédommager de la pertequ'il avoit 
éprouvée. 

Les évéqucs, les abbés, et généralement 
les ecclésiastiques, parvinrent Â adoucir ie 
sort des esclaves par l'influence de la rdi- 
giou, et c'est avec une vive satisfaction que 
l'oD reconnolt dans riiisloîre de ces temps 
odieux le soin constant qu'ils mirent à pro> 
téger ces malheureux contre l'oppression des 
seigneurs. Ils engagèrent ceux-ci à affran- 
chir leurs serfs, lursqu'ils avaient long-temps 
rempli leurs devoirs avec zèle , ou à leur 
permettre de se racheter au moyen d'un pé- 
cule amassé à la sueur de leur front. Plu- 
sieurs prélats qui recevoient des rois un cer- 
tain nombre d'esclaves, les instruisoient dans 
la religion catholique, lesbaplisoient, et leur 
donnoient la liberté, après avoir établi en 
principe qu'un chrétien qui venoit d'être 
régénéré par le baptême étoit ù ce moment 
exempt de souillure et ne pouvoit rester 
esclave. A leur mort, ils rcndoîent souvent 
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iiiiis leurs MTl's à lu lil>orli-; (1 «tiiiimc iU | araicnt des cuutumes, des privilé{^ , des 
char(;es, «les dcrairs lellement raullipiiés et 
si diïïcronis selon les lieux , qu'il seroil im- 
possible d'en tirer une induction {générale. Ce 
qu'il y avoit de plus ordinaire étoit la classe 
des artisans et ouvriers ou bourgeois; ils oo 
oupnient des maisons dont ils payoient inif 
rente lixv à raison du sol , et ils étoieni libres 
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s quitter à volonté ; quelques-UDg étoient 

Vi venir, dès qu'ils ëloîent appelés, ac- 

r le so'vice auqueL ils se trouvoiest 

ment teous envers leur lord. Mais ils 

J protégés d'une manière spéciale, 

lient d'avantages inconnus aux liabitans 

rampagnes, étoient défendus dans les 

is et formolent entre eux des confédë- 

is qui Hoireiit par leurfôire Conférer des 

JDits d'une haute importance. La plupart 

me rachetèrent leur liberté, leurs presla- 

Bonsobligées, leurs péages royaux, au moyen 

Wàe sommes une fois soldées, de dons de vais- 

r seaux et d'armes dans des drconstances dif- 

, ou d'actions éclatantes et utiles au 

monarque et à l'État. 

La valeur des monnoies a subi de si grands 
changements, et les chroniqoeurs se sont si 
peu occupés de la fixer pour le temps où ils 
«voient, qu'il n'est pas facile aujourd'hui 
de la déterminer avec exactitude. La livre 
saxonne monétaire éloit une livre de poids 
qai pesoit trois fois la livre actuelle; elle se 
subdivisolt en quarante-huit shillings, et le 
shilling en cinq pence ; mais que ^xiloient ce 



penny et ce shilliag? On peut t'en iaire une 
idée , bien que fort inexacte , en considérant 
le prix des divers objets nécessaires it la vie. 
Sous le règne d'Elheh^ , un bœuf se ven- 
doit sept à huit shillings, un cheval douze 
shillings, un béUer ou une brebis pleine un 
shilling ; un hide de terre, ou quarante ar- 
pens, valait cent dix-huit shillings, ou trois 
shillings l'arpent; le pain d'orge et de seigle 
nécessaire h la nourriture de cent hommes 
dans un jour étoit évalué à un shilling. Ces 
citations amèneroienl à conclure qu'à raison 
de la rareté des espèces métalL'ques, le shil- 
ling saxon tenoït à peu près lien de la livre 
Eierling d'aujourd'hui. Mais il n'en est pas 
ainsi. La livre a été réduite au tiers de son 
poids primitif en argent; la quantité des es- 
pèces en circulation a plus que décuplé dans 
les trois derniers siècles, et comme ta popu- 
lation vers le dixième siècle ne s'élevoit pas 
au quart de ce qu'elle est de nos jours , que 
l'industrie, que le f»mmerce étoient exces- 
sivement restreints, et que la difficulté, la 
rareté des communicaiions étoient autant 
d'obstacles au mouvement des espèces, il en 
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résalle qu'nne somme qudconque indiquée 
par les historiens de celte époque, équivaut 
en beaucoup de cas à œnt fois la même 
somme nominale de notre temps. { Votj. le 
dessin de plusieurs de ces momiaies , p. 104.) 
Les mœurs des Anglo-Saxoos sont géné- 



ralemait peu connues , mais elles éu^at 
grossières ; point de connoissances Utténira, 
nul savoir, nulle adresse dans les arts roén- 
niques ; des classes d'hommes tout esclam 
ou tout despotes, des coutumes agrestes , un 
caractère rude, l'intempérance portée an 




Suontpr^orBDliiarepu. (nr^dunuDiucrit miouClal'diusB IV-) 



plus haut degré, une indocilité qui se repro> 
duisoitsaoscesse dans les circonstances même 
où il sembloit que les (tlus incivils dussent 
déposer un moment leur rudesse. Le cou- 



rage et la force ëtoieat tout ; et l'église sem- 
bloit se faire un honneur d*imiter dans leurs 
excès les guerriers et les barons. 
Les grands personnages, dans les repUi 




.s'iieseyoieal h une Uible romle , oii nul autre 
n'éioit admis. Uiic sorte de Jais éloit plaai 
au-dessus de leurs tëies, et des rideaux rai- 
laclics à des colonnes se deployolenl des deux 
côtés. Les esclaves les servoienl ù genoux et 
leur préseutoient les mets soit dans un vase , 
soit embrochés. Armés d'un couteau , les 
convives en coupoient la portion qui leur 
convcnoil. II paroit aussi i)ue leur usage étoit 
de consacrer ou bénir les boissons dont ils 
usoient, en élevant la main fermée, à l'ex- 
ception de deux doigts, et prononçant quel- 
que courte prière. Les viandes que l'on ser- 
rait dans les repas étoienl des animaux pres- 
que entiers, dont on avoit abattu la tête k 
coups de hache , et dont le corps étoit bouilU 
dans de vastes chaudières, ou rôti devant 
d'immenses brasiers. ( Voyes les graiiircs, 
pag. iG5 et i6H.) 

Leur musique étoit sans doute sauvage 

comme les însirumenls qu'ils employoient. 

(k ne leur connok guère que des trompes 

'Iroiles et courbées, des vases de cuivre sur 

lesquels ils frappoient avec des baguettes, 

et des harpes fi cinq cordes, plus ou moins 

ornées. ( Voy. la gravui-e , pag. Ififi.) 

Il reste peu de monuments authentiques 

) l'architecture anglo-saxonne. Loi-sque les 

nkons étendirent leurs conquêtes dans la 

ande-Bretagne , ce n'éioieni que de véri- 

bles barbares; et loin d'apporter avec eux 

elques arts et un peu de civilisation , ils se 

Cuvèrent heureux d'adopter les connois- 

» des peuples vaincus dans la science de 

I construction des édifices publics et par- 

bliers; et quoique le rapport des historiens 

SHïlemporains ait prouvé que les Saxons sa- 

**ienl liàlir des églises de pierre, il en ré- 

^ulle aussi que leurs méthodes de construc- 

leur venoient des romains , et qu'il 

Vcxiste presque aucun édifice qui puisse être 

loDtesiablement regardé comme de style 

. Ainsi la crypte de la cathédrale de 

Interbury, celle de Saint-Pierre à Oxford, 

tommée la crypte de Grimbald, l'égliiie de 

larfreston dans le Kent, celle d'Est-Iffley eu 

Fordshire, et beaucoup d'autres, ne passent 

lus que pour des ouvrages de construction 
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normande, ei l'église même de Siewkley 
dans le Suckinghamshire, bien qu'elle ait 
d'abonl été considérée par de très-savants 
personnages commme un débris avéré des 
temps qui ont précédé la conquête, n'est plus 
classée que parmi les édifices normands. 




Tour lie Eorl'i Barloo , Norltiamptouihire. 

Cependant en examinant attentivement 
l'ensemble et les détails de la tour de Earl'a- 
Barlon en Northamplonshire, il sera possi- 
ble de se former une opinion sur l'époque de 
son érection que tout porte à faire regarder 
comme antérieure à la conquête. Elle parott 
avoir été construite par des maçons inhabiles, 
et dénote une ignorance absolue dans la per- 
sonne qui dû'igea les travaux. Ce ne fut cer- 
tainement pas un architecte normand qui en 
donna les plans , ce ne furent pas des ou- 
vriers normands qui les exécutèrent, mais rie 
barbares AngloSaxons. On remarque une 
grande analogie entre le style de cette tour , 
et quelques dessins d'architecture qui exis- 
tent dans des manuscrits, dont l'antiquité 
saxonne n'est pas contestée, conservés au 
muséum britannique ou à la bibliothckjue de 
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la cathédrale de Salisbory. Oo peut croire 
que le constructeur fut un charpentier et 
non un homme accoutume à employer des 
pierres. Toute la disposition de l'ensemble , 
quoique en pierres , rappdie à un ouvrage 
de charpente, une de ces vieilles maisons 
de bois dans lesquelles les pièces debout 
ou diagonatement placées constituent uue 
sorte de rt'seau dont les intervalles sont Ter- 
mes avec des briques et du plùtre. Les arcs 
sont presque effacés et noyés dans le mor- 
tier, les fenêtres ne sont que de petites ou- 
vertui^ voûtées placées h deux étages diffé- 
rents, et ne conservant aucune trace de vi- 
trage. Au total, il est impossible de supposer 
rien de plus simple et de plus grossier, et 
moins de conntHssance dans l'art du dessin 
et de la construction. L'architecte avoit ré- 
servé tout son latent pour les colonnes de la 
galerie supérieure, qui ont chacune trois an- 
neaux ou filets, sont renflées an centre et 
ressemblent i de grossiers balugtres. Les 
chapitaux et les bases sont des (Merres sans 
nulle sorte d'ornement et posées sans égard 
pour la syraéirie. 



Cet éâiSce el h tour de régliie de Saint- 
Pierre à Barloit-sur-Humber,qui semble con- 
struite sur les mêmes plans et par les mêmes 
ouvriers, Eontles seuls restes del'architecture 
saxonne en Angleterre. Très-peu d'années 




Fnginenl (Tarctillediire de la tonr de Sainl-Henv. 

après la conquête , le goût normand s'mtro- 
duisit dans les constructions et le style que 
les Aoglois appellent le style pointu {ihepoiit- 
led tiyle) prévulut sur tous les souvenirs dn 
temps passes. Nous en reproduirons (rin 
tard les prmdpaux monuments. 
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GUILLAUME 1", DIT LE CONQU^^RANT. 




'lus de cent cinqu^iile 
s' ploient écoulds 
i depuis que le roi de 
r Rollon, bap- 
plisë par l'arclievéque 
I de Itoutn, Francu, 
/ avoit épouse Gisla, 
■^Gisèle ou Giielte, fille 
' duroidcrianceChar- 
ts-le-SirnpIe, ci s'ëtoit 
J^ l'ccunnu vassal de ce mo- 
\i^)î^narque pour la conli-ce 
* ^nommée depuis la Norman- 
"^die (912). Robert 11, sur- 
' nommé IcDialilc, père de Guillaume, 
oéloît le cinquième successeur de Rolloo. 
jNous avons raconlé comment lo jeune 
/ bàlard s ctoit fait un nom en défendant 
contre de nombreux ennemis rbéritagc que 



. lui avoil transmis son pèi-e nonobstant son 
I illégilimilé , et comment il avoit enlrepris la 
; conquête de rAngIclerre. Sa victoire de 
Scnlac ou llastings venoit de lui assurer la 
possession de l'objet de tous ses vœux (1066). 
L'Angleterre ne se irouvoit certainement 
pas hors d'état de se défendre, et il n'éloit 
pas même supposable qu'avec un peu de vo- 
lonté , elle ne parvint pas ù délivrer son ter- 
ritoire de la présence d'une armée ennemie , 
qui n'étoit rien , oiinparée à la masse de ses 
habitants. Si la conslemation générale sem- 
btoit extrême , si la mort du roi , si la perte 
d'un grand nombre de ses guerriers pHvoit 
le peuple d'un centi-e d'action et lui enlevoit 
la possibilité de reconstituer à l'instant des 
moyens de défense , il n'en éioit pas moins 
vrai (juc les chefs de la plupart des comtés, 
qui n'avoicDt pu prendre aucune pan à la 
bataille de Senlac, ù raison de leur éloigne- 
ment et de ta rapidité de l'invasion , étoient 
encore puissants, commandaient à des forces 
considérables cl pouvoient facilement, soit en 
se réunissant , soit en attaquant Guillaume 
sur divers points, l'obliger à subir la chance 
d'un second combat général , ou à diviser 
ses troupes qu'ils eussent défaites en détail. 
Il n'en fut pas ainsi ; les Anglois avoient 
peMu toute leur énergie ; on eût dit qu'il 
ne leur restoit aucun souci de la patrie, qu'il 
leur étoit devenu indifférent d'être libres ou 
esclaves , riches ou pauvres , maîtres ou ser- 
viteurs. Le joug étranger n'avoit plus rien 
pour eux de Itonteux ou de pesant ; ils s'a- 
baissèrent eux-mêmes sous le fouet ignomi- 
nieux de Guillaume, et ifs déployèrent une 
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habitude d'obëissance et de sénilité que 
l'on n'eât jamais soup^>oDDëe. 

Toutefois, il se trouva quelques hoinmrs 
lie cii'ur qui tentèrent , durant un court es- 
\KUX de temps, de soustraire l'Angleterre à 
la fin minai ion du Yain(|ueur de Senlac. Les 
liuliitjult du Imur^ de llomney repoussèrent 
'fwttfuii. yaimi-aux normands, ((u'une erreur 
'II- l'juie ustiit fMiduilit danK leur port; mais 
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Guillaume marcha promptement sur Kom- 
ney , et, selou les chroniqueurs ser^iles, 
rhâiia sévèrement cette cité ; c't-st-ù-dii-c qu'il 
ta punit pai' le massacre et l'incendie , d'avoir 
ose croiie qu'il étoil du devoir de tout bon 
citoyen de repousser l'invasion étrangère. De 
Romney, il se dirigea sur Douvres, où s'é- 
loicnt réunies des fuiccs nombreuses ; maâ, 
à son approche, toute celte garnison, quoi- 
que parfaitement pourvue d'armes et de mu- 
nitions , demanda hunieusemcnt à capituler 
et dépuia ses chefs vers Guillaume, afin de 
lui remettre les clefs de la ville. Le duc re«ia 
huit jours h Douvns, laissa ses gucrrien 
I brûler quelques quartiers, pour exemple de 
ce qu'ib savoient faire, mit cette cité en bon 
; état de défense, et s'en fit une place de sa- 
! reté en cas d'évéoements contraires. 
I Guillaume ayant reçu des renforts , te 
: remit en marche et se dirigea sur Londres. 
' A quelque distance de Douvres, il rencontra 
: un corps de Sa\ons armés, commandé par 
I l'archevêque de Canicrbury Stigund et par 
' l'ablié du monas'ère de Saint- Augustin. 
, Egelnolh ou Eghelsig; ils demandaient au 
' nom des iribitants du comté de Kent , et 
comme condition de leur soumission , la 
confirmation de leurs lois et de leurs privi- 
lèges, séparant ainsi leur cause de lu cause 
nationale. Le duc de Normandie ne manqua 
' pas de leur accorder tout ce qu'ils sem- 
bloient désirer, se nfscrvant d'agir comme 
il lejugeroit plus convenable à ses intérêts, 
lorsque le sort de l'Angleterre seitiit entre 
ses mains. 

Il paroll que l'archevêque Stigand ne crut 
pas à la bonne toi de Guillaume ; car il se 
liûta de se rendi'e à Londi-es, dont les babi- 
lantséloient dans la consternation. Le wïtena- 
gemute y étoit rassemblé , et de toutes parts 
surgissoient des intjigues et des prétentions 
bien ou mcl fondées. Harold avoit laissé 
deux enfants, mais ils filoicnt trop jeunes 
pour qu'il fût possible desonger ù leur donner 
la couronne. I^s comtes Edwin et Morcar 
avoieni |>our eux leur haulc réputation et les 
sidTi'agos des (lianes northumbres et mer- 
cieiis , mais ceux dos comtés du sud pnif o- 
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icnt Eiigur l'F.lhdiiig, le nevr-u du lui 
Etluuard , le pviit lils cl'Edmoiid-Côie-de- 
Fer, jt'une homme sans expérience et d'un 
caraclëre fuiMc. La plupan des ecdesiasli- 
ques, dont l'influence (■(oU puissante, exi- 
{^ieut i]u'un se déclarât en faveur de Guil- 
laume , ailendu qu'il cloîL porteur d'une bulle 
du pape et d'un elendard Iténit; l'obéissance 
aux ordres du souverain )>ontife l'ioit sui- 
Wol eux un devoir, el les masses populaires 
Tlos c«ouliiîent avec une foi implicite. Dans ce 
confiit de passions el dp difficultés, le witena- 
gcmole arrêta son chois sur Edgar, parce 
qu'il éloit de race saxonne ; ce jeune prince 
ftjt couronné, et la pwle de l' Angleterre 
(vnsoniméc par celte insignifiante élection. 

La méfiance et la désunion qui existoient 
déjà entre les dc'fcnseurs du pays éclatèrent 
dans toute leur violence, lorsque le jeune 
Kdgar fut monté sur le trûne. Les comtes 
Edwin et Morcar refusèrent le commande- 
ment général de l'armée, et se retii-èreni 
a\n leurs pariisans dans le Norihumber- 
land et la Mercie, où ils esperoient se faire 
des royaumes sépart-s. Les Normands s'ap- 
prodioient cependant et menaçotent sur plu- 
sieurs points la ville de Londres, que lour- 
noil le corps d'armée. Les provinces de 
Surrey, deSussex et de Hants éioienl livrées 
au massacre, au pillage et à t'incendie, et 
iléjù le faultouTfi méridional de Londres, sur 
b rive droite de la Tamise, avoif été réduit 
i^n cendres par un parti avancé de cavaliers 
normands. Guilbunie passa la Tamise au gué 
lie Wallingford , dans la province de Berks. 
y créa un camp reiranché , et , se dirigeant 
au nord-est , s'établit à BcrlLbamsIead , dans 
le Herifurd. 

La corporation municipale de Londres 
avait alors pour cbef électif un bonime éner- 
gique qui avait combattu à Senlac, et que de 
nombreuses blessures empécboîent de se 
mouvoir. U se faisoit transporter sur un bran- 
card dans tous les lieux où sa présence éloit 
liik)essaire; et son activité, comme son palrio- 
tisnie, lui avoieul acquis une haute înflueuce 
sur l'esprit de ses concitoyens. Il parolt que 
Guillaume avoit seci-èlemenl essayé de le ga- 
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gner à sa cause , mais que ses agents 
avoient complètement écliouc dans la négo- 
ciation. Tout te désir de cet homme honora- 
ble étoil de sauver Londi'es de la famine el 
du pillage; et quand il reconnut qu'il éloit 
impossible que cette capilale fût secourue, 
il songea à lui obtenir une bonne capitula- 
tion. Dans cette intention , il réunit les bour- 
geois et marcliauds, leur représenta l'état 
horrible où la ville éloit réduite , leur montra 
le triste sort des Faubourgs et des villages de 
la banlieue, dont les habitants avoient été mis 
à mort tandis qu'on pilloit et qu'on iucea- 
dioit leurs maisons, et, pour dei-nière res- 
source , leur conseilla de faire choix d'un 
messager prudent, adroit et circonspect qui 
pCit découvrir la politique de Guillaume, et 
ne rien laisser ai>erceïoir de b sienne , ni de 
la situation réelle de la ville, afin d'obtenir 
de l'usurpateur les conditions les plus avan- 
L-igeuses qu'il fût possible. L'assemblée 
adopta cet avis, procéda à l'élection de son 
envoyé, mais se trompa sur le caractère de 
l'homme qu'elle clioisit. Il arriva au camp du 
ducde Normandie, lui fut présenté, et lui ex- 
posa son message dans des termes qu'il crut 
de nature ù convaincre Guillaume que la 
ville de Londres n'en étoit pas réduite it im- 
plorer sa merci. Guillaume entendit avec 
bienveillance le discours de l'envoyé, parut 
satisfait de ses offres , el , ù son tour , lui ex- 
pliqua ses droiu sur l'Angleterre avec une 
appai^nce de conviction et sur le ion de la 
familiarité , sans cependant laisser entrevoir 
qu'il acvept;U ou acxordât des conditions; 
puis il fît au négociateur ébloui des présents 
d'une grande valeur. Le Saxon enchanté re- 
vint à Londres sans avoir même réclamé des 
garanties , et il annonça paix et sAreté â tous, 
si l'on consentoit à ouvrir au duc le^ portes 
de la ville et à lui prêter serment. Il parla 
tant de sa sagesse, de sa libéralité, de ses 
vertus , que le peuple passa d'une extrême 
consternaiiunù la confiance la plus outrée. 
Le jeune Edgar n'avoit plus d'armée, ni de 
communication extérieure; il se sentoil inca- 
pable de maîtriser les dispositions marquées 
de la bourgeoisie; «on gouvernement paru 
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donc se dissoudre de lui-môme ; C't par un beau 
jour, le roi Edgar, l'arclicvériue primat Sti- 
(pnd, Alfred ou KIdred, arclievr'(|iic d'York, 
les l'vikjues tla Won^e^ier et de Iloroford, les 
comU» Edwin et Morcar, avec une partie de 
la noblesse) et une dé|)utation des liahiiants 
de I^ndres, arrivèrent tous ensemble, amis 
ou ennemis, prétendants ou non , du nord et 
du midi, au camp de Ikrkliamstead , prêtè- 
rent serment de fid<'lité au ron(|uérant , lui 
livrèrent des oiages, lui offrirent la couronne 
et reçurent en retour la simple promesse 
qu'il leur seroit doux et clément. On nesau- 
Foit peitire plus délibérément un royaume ni 
se résoudre avec plus d*aménité a subir le 
Joug de l'étranger ; jamais, aussi, démarche 
inconsidérée ne fut plus cruellement punie. 
Cette grande leçon de l'histoire devroit être 
écrite en caractères de sang; mais il paroît 
que la leçon singulière qu'elle donna ne fut 
pas comprise des cx)ntemporains; et de nos 
jours, il est de mode, comme on sait, de mé- 
priser la logi<|ue de l'histoire. 

Guillaume, au comble de ses vœux, ju- 
gea qu'il lui seroit utile de jouer la modestie, 
et lors(|ue E<lgar, pauvre roi dctrùné, vint 
lui déclarer qu'il ne connoissoit personne 
d'aussi digne <|ue lui de tenir les rênes du 
gouvernement sous le titre du roi des An- 
glois, le duc de Normandie affecta de d('li- 
Itérer, déitlara qu'il c'toit peu soucieux d'oc- 
cu|Hîr un ran{; «pii devoit séparer sa fortune 
et sa personne de celles de ses com|)agnons 
d'armes; qu'il avoit à consulter d'autres in- 
térêts que les siens , et qu'il étoit convena- 
ble <|u'il obtînt à la fois le consentement des 
barons normands et celui de la nation an- 
gloise , dont une |>artie seulement étoit sou- 
mise à ses ai*mes. Ce discours se tenoit de- 
vant kîs capitaines de l'armée d'invasion , 
et beaucoup d'entre eux peut-être eussent 
admis ces scrupules liy|)ocrites, si Icviœmte 
fie Thuuars, d'autres disent Aymar d'Aqui- 
taine, n'oiU okscrvo que c'étoit aussi par 
trop de mode^iio; que des soldats dévoient 
(Uivoir se iltsider s;uis kikmcer, et «[ue des 
délais inutiles dcvenoieut nécessaiivment 
dangereux, liuillaume accepta donc formel- 



lement la couronne qu'on lui ofiroit et dé- 
clara qu'il se feroitsacrer aux fêtes de Noël, 
alors prochaines. 

Le duc de Normandie n'étoit pas encore 
entré dans la ville de Londres, et Ht choix de 
l'abbaye de West-3Iinster ou le monastère de 
l'ouest, pour l'accomplissement de la cérémo- 
nie. Mais comme il ne voyoit dans les Angio- 
Saxons que des barbares que ses compa- 
gnons traitoient avec une rigueur inusitée, eC 
qu'il savoit (|ue la population de Londres 
étoit nombreuse, brave et turbulente, il fit 
entourer de défenses, ou forts en bois, la 
maison qu'il devoit habiter; il commanda 
qu'une division de son armée stationnât aux 
environs , et il ne se rendit au monastère 
qu'à travers deux haies de ses soldats. Quel- 
ques chefs anglo-saxons l'attendoient dans 
l'église en affichant une joie et une fermeté 
qu'ils éloient loin d'avoir; les comtes, les ba- 
rons, les chevaliers normands formèrent 
l'escorte particulière de l'aspirant à la 
rovauté, au nombre de deux cent soixante. 

Le droit de sacrer le nouveau roi étoit d& 
à Stigand comme archevêcjue deCanterbury, 
primat d'Angleterre; mais Guillaume, qui 
craignoit son influence , se rap])eh que ce 
prélat n'avoit obtenu le pailium que de l'an- 
tipape Benoît IX, et déclara qu'il entendoit 
être sacré par un prélat qui n'eût encouru 
aucune censure de l'Église; il désigna donc 
l'archevêque d'York pour cette cérémonie. 
C'est ainsi, du moins , que s'expliquent les 
écrivains dont lesvstèmeest de blâmer toutes 
les actions des hommes qui ont eu des dis- 
cussions avec la cour de Rome; d'autres di- 
sent que ce fut Stigand lui-même qui, bien 
qu'il eût reconnu l'autorité de Guillaume, 
refusa de faire roi un prince couvert du sang 
de ses concitoyens et usur|)ateur des droits 
delà race saxonne, et d'appeler sur lui les 
bénciliotions du ciel. L'aix'hevêque d'York, 
I)ar prudence ou conviction, accepta la mis- 
sion qui lui étoit délégui*e , et la cérémonie 
connnonç:). L'évêque de Coutances, d'une 
part , s'exprimant en langue françoise , et 
rarchevê«]ue d'York de lauire , parlant aux 
Anglo-Saxons dans leur idiome , demandé- 
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rent aux assistants s'ils vouloient reconnoilre 
poar roi le duc de Normandie; des accla- 
mations bruyantes répondirent aux deux 
prélats; mais comme si Ton en eûl donné le 
signal , les cavaliers normands qui gardoient 
rextérieur, mirent le feu aux maisons voi- 
sines. 11 e^t probable qu'ils avoient pris le 
bruit de Féglise pour Tannonce d'un évcne- 
ment sinisti e. Aux cris de terreur que Ton 
entendit, les Normands et les Saxons qui 
remplissoient Westminster se haièrent de 
sortir, les uns pour sauver leurs habitations 
et leurs familles, les autres pour profiler du 
tuDulte et commencer le pillage de Londres. 
Le duc, Farchevôque et quelques prêtres 
tremblants restèrent seuls dans l'église, et la 
oérémonie s'acheva, [)our ainsi dire, clandes- 
tinement. Le duc Guillaume, saisi lui-même 
ivfn efFroi subit , prononça le serment d*u- 
nge et promit de gouverner et de traiter le 
peuple anglo-saxon avec autant d'équité , de 
douceur et de bienveillance qu'avoit pu le 
bke le meilleur de ses prédécesseurs. On 
< verra comment il s'acquitta de cette parole 
ioleonelle. 

L'histoire ne dit pas de quelle façon fut 
tpaisée Témeute fortuite ou préparée quive- 
Boit d'interrompre la cérémonie du couron- 
Bement d'une manière si funeste; mais dès le 
Béffle jour, Guillaume-le-Conquérant fit jeter 
es prison les nobles otages qu'il avoit reçus, 
inposa sur la ville de Londres une énorme 
CfMtribution de guerre ; et pour enseigner aux 
bbitants de celte ville le peu de cas qu'il fïii- 
toit de leurs démonstrations de dévouement 
tt de leurs serments de fidélité , il se retira 
à sept milles de Londres dans un lieu nommé 
Barking, où il commença à recevoir indis- 
tinctement les chefs normands et les thanes 
aogiois, qui vinrent former sa cour. 11 s'y 
occupa sérieusement d'administration, disent 
les louangeurs, engagea ses barons à ne point 
opprimer les indigènes dans la crainte d'ex- 
dter des soulèvements impossibles peut être 
à apaiser, soumit ses soldats à des règle- 
ments , défendit la fréquentation des taver- 
nes, et prononça par ses ordonnances des 
châtiments exemplaires contre tous ceux rfui 



attenteroient à l'honneur des femmes, ou se 
rendroient coupables de vols et de violences. 
Il créa dos magistrats spt*ciaux pour faire res- 
pecter ses décrets, et parut vouloir se con- 
cilier l'affection des Anglois ou vaincre leur 
animosité. 11 prodigua les plus grandes mar- 
ques d'intérêt à l'itheling Edgar, le combla 
de distinctions et d'honneurs, lui offrit son 
amitié et lui fit présent de magnifiques pro- 
priétés. Il confirma les anciens privilèges de 
la ville de Londres, et lui en accorda de nou- 
veaux , défendit à ses exacteurs de lever au- 
cune contribution non aulorisée par lui , et 
leur prescrivit une extrême modération dans 
l'exercice de leurs fonctions , protégea le 
commerce , fît poursuivre les bandes de bri- 
gands qui infesloient le pays et ordonna 
qu'elles fussent anéanties , rendit toute sû- 
reté aux grandes routes, favorisa la liberté 
des ports et des marchés, remit aux thanes 
anglois qui se vouèrent à son service leurs 
biens et leurs dignités qu'il accrut même 
en beaucoup de circonstances; et, permettant 
à tous un libre accès près de sa personne, il 
déploya une affabilité et une complaisance 
cjui lui valurent l'affection et Testime de ses 
nouveaux sujets. La splendeur de sa cour et 
la majesté de sa personne ne contribuèrent 
pas peu à captiver une admiration que ne 
purent lui refuser les gens les plus sages. 

C'est ainsi que la plupart des historiens 
anciens et modernes nous parlent de Guil- 
laume-le-Conquérant,etnous sommes affligés 
de n'y voir qu'une honteuse adulation. Tou- 
tes ces prétendues vertus, toutes ces dé- 
monstrations de confiance, toutes ces flatte- 
ries extérieures n'empêchoienl pas le nouveau 
roi de prendre de nombreuses précautions 
pour se maintenir sur le trône par le droit 
de l'épée. Il désarma les citoyens de Lon- 
dres , ainsi que ceux des principales villes du 
royaume , bâtit des forteresses sur les points 
qui commandoient ces cités, ou répara celles 
qui exisloient et n'en confia la garde qu'à des 
soldats normands ; il plaça des garnisons à 
lui dans les villes , les villages et les ports , 
et s'occupa spécialement des moyens de ré- 
compenser les guerriers qui l'avoient aidé 
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dans sa con(|uétc. Alind'y parvenir, il com- 
menta l'acte de spoliation le plus étrange et 
le plus injuste <|ui jamais ail été conçu. 

Des commissaires qu'il institua parcou- 
rurent ia contrée occupée par ses armes , 
dressîml l'inventaire exact des [)ropriétés de 
toute nature , soit <|u'elles appartinssent a 
l'état ou à des particuliers, eu les enregis- 
trant dans le plus grand détail. Un preuoit 
les noms de tuus les Aiiglois (jui avoient dû 
se rendre sous les dr;ipe;iux de Uarold, et 
on les réparlissoit en trois classes, V les 
morts ; â" les blessés, fuyards ou prisonniers ; 
r>* ceux qui ne s'étoient pas ])résentés à l'ar- 
mée. Celte opération terminée, tous les 
biens qui leurappartenoient, terres, rentes, 
dîmes, revenus de toute espèce, troupeaux, 
meubles et marcliandises , lurent saisis; et 
d'abonl, on déshérita pour toujours les en- 
fants et parents des Angloisqui avoient péri ; 
on laissa la vie aux individus de la seconde 
catégorie ; mais c^etie foveur étoit si grande 
c|u*aKn (|ue la clémence ne dégénérât pas en 
faiblesse , on les déclara dépossédés sans re- 
tour ; quant à la troisième , les hommes qui 
la composoient et «pii n'avoicnt pas pris les 
armes, ])erdirent ainsi toutes leurs proprié- 
tés; maison leur promit qu'après de longues 
années de dévouement à la nouvelle dynastie, 
leurs enfants ou |)etits-enfiants pourroient, 
|)eut-ètre, reawoir de la gr;itiiude royale une 
{H)rtiou des biens dont Théritage leur étoit 
enlevé. Telle fut l'ét|uité du lils bâtard de 
Uoltert-le-Diable. 

Le prinluii de cette spoliation fut immense. 
I^ iH>i s enqvara d'abord pour lui-même du 
tn'sor de llarold qui étoit consiilerable ; il 
prit encore l'or et l'argent , ainsi que le^ 
joyaux que possédoient les églises et les cou- 
vents, et il se Kl ap]H>i*ler tout ce que les 
marchands avoient de plus précieux et de 
plus rare. Il donna des \ases, des croix, 
d(\s ornements d'or aux églises, et aux monas- 
lèrrH d(* Mormnudio (|ui avoient adressé 
des prières au Ciel pour le succès ilo son 
expédition , et il envoya au pape les plus ri- 
cht'H pr4*senis, en lui oflrant l'ctendaiil cod- 
ipiii Hur llarold à la l^iaiile d'IIastings. 



Vint ensuite le partage du territoire angioîs 
et des i)ersonnes mêmes. Guillaume , pour 
tenir sa |)arole aux barons et chevaliers de 
son expédition, leur concéda non-seulement 
des domaines et manoirs, mais des chàteaux- 
forts, des bourgs et des cités. Des femmes 
de la plus haute extraction, des veuves de 
Saxons morts sur le champ de bataille et 
héritières de grands biens, furent mariées, 
sans égard pour leur volonté , aux oompBh 
gnons de Guillaume qui avoient stipulé dans 
leurs engagements qu'ils entendoieut ëponser 
des princesses. On paya de fortes sommes 
d'argent ù ceux qui ne vouloient d'autre 
prix de leurs services. £n plusieurs lieux on 
se partagea les maisons; dans certaines vil- 
les on se distribua les habitants eux-mémei, 
et Guillaume reçut, comme les autres guer- 
riers , des bourgeois qui devenoient sa pro- 
priété et qui lui payoient annuellement une 
rente déterminée. Les détails de celte spolia- 
tion sont effrayans et portent dans l'aroe m 
sentiment profond d'horreur et de haàt 
pour les conquérants et l'esprit de conquête. 
Un seul normand eut pour sa part un cU- 
teau-fort, vingt maisons de la ville et cot 
cinquante-neuf manoirs entourés de terra 
en culture; un auti*e, à lui seul, dépossëdi 
trente propriétaires saxons, et ceux-ci <fe- 
vinrenl serfs de corps, attachés à la glèbede 
leur champ. Les Anglois qui essayoient de 
défendre l'honneur de leurs filles on le pM 
nécessaire a leur existence, étoient peadM 
comme rebelles. Les biens du monastère de 
Hida , dont l'abbé avoii péri à Senbc aiec 
ses douze moines , formèrent par dérision 
douze fiefs dechevaliers et un fief debaron;et 
une jeune fille normande du nom d'AddiM, 
qui avoii suivi l'armée dont elle amosoit In 
chefs par ses jongleries^ reçut pour réeiMr 
p^n^e un fief (le comte. Selon d'anaenschro- 
niqueurs, enfin, les Nornoands, éblonis de 
leur fortune subite et de leur puissance iosl- 
lenduese permirent tous les crimes: ils Teni- 
reni le sang au hasard, réduisirent nnefbde 
de familles à la plus extrême misère* diipo- 
sèi-enl à leur fantaisie des plus nobles filhs 
qu'ils abandonnèrent ensuite au valeuiTar- 
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mëe dont elles devinrent te jouet infirme, i 

Ainsi tous les maux , toutes les douleui's i 

tombèrent i la fois sur la nation saxonne, qui | 

D'ivoil pas su résister ii une |>oignëe d'aven- { 

turicrs.On ne peut se détendre d'une vive in- ' 
dignation contre les hisluriens inoilerne» qui 

n'ont pas honte de dire que ces ariunge- i 
ments furent conduits selon lei> renies de b 

justice, et qu'aucun aofjlois ne put faisoniia- . 
bleoient se plaindre d'avoir été dépouillé 
pour enrichir un normand. Celui dont t:es 

paroles sont spck:ialement exti'aites )>ouvoit ' 
^éclairer en parcourant le DomenUitj-boob, 

OB le livre cadastral de la conquête; maisconi- ! 

naît blâmer les résultats d'une expédition '< 
qiproavée par le pape? 

On imaginei-a diflicileinent quel fut l'or- 
pwil df s Koriiiands si rapidement enricliîs. 

Les plus pauvres chevaliers étaient devenus ! 

de hauts barons ou d(?s comtes; des varlets, ' 

dtsécuyers, desimpies porte-lances étoient '■ 
pMikhommes, riches propriétaires ; les tis- 

Mnmdsde la Flandre, les nourrisseurs de | 

bmifo de la Normandie, cliangërent d'état et ; 

dninrent des nohles de considération. Ce- ' 

pntdant les formes féodales prévalurent en- \ 
ta eux , et les conquérants restèrent vassaux 

Iduns des autres et liés par les serment» , 

luêrieurs, quel que fût le changement du : 

bir position sociale. On attribue ii celte ; 
nioB b discipline qui se maintint constam- 
Mil dans l'armée des envahisseurs et qui 
hit par consolider leur domination. 

L'Angleterre n'étoil point entièrement con- 
quise, et si\ mois ne s' étoient pas écoulés de- , 
poil la bataille de Senlac , Iors(]ue Cuillaume ; 
MDifesta l'intention de partir pour la Nor- < 
■udie. L'hiiloire ne dit pas quel fut le ; 
noiif d'une détermination qui semble in- i 
_. tapestive. On prétend que le nouveau roi , 
\ ealralné par une vaine gloriole , ctoit pressé ' 
d'aller jouir de son triomphe dans son [>ays i 
■liai, montrer à ses anciens sujets comment \ 
ïlavoit récompensé les hujomes qui avoienl j 
m confiance en sa fortune , et recevoir des i 
et des félicitations; on assure que ; 
vovage n'étoit conçu que dansle but d'à- I 
lerlaruinecomplùtedet Anglois, attendu < 
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qu'il avoit remarqué qu'en sa présence ses 
agents ne donnoient au peuple conquis auctin 
prétexte de révolte, mais qu'il pensoit qu'en 
son absence les exactions par eux commises 
entraincroient sansdoute quelques indigènes 
ii prendre les armes, et qu'il pourroil en- 
suite satisfaire sa cupidité et celle de ses ba- 
rons avec une sorte dcjustice, en paraissant 
punir la rébellion ; on raconte encore que, 
dans l'intention d'achever sa conquête et de 
marcher vers les provinces du nord et de 
l'ouest, son esprit de prévoyance lui avoit 
suggéré la pensée de mettre à l'abri de toute 
surprise les richesses immenses qu'il avoit 
réunies , et qu'elles ne pouvuicnt se trouver 
plus en sûreté que dans son («ays. S'il y a du 
vra: dans ces assertions, la plupart nous sem- 
blent cependant trop futiles pour avoir lug- 




Sceau de t'abbé ila monaitèro de SaInt-AugutliD (I). 

géré un voyage dont les suites pouvoîent de- 
venir funestes. Quoi qu'il en soit, Guillaume, 
aumoisde mars (I0()7), nomma Fitz-Osbern, 
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le fils de son scntchal Osbcrn , gouverneur 
des diûleaux (|u*ilavoit fail dever à Barking 
et à Windiesler, et le cn'a vice-rui , ainsi 
que son frère utérin Eudes ou Odo, évéque 
de Baveux, et leur adjoignit, connue couseils, 
des Normands de haute naissance, Hugues 
de Grenteniesnil , Guillaume de Varenne, 
Hugues Monlioriet Gaultier Gilïard. il passa 
son armée en revue à llomnev, distribua 
des pnisents , et , accompagné de Tellieling 
Edgar, de rarcbevèque de Cant(;rbury, Sli- 
gand , des comtes Edwin cl 3Iorcar , d*E- 
gelnotli, abbé de Saint-Augustin, de Fri- 
thrik, abbé de Saint- Albans, de Waltlieuf 
comte de INorihauipton et d'une Ibule de 
thanes et de prélats de la [»!us haute distinc- 
tion qui sembloient Ibrnier sa cour, mais 
qui n'etoient en realité ([ue des otages (|ui 
répondoieutde la (idehié des grandes famil- 
les angloises , il s*embar(|uasur des vaisseaux 
maguifiquemenl pavoisi s. La Normandie le 
reçut avec enthousiasme et Ton accourut de 
toutes les provinces de la France pour l'ad- 
mirer, ainsi que les seigneurs étrangers qui 
Tentouroient. On remarqua leurs riches vê- 
tements de soie, leurs chevelures flottantes, 
les broderies en or dont ils se paroient. 
Guillaume, afin de satisfaire la curiosité pu- 
blique , fit exposer aux regards de tous les 
vases cisidés d*or et d'argent qui prove- 
noient du pillage de FAnglelerre, un des 
présents qu'il avoit ri^us ù son couroime- 
ment; et comme tous les monastères et le 
dergé fie toutes les villes normandes a voient 
député vers lui pour le féliciter, il iitainsi éta- 
ler miu s hs v(Mix d(».s curieux éblouis, Tor 
lît l'argent monnoyé, les liiï^fols d'argent el 
d'or, h'S ostensoirs, les croix, les chande- 
liers, !'*■» enci-nsoii's d'or et d'argent , les bi- j 
joiix , h'S piernTÎes, les étoffes superbes 1 
dont il gratilia les autels , les moines, les ! 
prêtres, les abijayes et les couvents. Les j 
Anglais eux-mêmes cpie l'on ti»auioit irioni- i 
ph.ileinent |)arurent partager lajoiepopu- | 
laire <-! se réjouir do leur abaissement et île. 
uf.iin d<' leur patrie. 

T.'in'lîs q"'* '•' Normandie étoit en fêtes, 
Mijr iU"^ Tr Ih'Mii! se chaiitoieut dans toutes 



les églises , ({ue les campagnes retenlissoient 
du son des cloches, et que les dépouilles des 
malheureux Anglo-Saxons se répartissoient 
parmi les nobles , les bourgeois et les 
paysans , le peuple en Angleterre gcmissuit 
sous le |x>ids des vexations, des outrages 
d'une tyrannie sans bornes. L'évéfiuc de 
Biiyeux , guerrier aussi redoutéqueaicdiaot 
ecclésiastique, s*occupoit spécialement des 
moyens d'acquérir des richesses, et Filz* 
Osbern , dont on van loi t le courage à la 
guerre et la sagesse dans les conseils, se glo- 
riiioit lui-même du titre d^orgueîl des Nor- 
mands el de fléau des Anglois. On pilloît les 
maisons , on ravi^soit les femmes ; les cheb 
militaires et le^ soldats alloieui vivre à dis- 
crétion chez les propriétaires , et massa- 
croienl sans pitié tous ceux qui essayoieotde 
soustraire quchpies eflels à leur rapacité. 
Eudes et le fils d'Osbern refusoient d'éoou* 
ter les plaintes des opprûnés ou punissoicDt 
même les gémissements qui ])arvenoieDt à 
leurs oreilles , et pai oissoient désirer qu'in 
peuple qu'ils méprisoient parce qu'il s'âoit 
trop facilement soumis au joug, vint i tôt- 
ter un soulèvement, afin d'avoir de nou- 
veaux motifs d'ordonner des confiscations et 
de satisfaire leur cupidité. 

Ce furent les habitants de la côte de ïfA 
qui les premiers manill'stèrent leur indigtt- 
tion. La ville de Kent, poussée au désespoir» 
députa vers Eustache, comte de Boulogne, 
ennemi personnel de Gtiillaumc. Ce conte 
pi omit aux conspirateurs de les aider i 
s*emparer de la ville <le Douvres, et, en effet, 
il traversa le canal avec quelques troupes, 
durant une nuit obscure : réunies aux ouoi- 
pagnies insurgées , les colonnes boulonnoi- 
ses , informées de l'absence d'une partie de 
la garnison normande, attatiuèrent le châ- 
teau avec assez de vigueur, mais furent re- 
çues avec encore plus d'énergie. De ce mo- 
ment elles s'effrayèrent, et semblèrent pins 
disposées à la fuite qu'au combat. Le bruit de 
rapproche d'Eudes acheva de les remplir 
de terreur. Eustache de Boulogne, avec ses 
hommes d'armes, se retira en désordre vers 
ses vaisseaux ; poursuivi par les Normands, 
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• il perdit beaucoup de monde » et les insur- 
ges regagnèrent comme ils purent leurs 
foyers. 

Dans les provinces de l'ouest , le fils d*E- 
dric-le-Sauvage , ou le Forestier, qui possé- 
doit une partie du comte de Hcreford , donné 
par Guillaume à Fitz-Osbern , ne se voyoit 
pas sans douleur prêt à devenir le vassal du 
Normand. Il refusa de reconnoître sa suze- 
raineté, prit les armes , s'entendit avec deux 
princes gallois , chassa les envahisseurs et 
pîUa leurs cantonnements jusqu'à la rivière 
de Lug. 

Les légers succès du fils d'Edric n'étoient 
pas d'une grande importance ; mais si les 
mesures des insurgés avoient été combinées 
avec quelque ensemble, peut-<itre eussent- 
elles facilement amené une délivrance com- 
plète. Beaucoup de villes closes n'avoient 
pas encore reconnu Guillaume; les détache- 
ments de l'armée usurpatrice parcouroient 
librement la campagne; mais ils pouvoient 
être coupés et partiellement détruits. Des 
contrées encore indépendantes envoyoient 
aux autres des messagers qui avoient mission 
de relever le courage abattu des amis de la 
patrie. Une conspiration générale se prépa- 
roit pour la délivrer des Normands , et, dans 
la fermentation générale, un riche lliane , 
nommé Coxo ou Copsi , sollicité par ses vas- 
saux de se mettre ù leur tête , afin de les 
aider à briser le joug des étrangers, et 
n'ayant pas voulu prendre parti contre Guil- 
laume^ fut tué à la porte d'une église dans 
laquelle il s'étoit réfugié et où l'on avoit mis 
lefeu pour le forcxT à sortir. Les Normands 
le pleurèrent et l'appelèrent le plus vertueux 
des hommes, tandis que les Anglois le vouè- 
rent à l'exécration de la postérité. 

Guillaume, informé de celte agitation par 
les messagers fré(iuents d'Eudes et de Fitz- 
Osbern , se hâta de revenir en Angleterre. 
Il partit de Dieppe en décembre (1007) , et 
d^ son arriv('e il remplaça tous les gouver- 
neurs des places fortes du Susscx par des 
hommes qu'il avoit amenés avec lui; mais il 
ne parut point à Londres en maître irrité, 
quoiqu'il eût déjà pris des résolutions sévè- 



res. C'éloit l'époque des grandes fêtes de 
Noël. Il reçut les ihanes et les prélats saxons 
comme des amis, les accabla de caresses et 
les étonna par son affabilité. Il accordoit 
toutes les demandes et promettoit justice à 
tous. Il ne lui fut pas difficile de les rendre 
dupes de ses artifices , et comme il vil qu'il 
n'avoil plus rien ù craindre de celte noblesse, 
il songea à se concilier l'esprit du peuple ; 
une proclamation annonça donc aux habi- 
tants de Londres, que le roi Guillaume vou- 
loit que ses peuples fussent gouvernés par 
les lois nationales, comme du temps du bon 
Edouard, que chaque fils héritât des biens de 
son père, et qu'aucun tort ne fût fait à un An- 
glois par un NormaïKL Ces belles paroles 
calmèrent l'effervescerice*^ populaire, et lui 
donnèrent assez d'influence sur les esprits 
pour qu'il pût sans danger quitter la capitale 
et tenter de subjuguer les comtés encore in- 
dépendants. 

Le conquérant marcha d'abord sur la ville 
d'Exeter, alors irès-forte et dans laquelle 
s'étoit retirée la mère de Harold, après la 
bataille de Senlac. Les ricliesses de cette 
princesse avoient payé les réparations des 
murailles et soldoient journellement des hom- 
mes d'armes venus des provinces galloises 
ou du Danemark. L'incendie des villages 
voisins annonça l'arrivée de Guillaume, qui 
fil demander aux citoyens le serment de fi- 
délité et l'admission d'une garnison nor- 
mande dans leur cilé. c Nous consentons, 
» rép<jndircnl-ils, à payer loyalement l'im- 
» pot <|uc nous donnions à nos anciens rois; 
» mais nous ne jurons point fidélité et nous 
1 sommes assez forts pour la défense de nos 
» murs. — Je veux des sujets, dit Guillaume, 
> et je dicte moi-m ' ^e des conditions. » Il fit 
alors avancer un gros détachement composé 
de Normands et d'Anglois. Les magistrats 
d'Exeter, avertis de cette disposition, vinrent 
implorer sa clémence, lui demander la paix 
et lui livrer des otages ; mais quand il se 
présenta aux portes de la ville, il les trouva 
fermées et vit sur les remparts une foule 
d'hommes qui le défioient. Dans sa colère , 
le conquérant ordonna d'amener sous leurs 
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yeux un de leurs otages et lui fit arracher 
les yeux. Après dix-huit jours desiége, Tar- 
luée normande avoit éprouvé de grandes 
pertes et peut-ôtre eût-elle été forcée de se 
retirer, si elle n*eût reçu des renforts. Les 
murailles avoient résisté aux travaux des mi- 
neurs, et tout portait à croire qu*Exeter 
se défendroit encore long-temps , quand les 
vheky séduits par les propositions secrètes de 
Guillaume» trompèrent les citoyens et ren- 
dirent la ville. On prétend qu'elle obtint une 
capitulation honorable ; mai3 il paroît cer- 
tain qu*il s*y commit d'horribles violences ; 
car un grand nombre de femmes s'enfuirent 
pour éviter la brutalité des Normands, se 
réfugièrent dans une petite île de la Severn, 
près de son embouchure , puis à Bath qui 
n'avoit pas encore reconnu Guillaume , s'em- 
barquèrent pour la Flandre et trouvèrent 
enfin un asile h Saint-Omer. Githa , mère de 
Ilarold, et d'autres femmes d'une haute ex- 
traction faisoient partie de ces fugitives. 

La ruine d*Exeier consommée, le roi Guil- 
laume marcha sur le comté de Cornwall, où 
s'étoient manifestés quelques troubles , et il 
punit rigoureusement les vieux Bretons , qui 
avoient fait alliance avec les Anglo-Saxons. 
Cette opération terminée , il revint à Win- 
chester, et s'occupa du couronnement de sa 
femme Mathilde, fille du comte de Flan- 
dres (10G8). On fit un grand établissement à 
la reine , et elle demanda spécialement les 
terres et la |)ersonne du comte saxon Brih- 
tric, qui jadis , à la cour do son père , avoit 
refusé de l'épouser. Elle le fit emprisonner 
dans une forteresse, où il mourut. 

La prospérité constante des armes de 
Guillaume et l'éclat dont brilloit sa cour 
n'empé(*hèrent pas les Anglois de s'aper- 
cevoir que l'état de paix dans lequel ils vi- 
voient n'étoitqu'ime tem|)orisaiion, et que 
Irur perle étoil junn». Leduc de Normandie, 
afin de s'attacher les puissants ct>mtes Ed- 
win et Morcar, avoil, à ré|KN|ue de son dé- 
h:in|uonionl, promis à Edwin la main de sa 
lillr ; nmis il est douteux que« devenu roi , il 
vùi un seul instant songi'ù raix\)mplis$ement 
de HO promosse. Il donna donc un refus po- 



sitif lorsque Edwin vint le prier de 
engagement. Le comte , suivi de se 
n'hésita pas un moment à prendre la 
se retira dans les provinces du no 
se joignit aux amis de la vieille Anj 
accompagné des vœux des pauvre 
prières du clergé anglo-saxon. La ] 
d'Edwin et de Morcar occasiona i 
vement général dans les esprits des I 
et des Norlhumbres ; beaucoup d'e 
coururent aux armes ; on se félk 
s'embrassoit , on avoit recouvré u 
pendance pour laquelle on soupiroî 
long-temps. La ville d'York se déda 
vcur de cette cause sacrée. L'insc 
gagna jusqu'aux limites de FÉcos 
chefs gallois, disoii-on, consacroieii 
leurs forces à la délivrance de rAo( 
On prépara des retranchements den 
lacs et des marais , et l'on s'assura d 
près du roi d'Ecosse, Malcolm-Ke 
chez lequel l'étheling Edgar, qui n' 
supporter les mépris de la cour < 
laume, venort de conduire sa mère A 
ses sœurs Marguerite et Christine, qi 
l'intention de ramener en Hongrie. I 
offrit des secours à Edgar et d 
la main de la princesse ftlargueri 
épousa. 

Le soulèvement de la Mercie et de 
thumbrie , et l'alliance des Écossoû 
Anglo-Saxons révoltés, netardèrei 
être sus de Guillaume. Ce prince con 
tout l'avantage de la célérité à la | 
et, comme son armée étoit toujour 
à marcher, il donna l'ordre de se 
sur-le-champ en campagne. Il 8*ai 
grandes journées et parut devant ( 
dont il fallut faire le siège. Tandis qn 
tovens de la ville s*amusoient à outr 
roi du haut de leurs fortes murailles, 
dats normands, habiles à la sape,e 
quoient une qui fit écrouler une pai 
fortifications et forma une brèche 
quelle entra l'armée de Guillaume, 
fut mis aux maisons , on massacra k 
tants sans distinction d'âge on de sexe, 
égorgea les religieux d« Sainte-Frkk 
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qui Rvoient pris les armes. Le roi niarclia i 
d'Oxford sur Lcycester, 'puis sur Derhy et 
sur Notlingliani. Un détruisit ou l'on brûla 
les maisons de ces villes, apiè^ cd avoir tué 
les babilanis. Le Normand Péveiel ou Pëve- 



ril, qui rendit de grands services dans celte 
ex|)édîlion et qui fut surnomme du Pic pai co 
qu'il établit ensuite sa demeure sur un ro- 
cber près de Derby, reçut en récompense 
quaranlG-huit maisons de marcliands, douze 
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degensdeguerre, liuitdecultivuteui-setcin- 
quante-cinq manoirs d'un grand revenu. 
UaxAa éprouva les mêmes malheurs que les 
dtte que nous venons de nommer, et l'armée 
«rmande atteignit enfin, près d'York, les 
Anglo-Saxons réunis aux Gallois. Ces mal- 
JKureui déployèrent en vain le plus grand 
coorage, ils furent vaincus, et les débris de 
leurs bataillons , qui s'éioicnt réfugiés dans 
In murs de la ville, y furent suivis prieurs 
eoaemis et massacrés avec les vieillards , les 
femmes et les enfants. Guilbume se hdia de 
fiire construire une citadelle dans la ville 
d'York, Les pauvres Saxons ii peine échap- 



pés â la mort se virent forcés de creuser des 
fo!is<is et de construire des tours , qui dé- 
voient les tenir constamment dans la servi- 
tude et servir de poste avancé aux conqué- 
rants. 

L'archevêque d'York EIdred, -celui qui 
avoit sacré le roi Guillaume, et qui depuis 
cette époque suivoit assidûment la cour, ren- 
tra dans sa métiopole, soil pour accomplir 
une cérémonie religieuse, suit pour veiller 
au sort de son troupeau et lâcher d'adoucir 
la rigueur des mesures qui le frappoient. 
Il envoya dans ses terres quelques-uns de 
ses serviteurs, afin de lui ramener du blë et 
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des provisions. Le gouverneur normand, qui 
les rencontra 9 s'informa du nom du proprié- 
taire de ces denrées, et quoiqu'on lui apprit 
qu'elles appartenaient ù rarcliev(^uc, il n'en 
donna pas moins l'ordre de les conduire dans 
ses propres celliers. Le prélat, qui jusqu'à 
ce moment avoit approuvé la conduite des 
envahisseurs, et dont aucune iniquité n'avoit 
soulevé l'indignation, fut atteint au fond de 
l'ame d'un outrage qui le concernoit. Il ou- 
blia sa prudence accoutumée, et, la crosse 
en main , revcHu de ses habits pontificaux , il 
se rendit au quartier du roi. Guillaume, selon 
l'usage, se leva pour lui donnef le baiser de 
paix ; mais EIdred, faisant un pas en arrière, 
lui dit dans sa colère: c Uoi Guillaume, toi 
» que le Dieu tout puissant nous envoya 
> quand il voulut punir l'Angleterre, toi qui 
» n'as pris la coui*onne qu'en traversant des 
» ruisseaux de sang, et que, nonobstant, j'ai 
» consacré, couronné et béni de mes propres 

• mains, je te maudis, toi et ta race, toi 

• persécuteur de l'Eglise de Dieu, toi l'op- 
» presseur tie ses ministres! * Guillaume, 
surpris de l'insolence du prêtre , se contint 
assez pour cacher tous les sentiments qui 
l'agitoient et |M)ur arrêter le mouvement de 
ses flatteurs , dont rc|)ée se levoit déjà sur le 
prélat courroucé; il se mit à rire, et parut 
mépristT des paroles proférées par un in- 
seusc^ EIdreil i*evint dans son palais sans 
renconti*er d'obstacle; mais Témotion qu'il 
avoit ii>i*ouvtH> et le regret d avoir perdu , 
dans un moment d'impatience, tous lesavan- 
ta{ves que se promettoit son ambition, lui 
donnèrent une fièvre artlonte dont il mourut 
après «|uelques mois de langueur. 

1^ prise d'York entraîna la soumission 
des comtes Edwin et Mon^r, que Guillaume 
n\iit avec une bienveillance simulée, en at- 
tentlant le moment île se venger. Tn puissant 
Norihumbre, nommé An*hil« eut également 
nxHuirs à la clémence du vainqueur, et lui 
livra son fils en otage. Le roi d* Ecosse « Mal- 
cttim, envova des amliassadeui-s au rc^i iVXn- 
gleterns lui demanda la paix et lui fit hom- 
mage pour le a)mté de Gumlierlaml. La 
tranquillité |Kirul se rétablir* et Guillaume 



profita de ce moment de répit pour fortifier 
les châteaux de Cambridge, Huntingdon, 
Notlingham, Warwick et Lincoln. 

La guerre, une guerre partielle, qui s'étei- 
gnoii dans un lieu pour se rallumer dans un 
autre, coniinuoit cependant ù ravager les 
campagnes, et l'agitation qui se manifestoit 
de toutes parts prolongeoit une lutte aussi 
fatigante pour les vainqueurs que désolante 
pour les vaincus. Les Normands commracè- 
rent à trouver qu'ils payoient trop cher les 
richesses qu'ils avoient acquises , et dont ils 
désiroient aller jouir paisiblement dans leur 
pays. Ils se faisoient adresser des messages 
par leurs femmes , les châtelaines de la Nor- 
mandie, qui leur dcmandoient si les terres an- 
gloises, et les dangers que l'on couroit pour 
les obtenir et les garder, avoient tant de 
charmes qu'ils en oubliassent leurs familles 
et les jeunes appas des belles de leur pays. 
Les murmures allèrent jusqu'au roi, qui s'en 
inquiéta fortement ; il les combattit en disant 
et faisant dire que les hommes qui sembloient 
redouter les efîets d'une vengeance patrioti- 
que ne pouvoient être que des lâches, puis- 
(|u'ils savoient qu'un seul Normand valoit 
vingt Anglois, et que leur conduite ne ten- 
doit a rien moins qu'à livrer leur prince à b 
merci des étrangers; expression singulière 
employée pour désigner les indigènes. II se 
vengea des femmes par des sarcasmes amers, 
en déclarant que ce n'étoient pas des maris 
qu'elles désiroient , mais des |)ères pour 
leurs enfants. Il annonça que toutes les ré- 
compenses qu*il avoit a donner n'étoient pas 
encoi*e distribuées, et qu'aussitôt que h 
conquête seroit achevée. For, l'argent, les 
terres, les serfs, ne manqueroient à aucun 
de ses compagnons. Il ouvrit ses trésors à 
de nouveaux aventuriers, et il ne tarda pas 
à en voir accourir un grand nombre à son 
service. Cependant plusieurs seigneurs nor^ 
mamls le quittèrent , et entre autres Hugues 
de Grantmesnil, comte de Norfolk, et Onfroy 
du TilleuL que les historiens anglois nom- 
ment Ilumphrey du Teliol, gouvemenr da 
fort do llastings. Tous les biens que Guil- 
laume leur avoit concises en ÀDgleierre fîi- 
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x>iifisquës, et ce prince , dont les vues 
\ et profondes s*etendoient sur Tavcnir, 
yant des difficultés plus grandes peut- 
]ue celles qu^il avoit rencontrées , se 
rét à repousser les attaques extérieures 
prévenir ou éteindre les rébellions de 
>uveaux sujets. 

:)is jeunes guerriers, fils de l'infortuné 
Idy s'étoient réfugiés en Irlande chez 

de Leinster, Dermot ; on les nomnioit 
nuy Edmond et Magnus. Dermot et 
res chefs irlandois les ayant reçus avec 
3, ils se flattèrent de Tespoir que s'ils 
):ent tenter une invasion en Angleterre, 
les Anglois fugitifs en Ecosse et dans le 

de Galles se réuniroient à eux, ou 
oins feroient des diversions utiles, et 
lenceroient les hostilités sur plusieurs 
s. Ils obtinrent de leurs protecteurs une 
ntaine de vaisseaux et une petite armée, 
laquelle ils descendirent a Fembouchure 
Lvon et allèrent mettre le siège devant 
ol. Us ne purent s'en emparer, et 
nièrent sur leurs navires, qui les con- 
rent dans le Sommet, puis dans les pro- 
s de Devon et de'Cornwall, où ils trou- 
it des adversaires dans les vieux Bretons 
es sous la bannière de Brian. Guillaume 
fa aussi pour les combattre un corps 
a[lois soumis, commandé en second par 
acien officier de la maison de Ilarold , 
né Eadnoth. Les chroniqueurs anglo- 
is prétendent que l'intention du roi avoit 
B les faire tuer, parce qu'il s'en méfioit; 
is semble à nous qu'une telle politique 
ité trop hasardeuse pour qu'elle entrât 
les combinaisons d'un chef aussi habile 
xuillaume. Eadnoth péril avec la plu- 
des Anglois qu'il avoil sous ses ordres, 
isurrection ne fut pas apaisée; mais les 
princes furent ensuite battus en diverses 
ions, et forcés de retourner en Irlande. 
Qsurgés de Dorset et de Sonierset curent 
ôl contre eux l'évéque de Goutances, 
lit une justice sommaire de tous les 
nés ((ue saisirent les troupes qu'il com- 
loit; il ne les faisoit pas meltre à mort, 
, par ses ordres, on les muliloil horrible- 



ment. Enfin, Guillaume arriva lui-m£me avec 
l'élite de ses guerriers; il détruisit dans un 
seul combat le principal corps d'armée de 
ses ennemis près de Stafford, s'empara de 
Shrewsbury, où leurs débris s'étoient re- 
tirés, et fit poursuivre avec tant d'ardeur 
tous ceux qui se sauvèrent dans les bois, sur 
les dunes et sur les montagnes, qu'en peu 
de temps le sud-ouest de l'Angleterre parut 
entièrement pacifié. 

Cette expédition terminée, Guillaume 
tourna ses regards vers le i)ord , qui n'avoit 
recouvré qu'une tranquillité apparente. Les 
Normands ne s'étoient pas avancés au-delà 
de la ville d'York, et leur situation étoit de- 
venue inquiétante. Sur tous les points cou- 
verts par des forêts, et ils étoient nombreux» 
se réunissoient des bandes d' Anglo-Saxons , 
qui, ne pouvant plus supporter la tyrannie 
des étrangers, abandonnoient les villes et 
les habitations agglomérées ou soHtaires, et 
se précipitoient sur les soldats normands ou 
sur les indigènes partisans des étrangers, 
quand ils pouvoient en espérer quelque suc- 
cès sans s'exposer à de trop grands dangers. 
Elles ne se soutenoient que par ce genre de 
pillage, et se rendoient redoutables aux dé- 
tachements isolés et même aux corps d'armée 
en marche, qu'elles harceloient sans cesse, 
se séparant ou se ralliant a volonté, et cer- 
taines d'échapper aux poursuites par la con- 
noissance particulière des chemins, des 
sentiersjet des gués, dans les vallées, les ma- 
rais, les montagnes et les bois. Guillaume» 
averti par ses commandants de l'état des 
choses, partit en hâte pour la ville d'York, 
et, comme il y arrivoit, il trouva que les gens 
môme de la ville, ligués avec les bandes de 
l'extérieur, faisoient le siège de la forteresse 
normande. Il les attaqua, les défit, tua tout 
ce qu'il put tuer et dispersa le reste. Il or- 
donna la construction de nouveaux ouvrages 
de défense, et prit la détermination de s'em- 
parer de Durham. Ce fut llobert de Comyn, 
Comines, ou Cumyn, qu'il chargea d'en 
prendre possession , et h cet effet il lui con- 
fia six ou sept cents chevaux. Robert reçut 
le titre de comte de Northumberland, et par* 
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vint à la vue de Durham (1009) , sans avoir 
éprouvé (le résistance ; mais sur la rive gau- 
che de la Tees, il rencontra Eghelwin, évo- 
que saxon de Durliara, qui l'engagea à ne 
pas se hasarder avec un si petit nombre 
d'hommes dans une ville dont les habitants 
avoient juré de conserver leur indépendance 
ou de périr, c Et qui oseroit donc m'alta- 
f quer? sécria Comyn; nul, je pense, ne le 
t tentera ! i Et il lit son entrée dans la ville, 
où il alla loger au palais épiscopal , laissant 
ses soldats s*emparcr à volonté des autres 
maisons, et massacrer quelques Anglo-Saxons 
par passe-temps. 31ais à peine la nuit fut-elle 
venue, qu'on aperçut des feux sur toutes les 
montagnes. A ce signal, les Saxons se réu- 
nirent, ils pénétrèrent dans les rues de Dur- 
ham au point du jour , et assaillirent les Nor- 
mands avec fureur. Ceux-ci n'étoient pas 
préparés au combat , ils étoient épuisés par 
les fatigues de la marche, ils neconnoissoient 
pas les détours des rues, ils tombèrent pres- 
<|ue sans résistance sous les coups de leurs 
ennemis. Une partie cependant se rallia dans 
la maison de l'évéque et s'y défendit quelque 
temps; mais les Saxons y mirent le feu, et 
elle fut brûlée avec tous les hommes qu'elle 
contenoit et le malheureux Comyn. Le bruit 
de cette vengeance frappa les Normands 
d'une terreur si grande, que les troupes 
nombreuses qui furent envoyées pour punir 
la révolte de Durham s'arrêtèrent spontané- 
ment à Northailerton, et refusèrent de passer 
outre. Les chroniqueurs attribuent la stupeur 
des Normands ù saint Cutlibert, qui proté- 
geoit alors les habitants de Durham. 

Depuis long-temps l'élheling Edgar, les 
fils de Ilarold et d'autres exilés saxons s'é- 
toient adressés au roi de Danemark afin d'en 
obtenir des secours. Les Northumbres joi- 
gnirent leurs solliciutions à celles des pro- 
scrits et rappelèrent aux Danois qu'ils étoient 
de même race qu'eux. Guillaume, de son 
vAUi , ne douta pas un instant que cette al- 
liance; ne vint compliquer sa position , et il 
f!nvoya des ambassadeurs avec des présents 
au roi Sweyn ou Sut^non , pour l'engager a 
la uciiiraliti^. Le roi de Danemark, sans s'ex- 



pliquer ouvertement, laissa continuer Farnuy 
ment qu'il avoit ordonné, et quand la flotte 
fut en état de prendre la mer, il coDiia le 
commandement de deux cents quarante na- 
vires ù son frère Osbiorn ou Sbern » et à ses 
fils Canute et Ilarold , ainsi qu'à son évéque 
Christian. Dans le courant de l'été de lOtiQ, 
l'escadre danoise se présenta successivement 
devant Douvres , Sandwich , Jpsvrich ec 
Norwich. La vigilance des Normands eiD- 
pécha le débarquement. Les vaisseaux 
remontèrent le Ilumber, où bientôt les rqoi- 
gnirent tous les chefs anglo-saxons mécon- 
tents de la domination de Guillaume, Té- 
theling Edgar, Merlsveyn , Cospatrick , Ar- 
chil, Waltheof fils de Siward, et une foule 
d'autres ; ils se portèrent en masse » remplis 
d'espoir et de joie, sur la ville d'York, dont 
ils assiégèrent les deux citadelles. Mallet, qiu 
conmiandoit ces places en chef, imagina de 
faire mettre le feu à quelques maisons voisi- 
nes, afin de mieux pourvoir à sa défense, 
et cette précaution devint la cause de a 
perte. Les flammes gagnèrent toute la ville, 
qui fut réduite en cendres ainsi que la ca- 
thédrale : les habitants désespérés se munt 
dans les rangs des assaillants , attaquèrent 
les deux citadelles le même jour, les em- 
portèrent de vive force et massacrèrent tonte 
la garnison qui montoit à plus de trois mille 
hommes. Cent chevaliers qui s'étoient réfo- 
giés dans un bois y furent brûlés sans phié, 
et les deux commandants seuls , Guillaume 
Mallet et Gilbert de Gand , reçurent la vie 
sous la promesse de payer une forte rançon. 
Edgard reprit le titre de roi et se fit recon- 
noitre dans toutes les contrées situées au nord 
de l'Angleterre , entre le Humber et h 
Tweed. 

On peut juger de la colère de GuiUumie 
quand il apprit ces événements. Il jura qn an- 
cun Northumbre n'échapperoit à sa ven- 
geance; mais comme l'hiver approcboit , il 
appela sa politique au secours de ses armes, 
et il essaya d'abord de séduire, par l'offre 
secrète d'une grande somme d'argent, le 
chef de la flotte danoise , Osbiorn , frire da 
roi de Danemark. Les chroniquenrs saxou 
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affirment qae le Danois ne fut pas insensible 
à rappftt de richesses qu*il pouvoit acquérir 
sans danger ; à partir de ce moment il cessa 
toute entreprise importante et ne tarda pas 
h retourner dans sa patrie, où son frère le 
disgracia. Cospatrick , effrayé sur les résul- 
tats probables de sa rébellion , traita aussi 
avec Guillaume; il en reçut le titre de comte 
de Northuniberland. Walthcof suivit son 
exemple et n'eut pas à se repentir de sa con- 
fiance dans la parole du roi. Hdric même se 
retira dans le pays de Galles , et demanda 
grâce au vainqueur. Ce fut alors que Guil- 
laume marcha sur York avec ses meilleures 
troupes, et vint combattre les insurgés qui 
se défendirent avec énergie et se tirent tuer 
par milliers sur leurs murailles ; mais entin, 
Edgar, réduit à prendre la fuite, s*embar- 
qua pour l'Ecosse oii Malcolui lui offrit en- 
core une fois un asile. 

La rébellion avoit exaspéré Guillaume, et 
il ne restait dans son cœur aucun sentiment 
«riiumanité. Il prit la résolution de mettre 
les Northumbres hors d'état de l'inquiéter à 
Favenir, en livrant à la mort tous les indigè- 
qu'on pourroit saisir, et en créant un dé- 
entre les provinces soumises et l'Ecosse. 
Son système d'extermination fut soumis à 
une sorte de régularité ; il divisa ses trou- 
pes en déiachements , et leur ordonna de 
marcher depuis le Ilumber jusqu'à la Tees , 
le Were et la Tyne, en massacrant les hom- 
mes, les femmes , les enfonts et les trou- 
peaux ; en détruisant et incendiant les mai- 
sons, les instruments de labourage, les 
approvisionnements en grains ou autres den- 
rées, en brûlant même les récoltes sur pied, 
afin que ce pys devînt totalement désert et 
que personne ne put désormais l'habiter. 
L'armée conquéi*antc traversa donc dans 
tous les sens un immense territoire, où il ne 
resta ni un village , ni un champ cultivé. On 
profiina les monastères^ on livra les églises 
aux flammes , tous les étros vivants tombè- 
rent sous la hache des assassins , les plus 
saints asiles furent violés , et les infortunés, 
malades ou blessés, qui y étoient réfugiés, ne 
trouvèrent aucune protection dans la puis- 



DE L'ANGLETERRE. 185 

sance'du Ciel, dont ils appeloient la ven- 
geance sur leurs bourreaux dans leurs der- 
niers moments. Plus de cent mille individus 
périrent victimes de cette horrible politique, 
et la misère et la faim en tuèrent un nombre 
au moins égal dans les forets , sur les ro- 
chers , au fond des cavernes, dont ils s'étoient 
fait une inutile retraite. La plaie profonde 
dont Guillaume frappa la nation angloise 
étoil encore saignante plus d'un siècle après 
sa mort. Pendant dix ans aucune portion de 
terre ne re^ul de culture entre York et Dur- 
ham , et la contrée ne parut couverte que de 
ruines et <le bètes fauves. De celte époque 
date la Kn de l'indépendance anglo-saxonne 
et l'affermissement de la jouissance nor- 
mande. 

La famine, qui méioit ses horreurs à celles 
de la guerre, ne borna pas ses ravages aux 
provinces du nord. Des contrées occupées 
par l'armée con(|uérante, elle s'étendit suc- 
cessivement sur toute l'Angleterre. Ceux que 
le glaive avoit épargnés périrent de faim 
après avoir dévoré les chevaux morts, et 
l'on trouvoit à la porte de leurs maisons leurs 
cadavres rongés des vers et privés de sépul- 
ture, parce (|u'il n'étoit resté personne pour 
les couvrir d'un peu de terre. Les Nor- 
mands vîvoient au contraire dans l'abondance 
ù l'aide des approvisionnements entassés 
dans les forteresses , et de ceux qu'ils tiroient 
d'outre-mer au prix de l'or arraché aux 
Saxons. Grand nombre de ceux-ci, flétris par 
la misère , oublièrent le rang qu'ils avoient 
ocx'upé dans une société détruite, et se ven- 
dirent eux et leurs familles en servitude 
perpétuelle , afin d'obtenir une part légère 
de ces sul>sistances dont les possesseurs 
usoient à leurs yeux avec profusion. 

Devenu, par la terreur, dominateur incon- 
testé et maître d'un peuple qui lui avoit 
donné des preuves si énergiques de sa haine, 
Guillaume régnoit delà Tweed, sur les fron- 
tières de rËcosse, au Cap Finistère ( Land's 
Knd)dans rc>céan Atlanliqne, et du détroit 
Galliqueù la mer d'Irlande (1070). Il n'exis^ 
toit plus de province indépendante , ni de 
masses d'hommes militairement organistes. 



tOlRE PlTTORESQi 



Des forieresses avoionl élé érigées sur lous 
les points oii il exisloit quelque aggloméra- 
Uon d'habitants. Les Normands, au besoin , 
y trouvoieot un asile, et c'est de là que par- 
toienl les ordres sanguinaires cl spoliateurs 
de la foule de petits tyrans qui les com- 
Diandoient. Guillaume résolut de réduire les 
resU's de la race anglo-saxonne ù un tel de- 
gré d'aliaissemenl qu'elle ne put désormais 
lui causer aucune inquiétude. La recherche 
(le la popularité n'enlruit plus dans ses vues, 
et il se mit à enrichir et à élever ses compa- 
\ trioles par tous les moyens qu'il put imagi- 
t lier, si bien qu'en peu de temps presqde 
1 toutes les propriétés territoriales , ainsi que 
I les fonctions militaires et civiles, et les digni- 
tés ecclésiastiques, appartinrent à des Nor- 
mands. Quelques débris de la population 
L saxonne , de celle qui avoit tout sacrifié pour 
[ défendre ses foyers, erroient encore dans les 
^es; mais les soldats u'avolcnt plus 




de chefs, et les chefsisolésnn pouvùentF^ 
joindre leurs soldais. Tous étoient vouât à U 
persécution, Les garnisons normande» le* 
chasNoient comme des animaux féroc«&.S6- 
Ion le caractère des commandants, les mal' 
heureux qui se laiasoient prendre étoicntoiil 
à mort uvec des recherches de tortoK* 
inouïes, ou jugés et cundaainéspar leurs pro- 
pres bourreaux qui proftssoient ainsi In fof^ 
mes de la justice, ou bien encore rédiûlsi 
l'esclavage , et charfjés de cultiver les tom 
de leur propre liéiitage au profil des «an- 
hisseui's. Beaucoup s'expatrièrent et allèmt ' 
étonner de leur épouvantable miBGi'e le Di* 
nemark , la Norwége , les provinces du nont 
de l'Allemagne, même Us contrées de l'Eu- 
rope orientale. Ou vit un corps de Saxon» i 
la solde des empereurs de Constantinople, 
milice qui se distingua par sa disciplîneeiiai 
fidélité au milieu du relâchement et dchi 
mauvaise foi des cohortes impériales. Ceux 
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qui ne voulurent point abandonner le sol de 
la patrie se réfugièrent dans les forêts, suivis 
de leurs vassaux, et déclarèrent à leurs 
cruels ennemis une guerre d*assassinat et de 
pillage. Ils ne faisoient qu*user d*une horri- 
ble représaille ; mais les chroni(|ueurs nor- 
mands les appellent des brigands, et préten- 
dent qu'ils n*étoient poussés que par leur 
scélératesse naturelle. Les récits populaires, 
les légendes , les ballades, monuments au- 
thentiques de Tesprit public à cette ('poque , 
les représentent , au contraire, commodes 
hommes vertueux, remplis de bravoure et de 
générosité. Les habitants qui, selon Texpres- 
sion du temps, cherchoient à conserver la 
paix du roi ou celle de l'Église, étoient écra< 
ses par les vexations des deux partis, pillés 
ou rançonnés par les hommes du désert , 
frappés par Tépée des gens d'outre-mer qui, 
ne se donnant pas la peine d'étudier l'idiome 
saxon , ne comprenoient ni l'excuse , ni 
la prière, et ne supposoient pas que ceux 
qu'ils nommoient des brutes eussent une 
âincelle de raison. La terreur seule régnoit 
sur ce malheureux pays. Les Anglo-Saxons 
qui s*étoient soumis, qui payoient tous les 
tributs , qui s'étoieot rachetés par les plus 
grands sacri6ces, qui, enfin, avoient donné 
des otages aux conquérants, n'osoient encore 
s*écarter de leurs maisons, llslesentouroient 
de fossés et de murs comme des forteresses, 
s*y munissoient d'armes de toute nature et 
s'y renfermoient soigneusement a la venue 
delà nuit, prononçant chaque soir en Ca- 
mille les formules de prières que les marhis 
adressoient à Dieu dans la tempête. 

Entre les rivières d'Ouse et de Wclland 
qui se jettent dans la mer du Nord, se 
trouvoient situés d'immenses marécages for- 
mes par de nombreux cours d'eaux, et sur 
les points les plus solides de ces vastes ma- 
rab, les monastères d'Ély, de Croyiand 
et de Thorney. Jadis ces lieux humides et 
fangeux, constamment couverts de brouil- 
lards, avoient servi de retraite à des déta- 
chements de Saxons vaincus et repoussés par 
les Danois. En 1069, des chefs dépossé- 
dés y pénétrèrent, s'y fixèrent, y ap|)elè- 
I. 



«85 

rent des amis , s'entourèrent de fortifica- 
tions ou retranchements en terres et bois, et 
nommèrent ce séjour, le camp du refuge. 
Des prêtres et des moines y accoururent ; 
on y vit arriver l'évêque Égelric, abbé de 
Lindisfarne, et Silitric, supérieur d'un mo- 
nastère situé dans le Devonshire , et ils fu- 
rent suivis de beaucoup d'autres dignitaires 
de l'Eglise saxonne. Les vieux chrétiens an- 
glois ne pouvoient supposer que la religion 
prêchée par des prêtres normands, fût 
exactement semblable à celle que profes- 
soient leurs ecclésiastiques, et, dans cette 
croyance, ils s'introduisoient en secret, et 
même ouvertement par la voie de la mer, 
dans une retraite où ils espéroient retrouver 
la parole divine , pure et dégagée de tout es- 
prit étranger. Quelques églises saxonnes y 
envoyèrent des débris de leurs trésors; des 
thanes déposèrent l'argent qu'ils avoient dé- 
robé à la rapacité des oppresseurs ou leurs 
effets précieux dans les couvents de Croy- 
iand et d'Ély, et cet argent eut pour desti- 
nation le service même de la cause nationale 
et le soulagement des familles angloises , 
dont les chefs périssoient dans les combats. 
Guillaume avoit trop d'intérêt à connoltrece 
qui se passoil dans ce camp de refuge pour 
l'ignorer long-temps. Des espions lui rap- 
portèrent que les prélats prêcîioient l'insou- 
mission à leurs nombreux auditeurs; ils les 
accusèrent de mener une vie désordonnée, 
et parlèrent des trésors réunis dans les égli- 
ses. Le roi parut d'abord dédaigner les ten- 
tatives des réfugiés comme manœuvres inu- 
tiles et qui ne pouvoient avoir aucun résul- 
tat ; mais il songea à s'emparer de l'argent 
et des monuments précieux déposés non-seu- 
lement dans les monastères de Croyiand , 
d'Ély et de Thorney, mais dans tous ceux de 
la Grande-Bretagne. 11 se rappela , ou il ap- 
prit, que par suite d'un vieil usage , les tré- 
sors des couvents contenoient des valeurs 
considérables mises en dépôt sous l'œil et la 
protection de Dieu , par les Anglo-Saxons 
qui voyageoient en Terre-Sainte ou (|ui fai- 
soient des pèlerinages ù Rome; que là aussi 

se plaçoient les sommes en litige , l'argent 
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(les mineurs et des orphelins y les dots des 
jeunes filles dans certains cas, les actes im- 
portants qui lioient entre eux les particu- 
liers , les ccdulcsdes marchands, et les char- 
tes de grûce et de justice que lui-même avoit 
accordées aux villes ou aux sei{;neurs, lors- 
cfu'il clicrchoit à se les attachei' par des pro- 
messes généreuses et des formes d*équité. 
Guillaume n*hésita pas à s'approprier ces ri- 
chesses et môme ces titres , dont il annula 
tous ceux qui le concernoient , et , vers la fin 
de rhiver de 1070, il consomma Tune des 
plus odieuses spoliations qui aient jamais été 
commises. Des commissaires furent chargés 
par ses ordres de faire des perquisitions 
dans tous les monastères de la Grande-Bre- 
tagne , et de se saisir de Fargenterie et des 
bijoux, des vases sacrés et des reliquaires , 
des ornements précieux et des litres de pro- 
priété ou actes d'immunité. Le roi préten- 
dit qu'il ialloit se venger de ses ennemis par 
tous les moyens, et que celui-là étoit aussi li- 
cite que de s'emparer après un combat des 
dép ouilles des vaincus. 

A cette époque arrivèrent en Angletert*e 
trois légats du pape Alexandre II, les car- 
dinaux Jean et Pierre, et l'évéque de Sion (1) 
Ermenfroy. Ce dernier croyoit connoître la 
contrée, parce qu'il étoit déjà venu à Lon- 
dres revêtu du même caractère, sous le 
règne d'Édouard-lc-Confesseur. Les chan- 
gements qu'il aperçut et dans la population 
et dans les mœurs ne laissèrent pas que de 
l'étonner; mais Guillaume, avec son adresse 
accoutumée, le combla de marques de fa- 
veur, et, paroissant honorer ce vieillard a 
régal de Dieu même, il résolut de faire servir 
cet incident, qu'il avoit d'ailleurs provoqué 
par ses demandes réitérées au saint-siége , 
à l'exécution de ses desseins politiques. Il 
donna des fêtes brillantes aux légats dans 
son château de Winchester, tandis que des 
milliers d'Anglois expiroient de faim , non 
loin des degrés du palais, et les cardinaux 

(I) M. \. 'Vhïcirxs (IniM sa Mlc histoiit* do la cou- 
qiiiMr, dit « IVv(H|iio ôv Sieuiii>« » maUllumo, Huhcrt- 
MUi vt M. \v fK)i'loiir LiiiKard s'aci'ordout à noiiimcr 
KrilUMiro), l'u^qiic di* Siwi. 



procédèrent à une nouvelle cérémonie de 
couronnement. 

Les envoyés du pape avoient reçu pour 
instruction d'opérer une réforme du clergé 
anglo-saxon , non pour rendre à ce corps sa 
dignité en le purgeant des hommes qui le 
déshonoroient par leurs mauvaises moHirs 
ou leur incapacité, mais dans le but d'éloi- 
gner les ecclésiastiques indigènes de toale 
fonction importante. Un concile, composé de 
prélats et d'abbés de race normande, fut con- 
voqué à Winchester, et les évéques saxcHis fu- 
rent sommés d'y comparoftre. L'archevêque 
de Canterbury , Stigand , fut le premier jugé. 
On l'accusa de plusieurs délits, de s'èire 
emparé du siège de Canterbury, da vivant 
même du titulaire, Robert, que le peuple 
avoit chassé; d'avoir possédé révéché de 
Worcester en même temps que rarchevèché 
de Canterbury, officié pontificalement avec 
le pallium abandonné par Robert, et accepté 
le sien de l'anti-pape Benoit IX. Le véritable 
délit de Stigand étoit, aux yeux de Guil- 
laume, son attachement pour le roi Harokl, 
et le refus qu'il avoit fait de couronner le 
duc de ^'ormandie. On déposa donc Stigand, 
et ses biens furent partagés entre le roi, la 
reine et l'évéque de Bayeux, frère utérin du 
monarque. Ce malheureux prélat, condamné 
à passer le reste de ses jours en prison, y 
fut traité, suivant la plupart des historiens, 
avec la plus grande rigueur ; mais il parvint 
a se sauver et ù gagner la terre hospita- 
lière de l'Ecosse. Beaucoup d'autres évé- 
ques ou abbés éprouvèrent le même sort, 
quoiqu'on n'eut aucun reproche canonique 
à leur faire, si ce n'est qu'ils étoient An- 
glois. L'évéque de Lincoln , celui de l'Est- 
Anglie, celui du Sussex furent enfermés 
dans une forteresse ; d'autres , qui avoient 
été mornes, rentrèrent forcément dans leurs 
anciens couvents. La proscription ne s'arrêta 
point aux personnages influents et aux grands 
dignitaires, elle descendit successivement 
aux emplois inférieurs de l'Église, et pas un 
ecclésiastique indigène neconser^-a une fonc- 
tion honorable ou lucrative. Le roi adopta * 
pour maxime constante que nulle personne 
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née en Angleterre ne seruil aple à posséder 
aucune clignitd cîvîIp, ecclésiastique ou mi- 
liiaire. L'e^étjuedeWorcesier.WuIslan, fut 
le seul (|ui trouva {jrùcc devant lui; il est 
vrai qu*il étoît lennemî de Sli^jand et doué 
du caractère le plus ol)S('r|uicux. 

Quels furent les successeuis des priHres 
dépossèdes de l'Angleterre? Pour lu ]>lu|)art 
d'avides clran{i^rs, des in(lj{renls décriés pour 
les mœurs dans leur pays , où ils ne pou- 
Toient vivre, dépourvus de tout miTllc, et 
qui ne durent leur pronioiion qu'à leur sou- 
plesse et aux recommandations des guerriers 
normands, (lui ne s'inquiéioient guère de 
leurs vertus, pourvu qu'ils les traitassent 
avec indulgence au tribunal de la pénitence. 
Les grands dignitaires cependant furent , en 
(rénci'al, clioisis parmi des hommes aussi 
recomniandables par leur conduite anté- 
rieure qje par leur savoir. 

Lanfranc, moine lombard, né ù Pavie, 



après y avoir professé le droit, étoit venu 
s'établir à AvrancLes, en Normandie, et il 
y avoit ouvert une école. Soit qu'elle nV'At 
]>as prospéré, soit par amour delà solitude, 
il avoit cessé ses cours et s'étoit retiré à 
l'abbaye du Bec. Guillaume, encore duc de 
Normandie, lui confia l'abbaye de Sainl- 
Ëtienne de Caen , sur la recommandation de 
l'abbé Ilerluin ; et ce fut sur lui que le mo- 
narque jeta les yeux pour le siège de Can- 
terbury. Il fit insinuer aux légats (|uc nul ne 
convenoit plus que Lanfranc à cet arclievC- 
clié, et lorsqu'il fut certain de l'asscntimenl 
des envoyés du )>ape , il convoiiua ses barons 
et procéda lui-même avec eux à une élection 
peu conforme aux anciens usages du clergé 
saxon , qui choisissoit lui-même ses prélats. 
l.anfranc, après avoir objecté sou ignorance 
des usages et de l'idiome du pays, prut 
céder aux sollicitations de la reine Matiiilde, 
et fut accueilli par les Normands comme un 
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imyoyi't di; Dinii, qui dcvoit réformer les 
iriaMiis œ^^o^l|llH^s dos An{;loi8. Peu de 
UfiTijis :i|iix*s, TlMMiias, chiipelain du roi, fut 
iiorririjô ^jrciievôquc d'York. Les deux prélats 
trouvèrent leurs ô(;lises dans l'état le plus 
déplorulile : Fincendie h*s avoit détruites; 
il n'exihtoit plus ni ornements, ni chartes, 
ni litres, ni privilèges ; les autels éloient en- 
terrés HouA les <l(H;oml)reM, et les Normands 
eux-ni(>nies étoienl si effrayés des dévasta- 
tions (|u'ils avoient cx>mmises, qu'ils n*osoient 
liabiter l(>s terres dont ils étoient devenus 
|K)ss(%HeurH, et (pi'aueun Saxon ni étranger 
nn voulut prendre ù ferme les biens de l'é- 
glise, soit \v\v terreur, soit par décourage- 
ment. Il sembloit que ces deux liommes re- 
niarquables , qu'à lM>n droit on pouvoit 
appeler I<\h lunn'ères du siècle , n'eussent 
d'autre mission aetuellt^ (pie de consacrer 
leurs efforts au rétablissement de la religion 
(*t à la restauration du culte; mais l'ingé- 
nicusc ambition, qui se déguise sous les 
apparences du devoir et de r«'quité, étoit en 
«Hix une iKissioli qui les rendit l'un et Taulre 
anients à la [KuirMiite du pouvoir et à l'ac- 
ert)issement de ivlui qui leur étoit confié. 
lM*mfi*aiu\ en si{pie dlnvestiture, avoit revu 
le propiT plliuin du pa|H'; et comme le but 
rtH^I de sa mission étoit , suivant la chi*oniqiie 
de dom licrvase ou Gervais, d'étouffer le 
|H'uple vaincu sous les embrassemenls du 
m^ne et de raulel. il pi^)|H)s;) au roiliuillaume 
«le ne rtH\mnt>itre eu Angleterre qu'un seul 
chef cHvlt siasiique. ixuume il n*e\isti>it qu'un 
souverain, afin de iHuiserver Funité de la 
nnaute |xir l'unité delà puissance religieuse. 
Il demandoit eu i\»nstHpienix* tpie Tarche- 
vtV^he d'York ne i\\i que stwudaire; que la 
primatie ap|\iriint au siège tie Canterbury, 
et tjue le titulaire seul tie celui-ci eût la pn^ 
iHY»î*li\e de s;icrcr U*s n^s. Il éViH]ua d'an- 
ciens actes euuuu^ île di\crs |\qH*s. et dt^ 
montra que la metr\)|H^le de Kent etoit la 
lille ainiv de la |>;quute dans la Graïuh^ 
l*iYi;Y.«e. Thomas ne m* ivndit |Hnui d*aU>r\l 
à di>s prétentions qui tendoitMil à le pri\er 
de S\>« iiuieivmlaïKv ivmim^ atvhevixpio. et 
somm.i >on «>^ll^j:tv de prwhîin^ U^ tiîrt*s 



sur lesquels il s'appuyoit. Lanfranc répondit 
qu'ils éloient en forme parfaite, etquilse 
feroit un plaisir de les communiqué, si par 
malheur ils n'avoient péri dans l'incendie de 
sa cathédrale. Thomas alors en appela di- 
rectement au pape; mais avant la dédsioD 
du saint-père, Guillaume trouva moyen de 
lui faire entendre que s'il persistoit à ne pas 
reconnoitre la primatie de l'archevéclié de 
Canterbury, lui et ses parents seroient bannis 
de rAngleteri*e. Thomas se tut et s'abaissa 
sous l'autorité de Lanfranc, qui devint le 
père de toutes les églises, selon les vain- 
queurs, ou leur tyi*au, selon les vaincus; 
qui plaça des Normands, des Lorrains» des 
Italiens, des François, et accueillit avec la- 
veur la nuée d'aventuriers qui fondit de toute 
la Gaule sur les biens de l'Eglise , acceptant 
des prélatures, des diaconats, des doyennés, 
persécutant les Saxons, et couvrant leur im- 
moralité de leur servile obéissance et de leur 
solennelle profession de fidélité. L'ardievè- 
que de Canterbury ne perdit pas en outre 
une occasion de rendre quelque splendeur à 
son siège métropolitain. Il parvint à récupé- 
rer une partie des propriétés que Guillaume 
avoit distribuées à ses adhérents , il en reçut 
d'autres en présent; il obtint du roi d'im- 
|K>rtantes concessions , sa cathédrale se re- 
leva de ses ruines, il répartï de nombreuses 
dévastations et fonda deux hôpitaux, l'un 
pour les lépreux et l'autre pour les incu- 
rables. 

Quoi(]ue les récits que nous venons de 
faii\^ aient sans doute bien éclairé nos lec- 
teurs sur les épi>uvantables résultais de la 
conquête normande et sur l'esprit d'avidité 
qui ivlora la plupart des actions des vain- 
queurs , nous leur devons quelques détails 
sur les mœurs du nouveau clergé. Il semble 
d'aprà^ les chroniqueurs, que la passion dn 
{;ain S(^ montra panni les ministres des au- 
tels traînes à ki suite des envahisseurs , plus 
ûpre encore, pics oïlieuse que parmi les sol- 
dits. Ces prêtres manioient aussi Tcpée ; mais 
K's (;ucrrit'rs au nKMns ne se servoient de la 
leur que centre des hommes armés , et les 
alU^ rv^'iTunils att>iuoiect dons les cou- 
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Tents des moines privés de moyens de dé- I 
fense et qui succomboient les mains jointes 
pour toute opposition à des exécutions mili- 
taires, c A moi , mes gens d'armes ! > s'é- 
\rioit un abbé, venu de Fécamp, nommé 
Taureau ouThorold, toutes les fois que ses 
religieux refusoicnt d*obéir ou présentoient 
des objections à ses décisions peu canoni- 
ques ; et il se servit si souvent de ses hom- 
mes d*armes que le bruit en vint à Guillaume 
qui l'envoya régir un monastère, près du 
camp de refuge des Saxons , poste fort dan- 
gereux y mais convenable pour un abbé qui 
aimoit tant la bataille. Les moines, délivrés de 
Tfaorold, tombèrent dans les mains d'un au- 
tre supérieur qui leur enleva jusqu'à leur 
dernier écu, afin, disoit-il, de paroitre ri- 
che aux yeux de ceux qui Tavoient vu pau- 
vre et d'honorer son couvent. Les évéques 
normands refusèrent pour la plupart d'ha- 
biter les anciens chefs-lieux de leur diocèses 
parce qu'ils les jugeoient trop peu peuplés 
et qu'il leur falloit des villes riches , qu'ils 
pussent facilement rançonner ; ils transpor- 
tèrent donc leur résidence dans les cités les 
plus populeuses, et c'est ainsi queSalisbury, 
Lincoln , Chester, Goventrv devinrent des 
villes épiscopales. On seroit quelquefois tenté 
de considérer comme des fables les traits 
honteux que nous ont conservés les contem- 
porains, s'ils n'étoient rapportés par des 
hommes recommandables et attestés par des 
monuments authentiques. Un prélat tuéf)ar 
une femme j^ laquelle il vouloit faire violence, 
Tévèque de Lichfield , Robert de Limoges , 
se porta un jour au monastère de Coventry, 
le pilla , en enleva les chevaux et les meu- 
bles, força les cassettes des moines, fit abat- 
tre leur maison et emporter les matériaux, 
qui servirent à lui construire un palais épis- 
oopal; la fonte et la vente des ornements d'or 
et d'argent payèrent son ameublement. G'cst 
ce môme Robert qui s'opposoit à ce que les 
clercs saxons prissent une nourriture trop 
substantielle ou s'adonnassent à la lecture de 
livres instructifs, de peur que le savoir d'une 
part et leur constitution physique de l'autre 
ne les élevassent au-dessus de leur évéque 



par trop d'érudition ou de force corporelle. 
Il y eut, toutefois, de nobles exceptions 
parmi lesquelles nous citerons avec intérêt 
le vénérable Guitmond , moine de la Groix 
Saint-Leufroy, en Normandie. Ge disciple 
de Lanfranc, connu par l'austérité de sa vie 
religieuse, reçut du roi l'invitation de traver- 
ser le détroit; et, comme il eut obéi, Guil- 
laume le sollicita d'accepter un évéché. Le 
moine répondit avec franchise : c Qu'il se 
croyoit incapable de remplir dignement 
les fonctions de chef religieux, dans un pays 
dont il ne connoissoit ni les mœurs ni le lan- 
gage, dont les familles avoient été déci- 
mées par l'épée et qui pleuroient encore 
leurs pères, leurs frères, leurs amis morts, 
emprisonnés , déshérités ou bannis. Pour- 
riez-vous partager avec moi qui ai juré 
mépris au monde pour l'amour du Ghrist , 
le prix du sang de tant d'hommes ravis 
par une guerre injuste? Offrir en sacri- 
fice à Dieu même le bien des pauvres , 
c'est immoler le fils en présence du père. 
Si les hasards de la guerre donnent des 
couronnes , ils ne sauroient imposer aux 
troupeaux chrétiens des chefs que leurs 
vœux n'appellent point. L'Angleterre est 
une proie brûlante à laquelle je craindrois 
de toucher. > Ge discours fut loin de plaire 
au conquérant; il n'en témoigna rien ; mais 
il fit exprimer sa pensée par ses barons, et 
Guitmond se hâta de rentrer au fond de son 
cloitre. Il garda le silence sur son entrevue 
avec le roi. Gependant, on sut bientôt qu'il 
avoit exalté les vertus saintes des religieux 
et nommé rapine l'envahissement de l'Angle- 
terre. Sa fermeté reçut de grandes louanges 
parmi le peuple ; sa réputation de sainteté 
s'en accrut, et Guillaume lui fit offrir l'arche- 
vêché de Rouen , dans l'espoir de le sé- 
duire; peut-être eût-il accepté celte dignité, 
s'il ne s'étoit aperçu qu'on ne cherchoit 
qu'une occasion pour le perdre ; il s'enfuit 
en Italie et mourut archevêque d'Aversa 
quelques années après. 

On ne sauroit vraiment se faire une idée 
des moyens qui furent mis en œuvre pour 
détruire Tesprit saxon dans cette malheu- 
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après quelques mois de séjour et de misère. 
Guillaume furieux, donna Tordre de détruire 
le monastère de Saint-AIban*s. Il en saisit les 
domaines et en fit arracher les forêts; mais 
Lanfranc sauva cette abbave , en l'obtenant 
pour un sien neveu , d'autres disent un fils ; 
celui-ci fit venir tous ses parents , gens sans 
éducation et de mœurs douteuses , et ils se 
partagèrent les offices et les biens attachés à 
ce pieux établissement. Stîgand et Tévéciue 
deDurham, Egchvin, informés en Ecosse 
que Tile d*ÉIy, dans le territoire du camp 
de refuge, étoit encore un lieu de réunion 
pour les partisans de Tindépendance anglo- 
saxonne , parvinrent a s*y faire transporter 
et y trouvèrent les comtes Edwin et3Iorcar. 
Le sort de ces deux beaux-frères de Harold, 
fut cruel ; Morcar, dupe pour la troisième 
fois des promesses de Guillaume, quitta le 
camp de refuge pour se rendre auprès de 
rusurf)ateur; mais à peine eut-il mis le pied 
hoi*s des impénétrables retranchements de 
Tile d*Ély» qu'il fut saisi et mis aux fers dans 
une forteresse. Edwin, dans le dessein de 
travaillera la délivrance de son frère, erra 
six mois en Ecosse et (kms le pays de Galles, 
où il rassembla les hommes et l'argent né- 
cessaire ù l'expédition qu'il projeioit ; mais, 
trahi par trois de ses anciens vassaux et 
vendu aux Normands , il fut attaqué par 
des forces supérieures près des côtes de la 
mer du IVord, dont il s'étoit rapproché dans 
l'espoir de s'embarquer. Un ruisseau , gon- 
flé par la flux de la marée , empêcha son 
passage ; il combattit avec un grand cou- 
rage, mais il tomba, et fut tué. Les traîtres 
lui coupèrent la tête, et portèrent à Guil- 
laume ce fotal présent. Le roi pleura, dit-on, 
sur un ennemi qui n'étoit plus à redouter, et 
paya le service des assassins par une sen- 
tence de bannissement. Plusieurs historiens 
ont donné des louanges au conquérant sur 
sa conduite en cotte ooi*asion : mais peut- 
être eussent-ils été plus avares d'éloges s'ils 
se fussent rappelé que le roi normand s*em- 
para«ur-leH*liamp tlo la personne de Lucy, 
suMir d'EcIwin et son héritière ; et (|u'il la li- 
vra, de sa pleine et redoutable volonté , elle 



et les biens immenses de la fomiUe d'AU^gar, 
à l'Angevin Ives-Taillebois, qui mura , forti- 
fia, crénela sa demeure deSpalding, et lit de 
cette forteresse un objet de terreur pour tout 
le voisinage. Taillebois vouloitque les Saxons 
ne lui parlassent qu'à genoux ; il les vexoit , 
les tourmentoit, les emprisonnoit, les tor- 
turoit, sans autremotif que le plaisir défaire 
du mal; il lançoit ses chiens sur leurs trou- 
peaux , les dispersoit dans les maréca- 
ges , les noyoit, les mutiloit et n'en exî- 
geoit pas moins des gens qu'il avoit ainsi 
ruinés les redevances et les services aux- 
quels ils étoient tenus. Il détestoit prin- 
cipalement les religieux saxons , et il lai- 
soit retomber le plus souvent sa rage mal- 
faisante sur une succursale de Tabbaye 
deCroyIand, peu éloignée de son manoir 
deSpalding, estropiant les chevaux des moi- 
nes, tuant leurs moutons, détruisant leur 
basse-cour, fi*appant leurs serviteurs et leur 
faisant tendre des pièges où ils se bri- 
soient les membres. Après une longue pa- 
tience , après avoir essayé d'adoucir Taille- 
bois par des présents , des offres , des sup- 
plications, ils prirent un jour leurs livres et 
leurs vases sacrés et retournèrent à Grov- 
land. Dès que Taillebois eut appris leur re- 
traite, il envoya chercher à Angers des moi- 
nes françois qui ne manquèrentj>as d'arriver 
sur sa parole , et il les mit en possession de 
la maison , des meubles et des domaines da 
couvent abondonné ; l'abbé de Groyland se 
plaignit en vain ; c*étoit un Anglois. La cour 
de Guillaume s'amusa beaucoup du strata- 
gème de Taillebois pour se procurer des 
moines de son pays , et sa conduite f u^ap- 
prouvée. 

A la même époque , un Saxon nommé Hé- 
reward, leva Fétendard de rindé[)endanoe 
dans les marais de Cambridge. Ce Hére- 
ward laissa un grand nom dans la mémoire 
du peuple anglois, et long-temps après sa 
mort des ballades transmettoient encore l'his- 
toire de ses exploits et de ses vertus aux gé- 
nérations enthousiastes. Hércward étoit au 
service du iH)mte de Flandre, où il avoit ac- 
quis la réputation d'un intrépide et gàié- 
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remt guerrier, lorsqu'il apprit que son père 
n'exîstoii plus, qu'ua Normand s'étoit em- 
paré de son hériuge, et que sa mère, réduite 




et broDiet ^lUeni (I). 



k la misère, subîssoit la feim et l'outrage dans 
les lieux mêmes où elle avoit le droit de corn- 



et) O* armurei sont cxtraitrs de la tapisserie de 
B>ymii que nous donaeronsMentât en eulierî dans 
le jnaiier dénia wmt dea hauberts, des cuquei ou 
pali-eo-l£le, une épéi: et ud giiuralao. 

i.'aulTe représente les houcllen, lois que le« por- 
toienl k* PiormandiàlFur armée eu AngletnTe;au- 
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maDder. Héreward prit à l'instant la route 
de l'Angleterre, se fil reconnolire de safo- 
mille, rassembla ses parents, ses amis, ses 
vassaux, et chassa de ses domaines les en- 
vahisseurs, îlais, après cet exploit, il falloit 
continuer à se battre. 11 avoit montré tant de 
courageque tous ceux qui avoientlesmémes 
injures à venger n'hésitèrent pas à se mettre 
sous ses ordres. I) se signala par plusieurs 
combats contre les gouverneurs des forte- 
resses voisines; et, par ses talents militaires 
et son întrtipidité, il panint à se faire redou- 
ter, et à éloigner les Normands des cantons 
les plus rapprochés de la seigneurie qu'il ve- 
noit de reconquérir. Les insurgés, réfugiés 
dans rtle d'ÉIy, lui proposèrent alors de se 
mettre à leur télé , ce qu'il accepta : il 'se 
rendit près d'eux, ajouta de nouveaux re< 
tranchements à ceux qui existoient déjù, et, 
rempli d'espoir, il défia toute la puissance 
de Guillaume. 

Le monastère de Péterborough, situé sur 
la limite des marais qui renfermoient Ély, 
Croyland, et Thorney, étoit gouverné par 
un abbé du nom de Brand, qui ne s'é- 
toit jamais soumis à Guillaume. Brand vint 
à mourir , et le roi donna son abbaye au 
moine Tborold, plus guerrier que religieux. 
Thorold se fit escorter par un détachement 
décent soixante hommes d'armes, et s'ar- 
rêta à Stamford , d'où il envoya quelques 
messagers pour s'assurer de la position des 
insurgés. Ceux-ci , avertis de l'arrivée des 
Normands , jugèrent à propos de s'informer 
par eux-mêmes de (juelle manière les moi- 
nes de Péierborough complotent recevoir 
leur nouveau supérieur. Les pauvres reli- 
gieux leur montrèrent peu de résolution , et 
ne parurent nullement disposés à se défen- 
dre contre des bommes d'armes. En consé- 
quence , Héreward prit le parti d'enlever 
tout ce que le couvent renFcrmoit de pré- 
cieux en vases d'église, ornements , croix , 
étoffes , et de le faire transporter à Ëlv. 
Thorold, arrivé peu après, fut reçu par les 
moines avec beaucoup de soumission , te 6t 
installer comme supérieur, et commença par 
distraire des domaines de l'aUuye une éten- 
2S 
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Jue de terre d'environ deux mille cinq cents 
arpents, ou soixante-deux hides, pour en 
constituer des fiel^ ù ses soldats; puis il s*en- 
temlii avec son voisin Taillebois , vicomte de 
Spaldin^;, afin d'attaquer le camp de refufje. 
Toutefois, comme il n'étoit brave qu'avec 
(k's moines, il se tint à l'arrière, et laissa 
Taillel)ois s'avancer dans les forets et abat- 
tis de saules c|ui formoient les retranche- 
ments des Saxons. Cette précaution causa sa 
|vr!e: l'abbc Thorold et ses Normands, tour- 
nes |Xir k«s Saxons et assaillis ù l'improviste , 
furent foits prisonniers par Iléreward et 
nobtinrent leur liberté qu'après avoir payé 
une rançon de trois mille marcs. 

Ia^ principal espoir des insurfjés reposoit 
sur le roi de Danemarck, Sweyn, qui, après 
avoir puni son frère Osbiorn dosa trahison, 
|Kinit lui-même, ù la tôle d'une escadre, à 
rendM)Uchure de TOuse , et se rendit dans 
rilod'Kly, où sa présence exalta au plus haut 
degrë le courage des Aiiglo-Saxons. Mais , 
|Kir une résolution qu'on ne sauroit com- 
prendre, et sur les causes de laquelle les his- 
toriens ne sont pas d'accord , au moment où 
l'on (romptoit le plus sur son appui , il fit 
doimer à ses vaisseaux l'ordre de mettre à la 
voile , et partit en enlevant le trésor des in- 
Kur(;é.s, ainsi que les croix, vases et orne- 
nienlH de Péterborouf;h, d'Ëly et deCroyIand. 
Il est probable que ce monarque n'avoit pas 
n'sisté plus que son frère aux présents de 
(luillaume, qui commençoit à s'apercevoir 
que l'armée de llérovard pouvoit lui devenir 
reiloutable. A peine Sweyn eut-il al)andonné 
M*N amis trompés, que le roi d'Angleterre les 
investit par terre et par mer, de telle façon 
qu'il sembloit impossible dVchapper à sa ven- 
(jeuuce. (îuillaume entreprit la construction 
d'une route solide à travers les marais ; il fit 
établir des digues, creuser des fossés d'écou- 
lement et jeter des ponts sur k*s cours d'eau , 
tuivrages difficiles et dangereux sous les 
yeux d'un ennemi aussi actif que IIéi*eward, 
qui attac|uoit et dispiTSoit les ouvriers si sou- 
«luiiiemeul , et {mw de tels stratagèmes , (|ue 
hui Nnrmands finirent par croire que Satan 
lul'iii^nu* dirigeoit ses e\|XMlitions. Taille- 



bois en fut si convaincu, qu'il parvint à le 
persuader à Guillaume : et le conquérant, 
songeant à combattre son adversaire par des 
armes de même nature, fit venir une sor- 
cière , qui par ses enchantements devoit dé- 
truire œux des magiciens anglois. On lui 
construisit une tourelle de bois , où elle se 
plaça pour procéder à ses opérations diabo- 
liques. Mais, tandis qu'elle évoquoit les puis- 
sances de Fabîme , Héreward incendioit les 
champs de roseaux au milieu desquels on 
travailloit : le vent vint donner de ractivité 
aux flammes, qui s'étendirent rapidemait; et 
la tourelle, la sorcière, les ouvriers et les 
hommes d'armes qui les gardoient, furent 
brûlés, consumés, étouffés, ou grièvement 
blessés. 

La belle défense des insurgés dura plu- 
sieuis mois , et quoique les ouvrages d'attaque 
avançassent peu à peu , la lassitude s'empa- 
roit de Guillaume, lors(|ue les moines d'un 
des couvents de l'île d'Ély lui proposèrent 
de lui découvrir un passage s'il promettoit 
de leur consener leurs domaines. L'offre fut 
acceptée; Gilbert de Clare et Guillaume de 
Warennc servirent de caution pour la parole 
du roi ; les troupes normandes furent intro- 
duites dans l'île, tuèrent un grand nombre 
d* Anglois, et cernèrent la forteresse en bois, 
dernière ressource du camp de refuge. Les 
insurgés enfin se rendirent , à l'excepUon de 
Iléreward. Ce guerrier échappa à travers les 
marais , gagna les bords de la mer» et fut 
accueilli par des pécheurs saxons : ceux-ci le 
cachèrent sous un las de paille au fond de 
leur bateau , puis ils allèrent à l'ordinaire 
vendre leur poisson à un poste normand, 
qui, sans défiance, s'occupa d'appréler h 
nourriture journalière, et se livra tranquille- 
ment aux douceurs d'une copieuse réfieclioD. 
Mais, tandis que ces soldats dinoient, Hére- 
ward et le petit nombre d'amis dont il étoit 
suivi se pn^ipiièrent sur eux, la hache à b 
main ; ils en tuèrent une partie» mirent le 
reste en fuite, et s'emparèrent de leurs che- 
vaux , avec lesquels ils se trouvèrent bientA 
hors d'atteinte. 

La mort du brave Héreward est cnrieuse. 
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S:i répriiaUoQ avoil aUiré sous tes ordres des 
hommes courageux ei dévoués : loujtiurs à 
It-ur léte , il drcssoit conslanniii-iit ili-s em- 
Ltlches aux Kormanils, et no faisoil aucun 
i]uarlier à ceux ()u'il pouvoit alteiinlri? , afin 
<)uc si>!t amis murts au se |)laîgiiisscnl pas ù 
l>icu , (tisuit-il , (le ii'élrc pas veuves. Ni lui 
ni SCS compagnons ne refusoteni jamais le 
«-ointai, r]uelijue nombreux que fussent ses 
adversaires; et l'on aFtirme qu'il a'i-loil une 
fois liaitu contre sept hommes, et les avoit 
mis en fuite. Une dame, nommée Alftrude^ 
qui avoit conservé de grands biens parce que 
sa Emilie s'ëloit soumise au roi , offrit sa 
niain à Iléreward, mais à condition qu'il se 
reconcilieroit avec Guillaume. Le roi s'em- 
pressa de l'accueillir, et en reçut le serment 
d'allégeance; mais peu de temjis après, comme 
il respiruil l'air frais hors de sa maison après 
Min repas, il fut assailli à l'improviste par 
une troupe d'hommes complètement armés. 
Il n'avoit qu'une coitc de mailles el son épée, 
et , sans s'efii-ayei- du nombre, il se mit en 
«jéiense. < Traîtres, s'écria-l-il, vous en 
i voulez à ma vie, maïs je tous la vendrai bien 
ft'cfaer 1 • Il se servit avec tant d'adresse et 
I viffueur de son é{>ée, qu'il tua quinze 
lands; elle se brisa, et il se d^ndît 
are avec le tronçon ; enfin, il re^ut à la 
t quatre coups de lance et tomba sur ses 
lUX, Dans cet état , il s'empara d'un liou- 
n frappa si rudement à la tète un 
I assaillants , cjuil le renversa mort ; mais 
même expira après ce dernier effort. Le 
F des Normands, Aiiselin, lui coupa la 
h. Ainsi périt le caillant llércward. 
niillaume épuisa ses rigueurs sur les msl- 
[ combaiiaiiis du camp de refuge. 
I accepta qttelqnes rançons, il envoya à la 
t un bien plus grand nombre d'hommes ; 
klres eurent les yeux crevés , les mains ou 
[pieds coupés, et furent mis eu liberté 
s cet élai , ainsi , disoit-on par une affreuse 
* " n , qu'on le leur avoit promis. L'arche- 
pe Stigand , plusieurs cvéques , parmi les- 
ts on coniptoil celui de Durham,Ëgelwîn, 
jelric , dont les Anglo-Saxons tirent un 
l après sa mort , périrent en prison. 



Quant aux momes d'Ély, qui par avarice 
avoient livré à Guillanme les guerriers du 
camp de i-efugc, ils ri-vorent la juste i-écom- 
pense de leur trahison, tu poste uiiiiiairo de 
quarante hommes d'armes fut placé dans leur 
couvent, pour y vivre il discrétion. Ia:s moines 
se plaignirent; on leur rt'pondit que l'Ile 
d'Kly avoit besoin d'étro gardée. Ils offri- 
rent sept cents marcs d'argent afin d'Être dé- 
livrésdc la charge de ces étrangers. On reçut 
leur argent, mais le vicomte de Cambridge, 
devant ({ui la somme fut pesée, trouva qu'il 
y manquoit un gros. Il accusa les moines 
d'avoir voulu frauder le roi, et les lit con- 
damner par sa cour au payement de uois 
cents m arcs de surplus. Alors vinrent des com- 
missaires royaux <]uî s'emparèi-ent de tous 
les objets de valeur, soit dans l'élise, soit 
dans l'intérieur du monastère ; purs ils re- 
censèrent les terres de l'abbaye, afin de les 
partager en fiefs. Les moines voulurent en 
appeler au peuple , mais on se moqua d'eux, 
et on ne leur accorda pas même le soulage- 
ment de la pitié. 

Délivré des courageux et entreprenants 
réfugiés de f tle d'Kly, GuiUaume-le-Coni|ué- 
nuit se proposa de punir le roi d'Ecosse , 
Malcolm , d'avoir donné asile à ses ennemis, 
et d'avoir même tenté une incursion en leur 
faveur dans le Northumberland. Il traversa 
les Loihiaiis, jtassa la Tweed, et s'ava»(,:n jus- 
qu'à la cité d'Abernethy sur le Tay ; mais 
Malcolm, intimidé par la présence d'une ar- 
mée beaucoup plus considéruble et mieux 
organisée que la sienne, ne jugea \as!» propos 
de braver le ressentiment de Guillaume, et 
il demanda la paix en offrant de se recoii- 
noiire vassal de la couronne d'Angleterre. 
Cette concession satisfit le conquérant , et 
Slalcoiffl accomplit la cérémonie de l'hom- 
ntage. A son retour, le roi s'arrêta dans la 
ville de Durhaui , où il ordonna de construire 
une citadelle, destinée à servir de palaia 
épiscopal au Lorrain Waulclier. choisi pour 
remplacer le malheureux Ëgciwin, mais à 
qui les Saxons avoient voué une iiaine vio- 
lente. C'éloit le comte Cospatric qui lui- 
mômo avoit escorté Wauluher d'York à 
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Durham , et Tavoit îostallé dans son diocèse ; 
mais ce service et les sommes d argent payées 
par ce Saxon pour jouir de la paix du roi, 
n'avoient pas iiiit oublier que jadis Gospatric 
avoit trempé dans Tinsurreclion où péril 
Uobert Comine. Guillaume lui enleva son titre 
et sa dignité , et le força de s'expatrier. Mal- 
colm, toutefois, accueillit le réfugié et lui 
donna le domaine et le château de Dumbar. 
Le sort d'Edgar n'appelle point l'intérêt. 
Son caractère sans énergie ne lui suggéra 
jamais un projet durable, et il fut toute sa 
vie le jouet de ses irrésolutions et des évé- 
nements, n en étoit réduit à solliciter de la 
pitié du prince qui lui avoit ravi la couronne 
une pension alimentaire, lorsque le roi de 
France , Philippe I«c , mécontent d'une en- 
treprise de Guillaume sur la province du 
Maine, dont il se prétendoit suzerain, fit 
inviter Edgar à se rendre près de lui, en lui 
promettant un établissement digne d'un nii 
sur les frontières de la Normandie, et la 
forteresse de Montreuil-sur-Mer , d'où il lui 
seroit facile d'entretenir des relations avec 
l'Angleterre et d'y préparer une révolution. 
Edgar s'embarqua, suivi de quelques amis, 
avec les présents que venoient de lui faire le 
roi d'Ecosse, la reme sa sœur, et des no- 
iiles de cette contrée. Sa petite flotte ne 
larda pas à être assaillie par une violente 
tempête; quelques-uns de ses navires échouè- 
rent sur les côtes de l'Angleterre , et furent 
pris par les habitants. Le malheureux Éihe- 
Img se sauva dénué de tout, et parvint à 
regagner Thospitalière Ecosse. Malcolm, qui 
s etoit épuisé pour son beau-frère, lui donna 
le conseil de tenter une réconciliation avec 
um'Uaume. Le roi d'Angleterre se trouvoit 
en ce moment en Normandie; il accueillit 
avec plaisu* les premières ouvertures que lui 
fit faire Edgar, et l'invita à venir en personne 
traiter avec lui. Pour faire honneur à TÉthc- 
ling, Guillaume lui envoya une escorte nom- 
breuse, ordonna que les gouverneurs et 
romtes normands l'accompagneroient dans 
lours provinces , et que les châteaux seix)ient 
mis h sa (lispi)sition pour ses logements; 
v*étoit iiiH' manière œurtoise de s'assurer de 



sa personne. Edgar traversa la Manche, et 
parut devant le conquérant, qui le recula 
bras ouverts, lui donna un appartemenldans 
son palais de Rouen, le fit magnifiquement 
habiller, lui céda ses chevaux cl ses chiens 
pour la chasse, et lui assigna une pensîoii 
annuelle de trois cent soixante-dnq livres 
d'argent. L'Étheling vécut onze années dans 
cette position servile. Après ce temps, il 
éprouva le désir de revoir l'Angleterre; oitts 
la versatilité de son caractèro étoil trop 
•connue pour que sa présence excitât la moin- 
dre sensation. Il retourna encore en NTor- 
mandie, et finit par entreprendre un Toyage 
en Terre-Sainte, à la tête de deux cents 
chevaliers. 

La paix sembloit régner en Angleterre 
(1075). Le commerce, protégé, reprenoilon 
peu de confiance ; les marchés se oouvroienl 
d'objets de luxe venus de l'étranger, et qoç 
l'on échangeoit contre l'or obtenu par le pil- 
lage. Les soldats normands , moins troublés 
dans la possession de leurs terres , laissoienl 
en repos les vaincus , lorsque quelques grands 
seigneurs , compagnons de Guillaume , ima- 
ginèrent de se soulever contre lui. Ce mo- 
narque étoit absent et combattoit dans le 
l\Iaine et l'Anjou pour des droits de suie- 
raineté. Roger Fitz-Osbert, le second des 
fils du sénéchal de Normandie, et qui , après 
la mort de celui-ci , étoit devenu comte de 
Hereford , tandis que son frère aîné avoit hé- 
rité des domaines du continent , voulut ma- 
rier sa sœur Emma au comte de Norfolk, 
Ralph de Gaël ou de Guader, noble armori- 
cain de la Petite-Bretagne. Le roi refusa son 
assentiment à cette alliance, sans que le motif 
en soit connu , et défendit même de la con- 
clure« si l'on ne vouloit encourir son déphîsir. 
Les deux comtes jugèrent à propos de passer 
- outre, et les noces se célébrèrent avec pompe 
dans la ville de Norwich ; les plus grands 
personnages de l'Angleterre y furent invités, 
et l'on y vit à la fois des barons et des évè- 
qucs normands , des thanes saxons , des Gal- 
lois, des Bretons du Gornwall et de l'Armo- 
; rique, et même Waltbéof, fils de Siwarcl, 
comte de Huntingdon , Northampion et Nor 
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ihumberbnd, époux d'une parente du roi. 
Les banquets , à cette éix)que , étoient re- 
marquables par une excessive profusion , et 
se terniinoient par des libations qui ne man- 
quoient pas de mettre à nu Tesprit querel* 
leur des invités, échauffés par le vin et se li- 
vrant à l'expansion de confiance qu'il inspire. 
Les convives commencèrent ù blâmer le gou- 
vernement de Guillaume. Roger se plaignit 
de l'affront que le monarque iaisoit au fils de 
rbomme a qui , sans contredit, il devoit son 
trône et sa conquête. Animés par les expres- 
sions véhémentes du comte de Hereford, les 
Saxons y applaudirent, et les Normands en- 
chérirent encore sur les pi'opos qu'il tenoit. 
Comment avoient-ils pu se soumettre à un 
bâtard , que Dieu rejetoit nécessairement , à 
l'empoisonneur de Fillustre Gonan , duc de 
Bretagne, à l'envahisseur du patrimoine des 
nobles Anglois, à l'assassin de leurs héritiers, 
à leur proscripteur, à l'ingrat qui ne savoit 
point honorer les braves dont le sang avoit 
coulé pour lui , et qui leur enlevoit jusqu'aux 
récompenses territoriales qu'ils avoient re- 
^pateSj lorsque leur valeur tendoit à s'amé- 
liorer? Les deux comtes s'adressèrent alors 
à Walthéof 9 lui proposèrent le partage de 
TAngleterre en trois grandes divisions , dont 
l'une lui appartiendroit, et lui offrirent même 
de le nommer roi et de commander sous lui , 
en rétablissant le royaume comme il existoit 
au temps d'Edouard. Les acclamations des 
ëvéques , des abbcs et de la plupart des ba- 
rons normands et thanes saxons accueillirent 
les propositions des comtes ; un serment fut 
prononcé, et Walthéof, qui refusoit d'abord 
assez prudemment de concourir à cette sin- 
([ulière entreprise, promit enfin de faire partie 
de l'association. 

Cependant, lorsque les fumées du vin fu- 
rent dissipées, Walthéof réfléchit sur les 
conséquences probables de ce téméraire com- 
plot; il prévit qu'il échoueroit, ou que, s'il 
réussissoit et que Guillaume fut renversé, 
l'esclavage des Anglois deviendroit encore 
plus insupportal)le sous une multitude de 
tyrans ambitieux et avides, dont l'union ou 
la discorde seroient également funestes pour 



le peuple. Ces réflexions le tourmentèrent , 
et il demanda conseil à sa femme, Judith , 
nièce de Guillaume, qui l'engagea au silence, 
mais qui n'eut rien de plus pressé que d'en 
donner avis au conquérant par un messager 
auquel elle recommanda la plus grande dili- 
gence. Judith, qui avoit reporté ses affections 
sur un gentilhomme normand, étoit animée 
du désir de se déiaire de son mari , et elle 
savoit que la mort étoit la peine portée par la 
loi contrôla trahison. Il paroîtque Walthéof 
commit une autre indiscrétion, et que, sous 
le sceau de la confession , il voulut savoir de 
Lanfranc à quoi l'engagcoit en réalité le 
serment qu'il avoit prêté. Lanfi*anc le con- 
vainquit que son premier devoir étoit envers 
son souverain et son bienfaiteur, et qu'au- 
cune promesse secondaire ne pouvoit détruire 
celle qu'il avoit faite en recevant le comté de 
Northumberland. Il lui donna de plus le con- 
seil de se rendre auprès de Guillaume, et 
celui-ci, déjà instruit par Judith, lui fit ce- 
pendant bon accueil , et le remercia de sa 
fidélité. 

Durant les indécisions de Walthéof, Roger 
Fitz-Osbert avoit réuni toutes ses forces ; 
mais le primat , averti dès l'origine , s'étoit 
hâté autant que lui ; et il trouva le passage de 
la Severn gardé par des forces supérieures. 
D'un autre côté, la plupart des Saxons ap- 
pelés sous les drapeaux des conspirateurs 
n'avoient pas jugé que la cause fut suffisam- 
ment nationale ; et ils prirent parti dans les 
troupes de Guillaume, que cependant ils 
baïssoient mortellement. Lanfranc Jugea en 
outre convenable d'employer contre Roger 
les armes de l'Église, et il l'excommunia. Le 
comte de Norfolk n'étoit pas plus heureux : 
attaqué par Eudes , évéque de Bayeux , par 
Guillaume de Varenne et par Richard Bien- 
fait, il fut battu dans un lieu nommé Bicham 
ou Fagadun , renferma sa femme et sa fa- 
mille dans le château de Norwich, et partit 
pour la Bretagne armoricaine , où il espéroit 
encore pouvoir réunir un nombre suffisant 
d'amis. Mais la famine contraignit la citadelle 
à se rendre , la comtesse capitula, et obtint la 
vie sauve pour ses hommes, à condition qu'ils 
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quilteroient TAngleterre dans le délai de qua- 
rante jours. Roger Filz-Osberl s'éloit vaine- 
ment défendu avec un grand courage ; ses 
troupes avoienl pris la fuite, et il avoit été fait 
prisonnier. Les vainqueurs , afin de n'avoir 
plus rien à craindre des rebelles, coupèrent le 
pied droit ù tous ceux qui tonobèrent entre 
leurs mains ; on leur creva ensuite les yeux. 
Guillaume , instruit par Lanfranc de la dis- 
persion de ses ennemis, voulut avant de re- 
venir en Angleterre se venger de Ralph de 
Gaêl, et il tenta une incursion en Bretagne, 
dont il eût été charmé de s'approprier les 
ports sur la Manche, tels que Dol et Saint- 
Malo ; mais le duc de Bretagne le reçut vail- 
lamment , et le força à lever le siège de Dol , 
qu'il avoit d'abord entrepris. Rendu à Lon- 
dres , il convoqua une assemblée de ses ba- 
rons. Ralph de Gaël fut déclaré contumace 
ou proscrit (out law), et Ton confisqua tous 
ses biens. Roger de Hereford encourut une 
peine de même nature ; on le priva de toutes 
ses propriétés , et on renferma à perpétuité 
dans une forteresse. Quant à Wallhéof, bien 
qu'il eût donné le premier avis du complot , 
et qu'il n'eût pas pris les armes , Guillaume 
ne lui pardonna pas un moment d'entraîne- 
ment; il le fit juger , admit sa femme comme 
dénonciatrice, et ce fut sur le témoignage 
même de Judith que ce noble Saxon fut con- 
damné à mort. Judith vouloil être libre afin 
de donner sa main à son amant. Taillebois 
convoiloit quelques terres du comte qui 
avoisinoient les siennes, et le gouvernement 
du Northumberland tentoit lambition et la 
cupidité de plusieurs seigneurs normands. 
Wallhéof marcha au supplice avant le lever 
du soleil , révolu des habits de sa dignité , 
qu'il partagea au petit nombre de pauvres 
qui assistoient ù ce triste spectacle. Il pria 
long-temps , mais les Normands , qui crai- 
gnoient que le jour n'amenât des specta- 
teurs disposés à l'arracher de leurs mains , 
ordonnèrent au bourreau de lui trancher la 
télé au moment où il achevoit l'oraison do- 
minicale. Le bruit courut bientôt que des 
miracles s'opéroienl sur sa tombe. On ra- 
conta que sa cruelle femme Juditli , effravée 



de son crime, étant venue s'agenouiller prèi 
de la pierre qui recouvroit son corps , y avoit 
déposé un voile de soie qu'une main invIsiUe 
avoit repoussé , et qui s'éloit trouvé noird et 
brûlé. Les Saxons placèrent Wallhéof aa 
rang des martyrs. Sa veuve reçut bientôt 
après l'ordre d'épouser un chevalier de la 
ville de Senlis nommé Simon; il étoit boi- 
teux et difforme, et Judith le refusa; mais 
Guillaume donna à son chevalier tous les do- 
maines et les titres de Wallhéof, en y joi- 
gnant la main de la fille de ce guerrier. Ju- 
dith , haïe et méprisée , véc^rt depuis lors 
dans le délaissement et la pauvreté , à la sa- 
tisfaction hautement exprimée des Normands 
et des Saxons. 

Après la punition de la révolte des barons 
normands, Guillaume passa quelques années 
en Normandie, où sa présence étoit néces- 
saire pour pacifier les troubles qui s'éloient 
élevés dans sa propre famille. Robert » son 
fils aîné, qu'a raison du peu de longueur de 
ses jambes on avoit surnommé Gambaroo 
ou Gourts-Houseaux, étoit un jeune homme 
avide de gloire , impatient de toute contnh 
diction , ami sans réserve ou ennemi déclaré. 
Au moment d'entreprendre son cxpéditioB 
contre l'Angleterre , Guillaume l'avoit dé* 
claré héritier de ses terres et de son titre, 
d'après l'aveu des barons de Normandie, qui 
lui prêtèrent serment comme à leur prince 
futur. Lorsque le conquérant eut pris le 
titre de roi , Robert le requit d'exécuter ses 
engagements et de lui céder au moins le gou- 
vernement de son duché ; mais, à cette de- 
mande, Guillaume répondit qu'il ne jugeoit 
pas convenable de se déshabiller avant de se 
mettre au lil. Robert fil éclater son mécon- 
tentement, et parut s'en prendre à ses frères, 
Guillaume-le-Roux et Henri , qu'il accusoit 
de vouloir le supplanter, par des bassesses, 
dans les affections de leur père. 

Guillaume avoit établi sa résidence an 
château de l'Aigle. Guillaume-le-Roux et 
Henri, dont la liaison sembloit intime, jouè- 
rent un jour aux dés, et, par passe-temps» 
jetèrent (|uelques gouttes d'eau sur Robert, 
qui habitait un étage inférieur. Robert mit 
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Vépée à la main. Des amù intére&sés lui per- 
suadèrent que l'insulte éioit préméditée, et, 
si le roi ne fût accouru , son palais eût été 
easanglanti.-. Le lendemain, Robert, que rien 
n'avoit pu calmer, ({uilU la ville, et se rendit 
i Ruuen avec rinlcnlion de s'emparer de b 
diadelle; mats la vigilance du gouverneur 
décoDcerla ses projets. Le prince normand 
se réfugia dans le Perche , et il y déclara la 
guerre ii son p6re. On soupçonna que Ha- 
ihtlde , qui le fuvorisoit sur tous ses frères, 
lui faisoit passer secrètement des secours ; 
mais cette guerre ne pouvoit avoir de ré- 
sultat, et l'on parvint à réconcilier le père 
et te lîls. Leur bonne intelligence ne fui pas 
de longue durée, et Robert renouvela ses 
demandes et ses prélcniions, que Guillaume 
repoussa de nouveau : • Kh bien, dit Ro- 
■ bert, je ne vivrai ici du pain de personne; 

• j'irai servir les étrangers, et ils ni'accor- 
> deroni peut-<iti'e ce qu'on me refuse dans 

* mon pays. • Il partit donc, parcourut b 
France, l'Aquitaine, la Flandre, l'Allemagne, 
la Lorraine , demandant des secours aux 
■cigneurs et emprunlanl à grosse usure. Il 
s'arrêta enlin à Gerberoy, château situé aux 
environs de Reauvais , oii le roi de France 
lui permit de résider ; il y rassembla des 
hommes d'armes et manifesta des sentiments 
tellement hostiles, que Guillaume, jilans un 
accès de colère , vint lui-même l'assiéger avec 
une armée. Il se passa sous les murs de Ger- 
beroy des iaits d'armes dignes des plus 
beaux temps de la chevalerie errante. Ro- 
bert, dans une sortie, se battit en combat 
singulier contre un chevalier couvert de fer : 
après avoir rompu des lances, les deux ad- 
versaires saisirent leurs épées et s'attaquèrent 
wec un égal courage ; mais le jeune Nor- 
mand blessa son aniagonisic au bras, et le ren- 
versa de cheval. Comme il alloit poursuivre 
sa victoire , il reconnut au son de la voix 
qn'ilavoitporté ses mains sur son père (107!>). 
Il se jeta à ses genoux, implora sa miséri- 
corde , le releva et l'aida à remonter sur son 
cheval. On essaya de les réconcilier ; mais 
Guillaume, furieux, lui donna d'abord sa 
malédiction , et quoiqu'on fïtt ensuite par- 



venu à le calmer, il est probable qu'il ne lui 
pardonna point , car le prince Robert s'éloigna 
de SCS états, et n'y reparut qu'après la mort 
de son père. 

L'absence de Guillaume n'éioit oullctnent 
favorable ù la bonne administration de l'An- 
gleterre, et tous les personnages, militaires, 
civils ou ecclésiastiques appesantissoient leurs 
mains rapaces sur Jes malheureux Saxons. 
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L'évéque de Durham Vauicber, qui éloit en 
même temps comte ou gouverneur du Nor- 
thumberland , laissoit accabler sa province 
par d'insupportables exactions. Des histo- 
riens ont rapporté que son caractère étoit 
doux et facile, que son humanité étoit par- 
faite, mais que son indolence s'opposoit à ce 
qu'il vit ou réprimât les délits et concussions 
commis en son nom ; d'autres l'ont loué de la 
fermeté de son administration et de son ha- 
bileté à trancher par l'épéc tout ce qui rësis- 
toit à la puissance de sa parole. Le noble 
saxon Liulf , s'éuint hasardé à porter plainte, 
fut mis il mort avec d'horribles circonstances. 
Or, Liulf étoit un homme considéré du peu- 
ple, et cet assassinat souleva tous les esprits 
dans le Nonhumberbnd. Les Saxons, tndî- 
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fpkéSf se réunirent» tinrent des conférences 
nocturnes, et résolurent de venir avec des 
armes à la cour du comté, présidée par le 
comte évéque, afin d'obtenirjustice des meur- 
triers. Celte cour se tenoit dans un lieu 
nommé Gateshead , et les Northumbres pré- 
sentèrent leur requête avec humilité. Le 
comte évèque leur répondit qu'il ne féroit 
droit ù aucune plainte qu'on ne lui eût d'a- 
bord payé une somme de quatre cents livres. 
Les Saxons s'éloignèrent afin de consulter 
entre eux sur les moyens de réunir une aussi 
forte somme , mais une voix s'écria tout à 
coup : c Courtes paroles, bon conseil ! Tuez 
> l'évéque! > Exaspérés par Tinjustice dont 
ils étoieut victimes , ils n'écoutèrent que leur 
rage, et, se précipitant sur Vaulclier, ils le 
tuèrent, avec les meurtriers de Liulf et une 
centaine de Normands. Tel est le récit des 
chroniqueurs anglois. Les écrivains nor- 
mands disent, au contraire, que Vaulcher 
avoit hautement réprouvé l'homicide, qu'il 
avoit forcé les assassins de Liul à offrir la 
compensation légale, et que l'on discu- 
toit sur la valeur du were, lorsqu'il s'a- 
perçut qu'une extrême irritation se manifes- 
toit dans l'assemblée ; qu'il s'étoit alors re- 
tiré dans une église avec les meurtriers; que 
les Anglo-SaxoDS y avoient mis le feu, et que 
le comte évéciue , afin d'éviter le sort qu'on 
leur destinoit , les avoit forcés de sortir; que, 
les flammes l'atteignant, il s'éloit lui-mômc 
avancé vers la porte, et qu'il étoit alors toinbé 
percé de coups. Ce crime commis , les Nor- 
thumbres allèrent assiéger la forteresse de 
Durham ; mais elle étoit bien gardée, et ils 
se dispersèrent après un premier assaut. Ce 
fut Eudes ou Odun , évé(|ue de Baveux , que 
Guillaume chargea de punir les insurgés. Ce 
singulier justicier ne se donna pas la peine 
de foire une en(|uéte et de distinguer entre 
le crime et Tinnocence : il fit décapiter ou mu- 
tiler tous les hommes qui tombèrent entre 
ses mains, s*empara de leurs propriétés, 
pilla l'église de Durham , en enleva les vases 
sacrés que jadis Égeiwin avoit rapportés de 
Lindisfome, et ravagea le Northumberland 
|)ar les mémos procédés que Guillaume , en 



i070. On peut juger d'après cela de la pro- 
fondeur des haines qui s'élevèi*ent et se main- 
tinrent dans cette contrée contre les Anglo- 
Normands des provinces méridionales. 

La puissance qu'Eudes avoit aaïuise, la 
terreur qu'inspiroit sa présence, l'obéissanœ 
servile qui se déployoit sous ses pas , ses im- 
menses richesses et le titre de frère du roi 
d'Angleterre le remplirent d'orgueil , et lui 
inspirèrent l'ambition de s'asseoir sur leinkie 
pontifical. Dans cette vue , il acheta un pa- 
lais à Rome, et commença ses intrigues» en 
comblant de présents les sénateurs , les car- 
dinaux , les ecclésiastiques distingués par de 
hautes dignités. 11 entretint une correspon- 
dance avec la capitale du monde chrétien , au 
moyen des pèlerins qui s'y rendoient d'An- 
gleterre et de Normandie, et il engagea des 
chevaliers et des barons a former son es- 
corte lorsqu'il partiroit pour l'Italie ; il ga- 
gna même quelques-uns des principaux offi- 
ciers de la cour de Guillaume , et , entre au- 
tres, IIugues-le-Loup, comte de Chester. Le 
roi d'Angleterre , très-mécontent d'un pro- 
jet conçu sans son avis, et dont les conséquen- 
ces pouvoicnt devenir graves , mit une e^ 
cadre en mer, atteignit sou frère à la hau- 
teur de niede Wight, s'empara d'abord des 
trésors destinés à l'entreprise, réunit lei 
che£s normands , et, devant eux, accusa l'ê- 
véque de Bayeux d'avoir abusé de son pou- 
voir de juge, en massacrant, sans les enten- 
dre, les Northumbres paisibles; d'avoir spo- 
lié les églises , et tenté d'emmener hors de 
r Angleterre les guerriers sur lesquels se An- 
doit Tespoir delà conquête, i Qu*on l'arrête, 

* ajouta Guillaume, et qu'on l'enferme sous 

* bonne garde! • Mais, ù raison de son ca- 
ractère sacré, aucun deschei^ présents n'osa 
porter la main sur l'évéïiuc de Bayeux. Le 
roi l'arrêta lui-même; et comme Eudes lui 
disoit : c Je suis clerc et ministre du Seî- 

* gncur, le pape seul peut méjuger, • Guil- 
laume répondit : c Ce n'est ni le derc ni l'é- 

> vêque que j'arrête , mais le comte de Kent, 

> mon vassal, que je fais prisonnier. > Eudes 
resta enfermé , jusqu'à la mort du conqué- 
rant, dans la forteresse où gémissoit de- 
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pois quinze ans, Ulfnoth , Tun des frères du 
roi Harokl. 

Une étrange alarme se répandit en Angle- 
terre en 1(K)5. Knut ou Canule, ifils de 
SvejTi ou Suenon , devenu roi de Danemark 
à la mort de son père, résolut de réclamer la 
couronne anglo-saxonne, comme successeur 
de son parent Canute-le-Grand. LeroideKor- 
viége lui promit un secours de soixante vais- 
seaux; le comte de Flandre Robert, son 
beau-père , s'engagea à lui fournir six cents 
voiles, et dans ses manifestes il déclara qu'il 
n*éCoitmû que par la compassion que lui in- 
spiroient les misères d'une contrée dont une 
race étrangère avoit banni , tué ou réduit à la 
servitude les possesseurs indigènes , à la race 
desquels la sienne étoit alliée. Guillaume fut 
effrayé ; il sentoit qu'il ne pouvoit compter 
sur l'affection de ses sujets , et que ses an- 
cieiis et turbulents compagnons ne le ser- 
voient plus qu'avec regret. 11 fit alors usage 
des trésors qu'il avoit amassés. Il forma une 
nouvelle armée d'auxiliaires qu'il appela de 
toutes les parties de l'Europe , et dont l'as- 
pect étrange tint d'abord en respect les indi- 
gènes, que l'expédition danoise disposoit à la 
révolte ; ensuite , il envoya en Danemark des 
émissaires adroits qui fomentèrent des intri- 
gues parmi les conseillers et les capitaines de 
Canule, et en corrompirent plusieurs à force 
d'or. On parvint à susciter de tels embarras 
i Canule, qu'à diverses reprises il se vit 
forcé de changer l'époque de son départ. 
Ses soldats murmurèrent de leur inactiou , 
le plaignirent et menacèrent de retourner à 
leurs travaux agricoles. Canute fit empri- 
sonner les meneurs, et, chose presque in- 
croyable , condamna toute son armée à lui 
payer ime amende par tête. Cette mesure , 
Irâi de calmer l'exaspération des soldats l'ac- 
crut tellement qu'ils se révoltèrent, et tuè- 
rent leur roi dans une émeute générale qui 
commença pour le Danemark une longue 
guerre civile, durant laquelle on ne songea 
plus à conquérir l'Angleterre. 

Guillaume , qui avançoit en âge , n'ayant 
plus rien à redouter de l'entreprise des Da- 
nois , revint en Normandie ( 1087 ), toujours 
I. 
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affligé de la mort de la reine Mathilde , qu'il 
avoit perdue en 1085, et n'ayant plusqu'ime 
santé fort altérée par un excès d'obésité. Les 
médecins le soumirent à une diète rigou- 
reuse , et l'obligèrent à garder le lit , afin de 
combattre cet extraordinaire embonpoint. 
Durant ce traitement , Guillaume essaya de 
terminer d'anciennes contestations qui exis- 
toient entre le roi Philippe et lui relative- 
ment à la succession du comté de Yexin , 
réuni à la France à l'époque de la mort de 
Robert-le-Diable. Le roi Philippe, faisant al- 
lusion à la grosseur excessive de Guillaume 
et au régime qu'il suivoit , dit un jour en 
plaisantant que le roi d'Angleterre étoit 
bien long à faire ses couches, et que la fête 
des rclevailles seroit magnifique. Cette mau- 
vaise plaisanterie ne manqua pas d'être 
rapportée à Guillaume, qui tomba dans 
un accès de rage : c Oui , s'écria-t-il , j'irai 

> faire mes relevailles à Notre-Dame de Pa- 
» ris, avec dix mille lances en guise de 

> cierges , et je mettrai toute la France en lu- 

> minaire ! • Dès qu'il se crut en état de sup- 
porter le cheval, il rassembla ses troupes, et 
arriva jusqu'à Mantes, en dcvastant la con- 
trée, brûlant les maisons, arrachant les vi- 
gnes, et coupant les arbres fruitiers. Il fit li- 
vrer aux flammes la ville de Mantes, et mas- 
sacrer ses malheureux habitants. 11 voulut 
même, dans son étrange fureur, se rassa- 
sier de ce spectacle sanglant, et mit son 
cheval au fjalop , pour se rapprocher du cen- 
tre du carnage; mais le cheval , ayant mar- 
ché sur des charbons ardents , s'emporta , 
s'abattit , et blessa dangereusement Guillau- 
me. La fièvre se déclara ; on jugea convena- 
ble de le transporter à Rouen , et bientôt 
après dans un monastère hors des murs de 
la ville. Il languit durant six semaines ; et 
comme il sentoii les approches de la mort, il 
se rappela les cruautés qu'il avoit commises, 
et parut agité des plus vifs remords. Il crut 
les apaiser en donnant de l'argent pour re- 
bâtir les églises de Mantes, et il en envoya 
aussi aux monastères de l'Angleterre , afin 
d'ol)tenir le pardon des vols qu'il se repro- 
choit ; il ordonna , enfin , que l'on remit en 
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liberté les Saxons et les Normands qu'il re- 
tenoit en prison , et parmi lesquels on distin* 
guoil Morcar, Siward Beorn , Ulfnolh , frère 
de Harold, Roger, comte de Hérefoi^d et 
Eudes, évoque de Bayeux , son propre frère. 
Il fut question alors de régler la succession 
à la couronne. Robert, son fils aine, éloit 
absent; Guillaume-le-Roux et Henri ne quit- 
toient point le chevet du lit de leur père, et 
sembloientatlendrequ'il se prononçât en leur 
faveur. Les barons et les prélats étoient réu- 
nis , et le conquérant dit enfin que Robert , 
qu'il avoit autrefois nommé duc, avoit des 
droits incontestables à la Normandie, et 
qu'en conséquence il laissoit ce duché à son fils 
aine, comme rhéritagede ses pères : c Quant 
» à l'Angleterre, ajouta-t-il, c'est unepos- 
i session que j'ai acquise par Fépée ^ je ne 

> puis la léguer à personne ; mais je souhaite 
i que Dieu, à qui je remets toute décision en 

> cette affaire, veuille bien faire tomber 

> cette couronne en partage à mon second 

> fils, Guillaume. > Gomme il n'ajoutoit rien^ 
son troisième fils, Henri , s'écria . c Et moi , 
• quelle part me réserves-tu donc? — Ginq 
» mille livres d'argent de mon trésor. — 

> Mais qu'en ferai-je , reprit Henri , si je 
» n'ai terre, ni demeure où je puisse repo- 

> ser ? — Sois patient , dit le conquérant , tes 

> aînés doivent te précéder ; mais ton temps 
i arrivera. > Guillaume-le-Roux partit à 
l'instant pour l'Angleterre, et Henri courut 
au trésor, où il se fit délivrer son argent. 

Sur le point du jour, le 9 septembre 1087, 
le roi entendit le son d'une cloche , et de- 
manda pourquoi elle étoit en mouvement. On 
lui répondit qu'elle sonnoit l'heure de prime 
à l'église Saiote-Marie. c Eh! bien, dit-il 

> en élevant les mains , je recommande donc 
i mon ameà madame Marie, mère de Dieu. 
» Puisse-t-elle, par son intercession, me ré- 
» concilier avec. son fils. Monseigneur Jésus- 

> Christ! > Et H expira. 

A peine les médecins, prélats, chevaliers 
et ^"assaux qui avoient passé la nuit près de 
son lit furent-ils certains de sa mort , qu'ils 
se bâtèrent de se rendre dans leurs demeu- 
res , afin de veiller à la conservation de leurs 



biens , tant la société étoit encore incertaiocy 
et les lois peu protectrices. Il sembloit que 
les liens qui unissoient les hommes entre eux 
dussent se rompre à la mort du roi , et que 
la justice cessât d'avoir son cours. Les gens 
de service, ou domestiques à gages et esclaves, 
pillèrent les effets du roi , s'emparèrent de 
ses armes , de ses vases , de ses vêtements , 
de son linge , et le laissèrent nu sur le plan- 
cher. Le cadavre resta ainsi abandonné du- 
rant plusieurs heures , et l'alarme gagna tons 
les habitants de Rouen , qui cachèrent leurs 
effets mobiliers comme si l'ennemi eût été 
aux portes de la ville. 

Cependant, des religieux et des clercs qui 
ne partageoient pas la terreur générale se 
rassemblèrent , et vinrent processionnelle- 
ment avec la croix , des cierges et l'eau bé- 
nite , prier près du corps du défunt. L'ar- 
chevêque décida qu'il seroit enterre dans 
l'église de Saint-Ëtienne à Caen , que Guil- 
laume avoit fondée ; mais il ne se présenta 
personne pour accompagner le cercueil et 
veiller aux obsèques; il fallut qu'un simple 
chevalier habitant la campagne , nommé Her- 
luin, vînt, ému ce compassion, par cbaritéet 
pour l'amour de Dieu , prendre soin di 
corps, et payer les ensevelisseurs ainsi que 
le chariot qui devoit transporter à sa der- 
nière demeure les restes de Guillaun)e4e- 
Conquérant. Après divers incidents qui ne 
donnent pas lieu de regretter les mœurs de 
cette époque , les évêques et les abbés de h 
Normandie se trouvèrent enfin réunis dans 
l'église de Saint-Étienne : la fosse étoit pré- 
parée entre le chœur et l'autel , l'évéque d'É- 
vreux venoit de prononcer l'oraison fun^H^ 
ou le panégyrique du roi mort, et l'on alloit 
descendre le corps dans la terre, lorsqu'une 
voix forte, sortie de la foule, se fit entendra, 
et s'écria : c L'homme dont vous venez de 
» faire l'éloge n'éloit qu'un brigand. Clercs, 

> prélats , abbés , cette terre est à moi ; c'é- 

> toiil'emplacementde la maison de mon père; 

> Guillaume me Ta prise de force pour bâUr 
» cette église. Je ne l'ai vendue , engagée, 

> forfaile ni donnée ; je réclame mon droit , 
» et au nom de Dieu , je défends d'y placer 
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» le corps du ravisseur. > Le réclamant se 
nommoit Asseline , fils d'Arlhur. Les évoques 
le firent approcher, lui payèrent soixante 
sous pour la place seule du tombeau, et 
s'engagèrent a lui compter plus tard le 
prix total du terrain ; enfin , et comme si 
tous les genres d'avanies étoient réservés 
aux dépouilles mortelles du conquérant , il 
se trouva que le cadavre, simplement enve- 
loppé d'un manteau royal, n'avoit pas été mis 
clans un cercueil ; la maçonnerie de la tombe 
manquoit de largeur; il fallut user de force ; 
les cbairs déjà putréfiées se séparèrent ; on 
brûla vainement de l'encens pour neutraliser 
les exhalaisons qui s'en échappoient, et le 
peuple et le clergé se dispersèrent avec hor- 
reur, achevant à peine b funèbre cérémo- 
nie. 

Guillaume-Ie-Roux ne laissa cependant pas 
sans honneur les restes de son père. Il sétoit 
bité , eu arrivant à Winchester, de s'empa- 
rer du trésor royal , dans lequel il trouva 
soixante mille livres d*argent , sans compter 
l'or et les pierres précieuses ; il avoit ensuite 
rassemblé les barons normands que leurs 
charges obligeoient à résider en Angleterre, 
ainsi que les prélats ; et leur ayant annoncé 
la mort du conquérant et ses dernières vo- 
lontés , il s'étoit fait élire par eux et sacrer 
sans délai par le primat Lanfranc. Ce fut 
cette activité qui déconcerta le projet des 
seigneurs restés en Normandie, lesquels 
avoient manifesté l'intention d'offrir la cou- 
ronne à Robert. Ces préliminaires remplis , 
le nouveau roi fit remettre à l'orfèvre Othon 
de l'or et de l'argent tirés du trésor, et le 
chargea d'en fabriquer des ornements pour 
décorer la tombe du conquérant. 11 fit aussi 
ouvrir un concours littéraire pour lui com- 
poser une épitaphe , et ce fut l'ouvrage de 
Thomas, rarclievéquc d'York, qui eut 
l'hoimeur de remporter le prix proposé. 

Guillaume-Ie-Gon(|uérant étoit sans con- 
tredit l'homme le plus remarquable de son 
siècle , et il dc'ploya une supériorité de ta- 
lent, une sagacité de conduite qui chez des 
peuples moins barbares eussent amené d'im- 
menses résultats sans que la terre eut été 
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inondée de sang. Son ambition fut âms doute 
excessive ; il foula trop souvent aux pieds les 
lois de rhumanité et celles de l'équité telles 
que nous les entendons aujourd'hui, et il 
obéit rarement a d'autres impulsions qu'à 
celles de son intérêt personnel ou de celui de 
sa puissance. Ce fut certainement un crime 
que cette conquête de l'Angleterre, et Ton 
ne saurait trop déplorer la rage de ces 
princes qui ne croient avoir d'autre mission 
en ce monde que celle d'accumuler sur leur 
tête des couronnes , au préjudice de ces mi- 
sérables instruments que l'on appelle des 
peuples. Cependant, si l'on admet comme 
principe que Guillaume avoit des droits réels 
au trône d'Angleterre, il faut reconnoître 
que, pour arriver a son but, il sut avec beau- 
coup de discernement mettre en jeu les pas- 
sions et le caractère de ses sujets primitif , 
les Normands : ce fut à leur avidité qu'il s'a- 
dressa. Les Normands vouloient gaaingner^ 
et il les attira et les retint sous ses drapeaux 
par l'appât du gaing. Cette expression devint 
tellement familière dans la Normandie, que 
tout individu qui annonçoit un projet de dé- 
part pour l'Angleterre , disoit seulement qu'il 
alloit gaaingner. A peine monté sur le trône, 
le conquérant reconnut qu'il lui seroit diffi- 
cile de s'y maintenir avec une noblesse tur- 
bulente qui , bien qu'elle se fût mal défen- 
due , laissait trop apercevoir qu'elle n'at- 
tendoit pour le renverser que le moment où 
les engagements de ses vasseaux et ceux 
des aventuriers qui le suivoient seroient ex- 
pirés. Il avoit encore à lutter contre un clergé 
puissant, qui se voyoit forcé de partager ses 
richesses avec le pauvre clergé normand. 
Dans cette position difficile, il calcula qu'il 
pouvoit remplacer la noblesse du pays par 
une noblesse à lui , les anciens propriétaires 
anglois par de nouveaux propriétaires de 
Normandie , le clergé de race saxonne par 
un clergé de race fran^roisë. La population 
servile ou attachée au sol , ù laquelle il étoit 
indifférent d'être pressurée par des thanes 
ou par des barons, devoit, suivant lui , pas- 
ser sans murmure d'un maître à un autre ; 
car, selon les noceurs et l'esprit du temps , il 
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ne voyoil la naiioo que dans les fprznds » qui 
étoiimt aussi les guerriers et les propriétai- 
res , et dans le clergé. II conçut doue le pro- 
jet de renouveler celte nation ^ se souciant 
assez peu de ce que feroit le peuple quand 
il seroit privé de ses anciens chefis. Cette dé- 
termination prise , il agit d'abord avec assez 
de prudence et de douceur ; mais, à chaque 
mouvement d'indignation de la noblesse et de 
l'Église anglo-saxonne, à chaque tentative de 
soulèvement ou de résistance à ses volontés, 
à chaque prédication peu conforme à ses 
vues , il appesantissoit sa main sur les nobles 
et les moines , les proscrivoit , s'emparoit de 
leurs domaines , les partagef)it à ses compa- 
(p[ions, et donnoit aux vassaux anglois d'au- 
tres seigneurs suzerains. En ne se départis- 
sant jamais de ce système, en le poursuivant 
dans toutes ses conséquences avec une ri- 
gueur sans exemple, il parvint ù conserver 
une armée constamment disposée à obéir à 
s(» ordres , et il termina la révolution la plus 
destructive, il obtint l'asservissement le plus 
complet dont l'histoire fosse mention. Le 
peuple anglo-saxon fut tellement comprimé, 
devint tellement abject, se trouva en quel- 
ques années ixkluit à un tel excès d'avilisse- 
ment et de misère, que le nom d* Anglois de- 
vint un reproche et presque une injure. 

Afin de ne pas interrompre la narration 
historique, nous avons passé sous silence les 
institutions civiles du conquérant , et réta- 
blissement cadastral et féodal , qui forme le 
caractère distinotif de sa cx)nquéte. Nous al- 
lons les exposer succinctement. 

l.ie$ propriétés des Anglo-Saxons tués dans 
les coml»ats qui pm^tnlèrent la reconnois- 
sance de Guillaume coumie roi d'Angle- 
terre, ainsi qu'une partie des domaines de 
la iX)uronne, avoient servi au i^onquérant à 
réi^uni^enser ses guerriei*s. Si les imiigènes 
t)ui st» stuimirent et pivièrent stTUieut cou- 
sserv^VtMii d aUtni leurs biens territoriaux > 
ils ne taillèrent pas à les perdre par h con- 
tisi*ation, attendu que la |ilupart se révoltè- 
rent i»u furent iiu(>liqut^ ilans quelque coni- 
)>Ku • et le roi eo lit île muivelles concessions 
a si^ i\>ni(>agnoiis« Les Noruiamls nommés 



comtes, barons, vicomtes ou gouverneurs 
de provinces et de châteaux, éloignés de la 
cour, et redoutant peu la colère de Guil- 
laume, ne manquèrent pas de l'imiter, en 
usiu*pant les terres de leurs voisins, et les 
dépossédant l'épée à la main. Les plaintes 
que les opprimés portèrent au roi n'eurent 
d'autre résultat qu'une invitation de transi- 
ger, et quand ces transactions forcées eu- 
rent lieu , les envahisseurs obtinrent encore 
l'avantage, et la plupart des indigènes con- 
sentirent à perdre ce qu'on leur avoit pris, 
afin de n'être pas privés du reste. Ils se re- 
connurent vassaux de leurs spoliateurs. Ceux- 
ci acquirent donc des possessions immenses. 
On vit des compagnons de Guillaume pro- 
priétaires à la fois de deux cent cinquante, 
quatre cent cinquante, et môme neuf cent 
soixante-treize manoirs. Or un manoir se 
composoit d'une vaste étendue de terre, 
d'une maison ou d'un château à l'usage du 
seigneur, et d'autres maisons on cbaumièret 
pour ses serfs ; une partie des terres du ma- 
noir étoit réservée pour l'entretien du maî- 
tre et cultivée par des esclaves, le reste 
étoit distribué à des tenanciers, sous condi- 
tion de service militaire, ou d'une prestation 
en nature ou d'une rente en argent. On peut, 
d'après cela, se former une idée des im- 
menses richesses acquises par les prindpanx 
aventuriers normands. Mais si les chefs pa- 
raissoient insatiables lorsqu'il s'agîssoit de 
recevoir ou de prendre, ils devenoient 
à leur tour extrêmement prodigues des 
biens obtenus par la conquête. Ils con- 
cedoient à des sous-^'assaux la plupart des 
propriétés qu'ils ne ponvoient faire cultiver 
par leurs propres esdaves, et lesdisper- 
soient à des conditions qui sembloient Eaiiies 
pour flatter leur vanité beaucoup plus que 
pour enrichir leur trésor : ils s'entouroicnt 
ainsi d'une année de chevaliers qui les con- 
sidéroient à Fégal du souverain ; mais ces 
vassaux de seconde création étoient des 
étrangers* comme les grands vasseaux immé- 
diats de Guillaume. 

Le roi ne tarda pas à s'apercevoir que 
ses nouveaux setgneurs- propriétaires, en 
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créant des sous-inféodaiions, avoicnt empiété 
vsur les droits de la couronne, et il manifesta 
la prétention de marcher sur les traces d* Al- 
ired-le-Grand , et de faire une enquête au 
moyen de laquelle il pût aisément trouver 
une base à Tassiette des contributions. Il vou- 
lut savoir dans quelles mains et suivant quel- 
les proportions s*étoient répartis les domai- 
nes enlevés aux Saxons, combien d'entre 
eux avoient conservé leurs héritages, com- 
bien s*étoient engagés envers les nouveaux 
barons, combien d*arpents de terre conte- 
noit chaque domaine, et combien il en falloit 
pour Tentretien d'un homme d*armes, le 
nombre de ceux-ci par province ou comté , 
le produit des cités, des villes, des bourgs, 
des hameaux, et enfin combien chaque 
comte, baron ou chevalier, avoit de terres, 
de vassaux inféodés, de Saxons, de bes- 
tiaux et de charrues. A cet effet , il créa une 
commission dont les les chefs, Henri de Fer- 
rières , Gaultier Giffard , Adam , frère du sé- 
néchal Odon , et Rémi , évéque de Lincoln , 
s'installèrent d'abord à Winchester, s'adjoi- 
gnirent des gens de justice et des agens du 
trésor royal, et créèrent un conseil d'enquête 
dans tous les lieux un peu considérables. A 
ce conseil.comparoissoit le vicomte ou le shé- 
l'iff de la province ou shire; celui-ci convo- 
(fuoit tous les barons normands , qui étoient 
tenus de faire connoitre les limites de leurs 
posHf'HsionH cl de leurs juridictions territo- 
rial(>H; <I(ïh commissaires se transportoient 
i;nsuite dans le hundred ou centurie, et véri- 
(ioienl IrHclirianitioiis antérieures, en inter- 
rogranl mïiis sernuMit, d'une part les François 
liomrn<'H d'arm»*.s dr» nouveaux seigneurs, 
i\ii raiilrf*, h'M liahiianls anglois de la sei- 
{'n<'iiri<', ••! diï vvh trois «Impositions for- 
ifioirnl If n'n*nHi*n)rnl (>arti<iilier qu'ils en- 
Miyiiivhi il la ronirniNHion <le Winchester, la- 
qiiHIr 1^*4 rliiAMiil vi \vh transcrivoit sur un 
iw'Kirn, ^> iniviiil , roiiinioncé en 1080, 
fiinvnwin' '•" 1<>^^*' ••«' "vi'«' M"î ^^ contient 
tiil /iiip'l'i I" 0«»iiM'**dny-l»onk ou livre du 
iinu\N JM/î»'MiMii . piirrn qu'il cîontenoit la 
miMin* ilillMlllvit lin Ti'Npropriation des 
Hii%fim II' "II* ti iM» rmilr-un œnilé», et Ton 



remarque que ceux du nord de l'Angleterre, 
de Northumberland , le Gumberland, le 
Westmoreland , le comté de Durham et celui 
de Lancaster n'y sont pas compris, atienda, 
sans doute , que ces contrées avoient été trop 
dévastées pour que l'on pût assigner ooe 
valeur ù leurs terres. 

Ce travail terminé devint exlrémementatile 
au trésor royal , parce qu'il fournit à Guil- 
laume la possibilité de faire payer par les 
Normands les rentes et ser\'ices que chaque 
domaine avoit dû à Edouard. Ses revenus se 
composèrent du produit des terres de la cou- 
ronne, généralement payé en nature, des 
sommes acquittées par ses tenanciers militai- 
res sous les noms de reliefe , aides , tutellet 
et mariages d'héritières , des déshérences et 
confiscations, des droits judiciaires, amen- 
des, peines pécuniaires et asservissements, et 
ceux-ci produisirent des sommes considéra- 
bles, des péages aux ponts, foires et mI^ 
chés, des douanes à l'exportation et à Tim- 
portation , des fiefs, redevances et tailles des 
habitants des bourgs et ports, enfin de 
l'impôt danois ou danegelt. Ces sources di- 
verses de revenus étoient si productives que 
l'on regardoit Guillaume comme le plus 
riche des monarques de la chrétienté. 

Gomme Guillaume devoit son trône à son 
épée, il pensoit que l'épée seule pouvoitle 
lui conserver; et l'exécution de son système 
cadastral lui donna une force constamment 
prête à se réunir à son appel. En 1066, il 
convoqua à Winchester tous les personna- 
ges qui avoient concouru à la conquête, ou 
leurs héritiers directs, qu'ils fussent laïques 
ou prêtres, en dignités ou simples Ceuda- 
taires , et il ordonna qu'ils vinssent accom- 
pagnés de leurs hommes d'armes et de leurs 
propres vassaux. Il s'y trouva soixante mille 
deux cent quinze individus , tous possesseurs 
d'une armure complète et tenanciers d'une 
portion de terre au moins suffisante pour 
l'entretien d'un chival. Ils renouvelèrent 
leur serment, et les principaux d'entre eux 
délibérèrent avec le roi sur les termes d'une 
ordonnance qui fut proclamée par les hé- 
rauts au moment où cette assemblée se 
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, d'aprit dd eliapiiNu de l'égUie de Siint- 
Georgea de BocbeniUe, Nornuiidie. 



Serait. Elle contenoit les dispositions sui- 
vantes : t Nous voulons et ordonnons que 



(I) La livre do poids en usage dar 
gloiiei , b l'époque de la cnitquâle , et que l'oD suppOH 
aïoir élé U iiième que celle employée par [et Sniiini, 
^apprloU livre des Monelaircs, ou de la Tour ; elle te 
eonapoxiiit de i2nncei, cliacuuc de 21) peace, qui lïi- 
aoit 340 pence ponr une liiie. La première de ce> snb- 
diTlwon* éloit en otage cbez les RoinaiDs, qui l'iutro- 
dnirirenl daus la Ciraiide-BretaRite ; la seconde fui éla- 
blie en France (isr CbarleniaRue, et c'est de lA que 
Gnillaiinie ia St pasicr en Angleterre. 

La liTre-raonniiie, ou IJire du comple, *e compOMil 
^letnenl de 21U pence, c'est-à-dire de 2U ïhillini(i, ra- 
lut chacun 12 pence; et â celte époque chaque penny, 
quelque fàliriqué d'argent mélangé, pesojt un penny 
de ta liTrc de ta Tuur ; 2 10 pewHent juste une liire de 
laToar,el parconaéquentlslitrede compte BToil la 
aèmt talenr que la liTre-poidi. 



I les comtes , barons , et chevalins , ser- 

• genis d'armes et hommes libres de ce 

> royaumese tiennent constamment pourvus 

> d'armes et de chevaux , selon les termes de 

• concession de leurs domaines et lenures, et 

> prêts à accomplir pour nous tout leur ser- 

■ vice , ainsi qu'ils y sont obligés ; que tous 

> les hommes libres de notre royaume tien- 
I nenl leurs terres en paix , franches de tou- 
I tes tailles et exactions , et que rien ne soit 
I requiset pris sur eux, si ce n'est le service 

• libre qu'ils nous doivent et sont tenus de 

• nous faire à perpétuité ; que les cités , 

> boui^s, chûleaux et cantons du royaume 

> soient gardés toutes les nuits , et qu'on y 

> veille à tour de rAle contre les ennemis et les 

> malfaiteurs ; que, si quelqu'un des hommes 

■ venus avec nous ou après nous d'outre- 

> mer, sous notre paix et protection royale, 

• vient it être tué , son seigneur poursuive 

> le meurtrier, et s'en empare dans le délai 

> de cinq jours , sans quoi il nous pai^a 

> une amende, solidairement avec tous les 



Gutllinme^e-Conqtiénnt et GnHlanme-le-Roni wao 
Qli ne frappèrent pat d'autre monnnie que le peany. 
I.:ei pitce* de cbacnn de cei deux priDce* sodI fort dif- 
ftcile» t dliUngner; cependant, d'aprèe lea meillenn 
aulenn angloii, nous croTOni ponioir, a lec quelque 
certitude, attribuer lei deux que nom pablioui id à 
Guillaume 1". 

DCSCRIPTIOn. 

Légende : PILELH REX. GhUIoumi. roi. 
Le P qui commence le nom du roi est un W taioo. 

— Buite de face de Guillaume I", la couronne en tête, 
rerétn d'un maulean royal et l'épée nue h la main. 

B. EDPIONLVISDM. Cette légende doit fonner 
deui moti et se composer du nom du monélaire , ou 
officier de la nionnoie , et de celui de la tille où a é(c 
lïliriquée la pièce. Le premier doit être Edrim ou 
EdH-ion, et LV?iDKI nous paroll indiquer la Tille de 
Londres.— Une croix entourée d'ornement* en losange. 
2. L^eode : PILEM REX AI. Guillaume, roi de( 
/iniffoii. 

L'A cl le commencement des lettre* qui lennlnent 
celle légende sont sans doute mis pour ANGLORVH. 

— Buile de Guillaume I", placé son* un dais; Il a la 
cnuroDM en Iéte,et est revêtu du manteau rojal; on 
ne lui TOtt pas de mains. 

R. FORNA ONSTO-nC. Cette légende oITre le 
nom du monétaire Fotdb; et c'est peut-être la «ille 
d'Oitord qui est déiignéc par cet assemblage barbare 
de leltra : ONSTOTIC. — Une croii en losange. 
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» Anglois da district où le meurtre aura été 
» perpétré; que tous, enfin, observent et 
1 maintiennent la loi du roi Edouard et cel- 
1 les que nous avons établies pour Tavantage 
» des Anglois et le bien commun du royau- 
> me. > Les services libres dont il est parlé 
dans cette ordonnance, et qui dévoient com- 
poser une armée à la première réquisition du 
roi, consistoient dans le nombre des cava- 
liers armés que les vassaux étoient obligés 
de fournir et d^entretenir en campagne qua- 
rante jours durant. Les monastères, les évé- 
ques, les abbés éioient soumis à la même 
prestation pour leurs terres , et comme les 
moines seuls possédoient, suivant un chroni- 
queur, vingt-huit mille quinze fiefe de che- 
valiers , on peut juger de la charge qui étoit 
imposée au clergé en temps de guerre , pro- 
portionnellement d'ailleurs à ses richesses. 
Un historien moderne met en doute cette 
qualité , mais il ne cite aucune autorité à 
Tappui de son opinion. 

Les seigneurs, vassaux immédiats du roi, 
créoient à leur tour des fiefs de chevalier, 
et Ton a remarqué que si quelquefois , ils 
avoient inféodé des terres à un nombre de che- 
valiers supérieur à celui qu'ils étoient obligés 
de fournir par leurs tenures , ils en entrete- 
noient souvent aussi beaucoup moins. Il pa- 
rait que les prélats étoient, parmi les grands 
tenanciers, ceux qui avoient constitué le plus 
de fiefe de chevaliers , et Févéque de Dur- 
ham, qui n'en devoitque dix, en avoit formé 
quatre-vingts. La moindre étendue d'un de 
ces fiefs s*élevoit à cinq hides de terre ou 
deux cents arpents. Le texte du serment du 
vassal au grand tenancier étoit dans Torigine 
le même que celui du grand tenancier envers 
le roi ; mais, à Fépoque des rebellions , on 
reconnut que les vassaux ne pouvoient se 
croire coupables d'avoir suivi leurs seigneurs, 
puisqu'ils s'étoient obligés par leur serment ; 
on en altéra donc désormais les paroles, et les 
sous-tenanciers ne promettoient plus à leur 
Kuzi*rain, fidélité coirtre toute espèce de gens 
qu'avec; la restriction c sauf le roi et ses 
lii'rjli<?rs. > 

lAm Uftfn furent donnés aux vassaux i per- 



pétuité , et ne firent retour aux seigneurs 
que dans des cas particuliers, lorsque la 
race du vassal s'éteignoit, ou lorsqu'il en- 
couroit la confiscation pour félonie ou tra- 
hison. La couronne entretenoit dans chaque 
comté un officier chargé de veiller i ses 
droiis et de réclamer les terres en déshé- 
rence. A la mort d'un tenancier, son succes- 
seur payoiùiu seigneur un droit nommé le 
hériol par les Saxons , et le relief par les 
Normands. La quotité de ce droit avoit été 
fixée par Canute en raison du rang du te- 
nancier; et il étoit si exorbitant, que Ga3- 
launie jugea d'abord convenable de le ré- 
duire. Il consistoit, sous les Danois, en une 
somme d'argent, armures, chevaux, chiens 
de chasse et faucons. Le conquérant se con- 
tenta des armures et équipages de chasse; 
mais la cupidité de ses successeurs ramena 
les reliefs pécuniaires, et les porta souvent i 
des sonunes énormes, qui excitèrent des 
plaintes et des troubles. Quoique l'ordon- 
nance de Guillaïune eût stipulé qu'<Mi n'exi- 
gerait rien des tenanciers au-delà des senh 
ces originaires, on parvint à établir que le 
seigneur avoit le droit dans quatre droon- 
stances de lever des secours pécuniaires su* 
ses vassaux : quand il payoit 8<mi relief, 
quand il armoit son fils aîné chevalier, quand 
il marioit sa fille atnée , et quand il âoit bit 
prisonnier. La transmission d'un fief ne pon- 
voit s'opérer ni par legs testamentaire, ni 
par vente , ni par donation ; à la mort du 
tenancier, il passoit au plus proche héritier, 
qui de ce moment devenoit chargé d'en par- 
faire les services ; mais la désignation même 
de cet héritier direct étoit sujette à de gran- 
des contestations, car la représentation ne 
fut admise que long-temps après. Ainsi, i h 
mort d'un fils aine, qui eût été l'hàritier 
sans discussion , le fief au lieu de passer à 
l'enfant qu'il laissoit, étoit remis au frère du 
mort , comme étant plus proche parent du 
grand-père titulaire vivant. 

Les tutelles et les mariages donnoient Eeu 
à de grands abus. Le mineur héritier d'un 
fief, n'étant pas en âge d'accomplir les ser- 
vices militaires , voyoit sa terre envahie par le 
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teigneur, qui ft*en approprioh tous les pro- 
duits , et il tomboit souvent sous la plus rude 
discipline jusqu'à ce qu'il eut atteint Tàgede 
▼ingt et un ans. G'étoit bien pis lorsque le fief 
devoit revenir à une on à plusieurs filles en 
commun. La tutelle appartenoit à ce seigneur, 
qui, selon son caprice, livroitla main de l'hc- 
ritière à l'homme qu'il choisissoit lui-même, 
oa l'empéclioit de se marier; et souvent on 
voyoit des tuteurs vendre leur pupille au 
plus offrant de ceux qui sollicitoient son al- 
lianee. Ces tuteurs privoient , par avarice, de 
toute éducation les malheureux enfonts sur 
lesquels ils acquéroient des droits , détério- 
roient leur biens et les rninoient pour long- 
temps. 

Soit que Guillaume eût conçu le projet 
d'abolir la langue anglo-saxonne , soit qu'il 
pens&t que les Normands ne pouvoient ap- 
prendre à la parler, il ordonna que, dans tou- 
tes les écoles, on enseignât la langue françoise 
aux eniants, et voulut que les actes publics , 
même les lois, fussent rédiges en françois. Les 
grands qui Tentouroient se seroient regardés 
ooDune déshonorés s*ils s'étoient servis du 
langage des indigènes ; et comme tous les 
membres du haut tribunal , qui portoit nom 
de Cour du roi , comme les présidents et les 
assesseurs des cours inférieures étoient des 
Normands, on fit traduire en françois les 
statuts des anciens rois, et l'on obligea les 
plaideurs et les gens de loi à s'exprimer dans 
oette langue. On ne pouvoit obtenir aucun 
avancement dans les fonctions civiles ou dans 
l'Église si l'on ne parloit françois. Les An- 
glois eux-mêmes, honteux de l'idiome de 
leur pays , affectèrent d'exceller dans ce lan- 
gage étranger , et de celte époque date l'in- 
troduction successive d'un nombre immense 
de mois françois dans la langue de la Grande- 
Bretagne. 

La forme des tribunaux anglo-saxons ne 
subit aucun changement, et l'administration 
de la justice fut confirmée aux anciens tri- 
bunaux, la Cour du roi , le Shire-Mote, le 
Hundred-Mote et le Hall-Mote. Tous les 
droits, tous les privilèges du plus mince 
district, de la moindre seigneurie, furent soi- 
I. 



gneusement conservés. Ce n'étoient plus les 
hommes du pays, mais c'étoient les mêmes 
coutumes west-saxonnes, merciennes, nor- 
thumbres, etc. Le witena-gemote même de- 
vint le conseil national, composé des vassaux 
immédiats de la couronne , grands proprié- 
taires, exerçant les mêmes pouvoirs judi- 
ciaires et législatifs. Guillaume, cependant, 
accrut d'une manière extraordinaire la juri- 
diction et l'autorité des évêques. Jadis , lors- 
qu'ils avoient à prononcer dans une cause 
spirituelle, ils se rendoient à la cour du can- 
ton, et tenoient leurs plaids dans ces assem- 
blées de justice : Guillaume rendit une or- 
donnance par laquelle il statua qu'a l'avenir 
aucun év^ue ou archidiacre ne se rendroit 
aux cours de canton, et ne soumettroit au ju- 
gement des séculiers les procès qui se rap- 
porteroient au gouvernement des âmes ; que 
tout individu interpellé par la justice épis- 
copale seroit tenu de comparoître au lieu 
choisi et désigné par Tévêque , d'y plaider sa 
cause , et de fiiire droit ù Dieu et au prélat , 
non suivant la loi du Hundred , mais selon 
les canons et décrets épiscopaux, et que s'il 
se refusoit à se rcndi^e devant le tribunal , il 
seroit excommunié après trois appek con- 
sécutifs , et livré à la justice du roi et du vi- 
comte. Ainsi s'opéra la séparation des tribu- 
naux civils et des tribunaux ecclésiastiques^ 
mesure dont les conséquences furent très- 
importantes. Les partisans du pouvoir épis- 
copal, quand on leur reprocha cet immense 
empiétement sur les juridictions en usage, al- 
léguèrent pour excuse, que les barons avoient 
voulu, par cette innovation; éloigner des 
cours civiles les seuls hommes qui osassent 
opposer une barrière à leur avidité et à leur 
injustice. Les amis d'une justice exacte et li- 
bre dirent an contraire que , par l'établis- 
sement de tribunaux spéciaux , le clergé 
avoit voulu se rendre indépendant do tout 
pouvoir politique, en soumetiant même la 
puissance royale à l'obligation de foire exé- 
cuter ses arrêts : pour les causes de vcu>'age 
et de tutelle, pour celles de divorce et de 
mariage, pour tous les cas où des gens d'é- 
glise étoient accuses de contravention ou dé- 
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Ut , il n'y avoit eu jusqu'à cette époque 
qu'une loi» qu'une forme de procédure, 
qu'une justice, qu'un tribunal; d'honora- 
bles témoins avoient, selon la coutume, ré- 
pondu des faits, les juges avoient décidé du 
droit ; mais ces usages nationaux furent bri- 
sés , une rivalité puissante s'établit entre les 
deux juridictions, etFon verra quelesévéques 
n omirent aucun moyen pour faire tomber 
en discrédit celle des cours de canton. L'ac- 
croissement d*autorité que Guillaume accorda 
aux évéques n'influa cependant pas sur les 
rapports qu il entendoit conserver avec la 
cour de Rome, et sur l'exécution de ses en- 
gagements envers l'Église romaine. Gré- 
goire VU se plaignit du retard apporté par 
le conquérant au paiement du denier de 
S. Pierre, et, rappelant que la conquête ne 
s'étoit opérée que par le miracle de la bannière 
Ijénite que le saint-siége avoit octroyée au 
duc de Normandie, il somma Guillaume de 
se reconnoitre vassal du trône pontifical et de 
prêter serment de foi et vasselage entre les 
mains d'un cardinal. Le roi d'Angleterre en- 
voya l'argent , mais refusa le serment. 

Les notions que nous venons d'exposer 
établissent, en peu de mots, les caractères 
de la conquête : asservissement des indigè- 
nes , destruction des familles nobles et ri- 
ches, translation des biens et domaines du 
peuple conquis aux membres de l'armée 
conquérante , institution d'une noblesse d'é- 
pée de race étrangère , maîtresse du sol et 
des pouvoirs politiques; remplacement d'un 
clergé national par un clergé venu d'outre- 
mer, et dont la première vertu n'étoit pas la 
régularité , mais le dévouement aux volontés 
du nouveau monarque; adoption des formes 
d'administration civile ou judiciaire, comme 
moyen conservateur et pacificateur; accrois- 
sement de l'autorité ecclésiastique, dans la 
vue d'obtenir, par son influence et son 
adresse, le maintien de la conquête et de ses 
institutions. L'exécution, quelque barbare 
qu'elle fût , de ses divers systèmes , ques- 
lions, pensées ou dispositions, donne la 
pr<*uve que Guillaume doit être classé parmi 
les huinmes suinirieurs. 



On ne l'accusa point d'une dévotioQ ou- 
trée , et il manifesta rarement, nonobstant 
l'esprit du siècle , la soumission sans bornes 
que l'Église exigeoit alors des fidèles; un 
chapelain lui disoit journellement la messe , 
et il assistoit assez régulièrement aux offices 
publics, dépouillant pour les ministres des au- 
tels les formes hautaines qu'il affectmt es- 
vers ses barons. Le clergé lui reprocha 
beaucoup , dans la querelle des investitures 
entre Grégoire VH et l'empereur Henri IV, 
d'avoir faàt défense, dans ses états, de reoon- 
noître sans son approbation l'autorité d'au- 
cun pontife, et de s'être fût remettre toutes 
. les lettres adressées aux prélats par la cour 
de Rome , de n'avoir pas permis que l'on exé- 
cutât sans son autorisation les décisions 
des synodes nationaux ou provinciaux, et, 
ce qu'il avoit de plus répréhensible , d'avoir 
établi, dans l'ordonnance qui séparoit les 
cours ecclésiastiques de celle des Hundred, 
qu'on ne poursuivroit ou n'excommunieroit 
aucim grand feudataire direct de la couronne 
sans qu'il eût lui-même reconnu la nature du 
délit. Le clergé vouloit bien le pouvoir, mais 
n'aimoit pas les exceptions. 

L'avarice de Guillaume étoit passée en 
proverbe dans les derniers temps de sa vie. 
Lorsqu'il savoit que l'un de ses sujets pos- 
sédoit quelques livres d'or ou d'argent , il 
les lui faisoit enlever par la force s'il ne poo- 
voit s'en emparer légalement. Il mettoit lui- 
même ses terres en ferme au plus haut prix 
qu'il en pouvoit obtenir, et de quelque for- 
malité que le bail eût été entouré pour lui 
donner toute la solidité possible^ il n'hésitoit 
pas à l'annuler de sa pleine volonté , si , à 
quelque époque que ce fût , on lui faisoit l'of- 
fre d'une rente plus élevée. Ses baillis ne 
manquoient pas de s'étayer de la parole et 
de l'exemple du roi , et commettoient les 
actes les plus illégaux , en parlant constam- 
ment de droit légal. Indépendamment des do- 
maines de la couronne et des droits de toute 
nature qui se percevoient en son nom et pour 
son usage particulier sur les villes , bourgs , 
cités et ports , il s'étoit personnellement ad- 
jugé environ quinze cents manoirs des plus 
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étendus et des mietrx cnllivéa dans le partage 
des terres; mais, ce qui accrut infinimeal la 
haine que lui portoîent ses nouveaux suj^ , 
ce fut la création d'une forêt aux environsde 
sa résidence de Winchester. 11 ne lui man- 
quoit pas de forêts où il pût déployer son 
adresse à la cliasse , exercice qui sembloit 
une vériiable passion pour lui et ses en- 
fante; mais il en vouloit une aux portes de 
aoa palais. Il fit dëvasier en conséquence un 
eq»ce de terre d'environ ircnle milles dans 
le Uanipsbire. Cetle portion de la province 
ctmi«ioit trente-six paroisses bien peuplées : 
il en expulsa les babilaols sans indeomité, 
détruisit les églises , les monastères et les 
manoirs, laissa les champs en friche, ei con- 
vertit b contrée m un désert. Ce lieu se 
DODuna désormais New-Foral. Ce ne fut pas 
tout : il publia des ordonnances par lesquel- 
les il défendit à tout individu de chasser 
diBS ses foréu : il en possëdoi t soixante-huit , 



et décIani''<)Be les bétes feuves étoient soos 
sa protection ^>éciale , ce que l'on nomma 
Deei^FrilA ( protection du daim }. La mort 
ou la peiie des yeux étoit la peine encourue 
par l'imprudent qui tuoit us daim, une biche, 
un sanglier ou même un lièvre, ce qui a lait 
dire à un naïfchrouiqueur qu'il avoit pour 
ces animaux une tendresse de père. On re- 
marquera que le meurtre d'un homme ne 
donuoil Ueu qu'à de simples dédommage^ 
ments pécuniaires. 

Indépendamment de ses trois fils, Guil- 
laume laissa encore cinq filles légitimes, 
Cécile, abbcsse du monastère de la Sainte- 
Trinité , Â Caen ; Constance , épouse d'Alain 
Fergeni, duc de Bretagne; AUx, quiavoil 
été promise au malheureux Harold ; Adé- 
laïde , mariée au comte de Blois , Etienne , et 
Agathe, fiancée au roi de Galice, mais qui 
mourut en allant rejoindre le prince à qui sa 
main étoit accordée. 
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GUILLAUME II, DIT LE ROUX. 




lesumentaircs de Guillaume- Ic-Gooqaénui 
s'exécuièreni sans difficulté. Robert, ralnë 
(les trois fils que lui avoît douait Mathilde, 
prit paisiblement possession dy duché de 
Nornianilie ; Henri s'éioit fut oonMer aoo 
argent du vivant ni<^iiic de son père; et 
iiuillaunic-le-ltoux dcvoil la jouissance du 
li-ûne d'Anfllelerre à l'aciivito »|u'U avoit 
mise ilans ses denarclies, et ù la (iroicclioa 
<lii iH'iiiiai l^iiirraiic. 

(k'iH'nitanl , le lils dràliérite du conque- 
mm, i-elui 4)ui iv^iia (le|iuis sous te nom de 
Henri !«■, n'rtoit nuUouieni satisfait du lot 



pécuDiaire qoe Guitbtuine lui antit jaé 
comme une anmAnc; mais, sans villes , n» 
châteaux, sang possessions, sans hommes 
d'annes, il fut obli^ de laisser dormir m» 
ambition, et d*atieDdre patianment, sekn ht 
conseil de son père , que la mort ou k em- 
duile inconsidérée de Tun de ses frères loi 
permit de faire valoir des droits qu'il m 
croyoil point anéantis. 

D'uneautrepart, les barons normands qii 
n'avcient pas été appelés à l'électioD deGuil- 
laume-le-Etoux , et qui possédoient ik la foii 
des terres dans leur pays natal et en Angle- 
terre, témoignèrent leur mécontentement de 
la disposition des états du conquérant ; 3s 
[M-étendir^Dt qu'aucun exem[de n'autoriioîi 
la préférencedonnée à un [dus jeune frère sur 
son alnë ; et le gouvernement de Rtdxit , 
prince générrax , brave, spirituel et sÉncère, 
mais indolent, voluptueux et prodigue, leur 
parut plus facile à supporter avec tous ks 
défauts que celui de Guillaume- le -Roux, 
brave sans doute autant que Robert; mais 
violent, impérieux et hautain , et disposé 
à maintenir une administration sévère , et i 
contenir .ks grands de sa cour par la crainte 
|dus qoe par l'afitoction. 

La première praave que donna GoiUaaiBe- 
le-Roax de b sévérité de son caractère fut 
ranprîs(»inenient nouveau des Saxons que 
le conquérant avoii , à sa mon , fait rendre à 
la liberté. 11 ne considéra point que le conte 
M(Hx:ar, et Wulfnoth , l'un des ^-ères de Ha- 
rold, vCDoient de lui rendre des services di- 
gnes de recompense, en l'accompagnant dans 
le prompi ^xtyagc qui lui valoit la couronne 
d'Ànglelerre ; et U s'étonna que Robert, son 
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frère, eût accueilli à Aouen Ulf > fils de Ha- t 
rold, ei Duncan, fils du roi d'Ecosse; qu il 
leur eût coufëré Tordre de chevalerie , qu'il 
les eût comblés de caresses et de présents, 
et leur eût permis de reparoltre à la cour de 
Londres, où sans doute ils espéroient, 
par leur soumission, mériter des établisse- 
ments conformes à leur naissance. Sa politi- 
que soupçonneuse ne lui permit d'envisager 
leur présence qu'avec une extrême méfiance, 
et au bout de peu de jours il les fit arrê- 
ter et renfermer au chûteau de Winchester. 
Les frères naturels de GuiUaume-le-Gon- 
quérant , Odon ou Eudes de Bayeux et Ro- 
bert de Hortagne , avoient conçu l'espoir de 
^uverner Tesprit du jeune roi; mais ils fu- 
rent traversés dans cette prëtaition par l'in- 
fluence toujours croissante du primat Lan- 
franc , qui avoit été l'instituteur du prince , 
qui venoit de lui rendre le service le plus 
éclatant en lui conférant hâtivement le titre de 
roi d'Angleterre , et dont celui-ci suivoit tous 
les conseils. Indignés d'être tenus par leur 
neveu loin des affaires publiques , les deux 
oncles songèrent à le faire déposer. Ik fo- 
mentèrent le mécontentement des barons an- 
gl(Hiormands ou françois, comme les nom* 
ment les chroniques contemporaines , et les 
engagèrent dans une sérieuse conspiration. 
Les barons avertirent Robert de leur projet, 
etrengagèreut à se préparer au voyage d'An- 
gleterre dès qu'il serait appelé par eux. Ils 
saisirent Toccasion de la cour plénière que le 
roî tenoit aux fêtes de Pâques pour se con- 
certer sans exciter de soupçons. Ils commu- 
niquèrent leur dessein à Eustache , comte de 
Boulogne, et se séparèrent, afin de réunir 
leurs vassaux et d'arborer l'étendard de la 
révolte dans les comtés qui leur étoient sou- 
mis. Guillaume, archevêque de Durham, 
devoit soulever le Northumberland ; Roger 
de Hontgomery, le Shropshire ; Hugues de 
Grentemesnil, le comté deLeicester ; liugues 
Kigo, le Korfolk ; Eudes ou Odon, le Kent, 
et Geoffroy de Coutances, le Sommerset. 
Rendus dans leurs châteaux, ils hâtèrent 
leurs préparatifs de guerre ; et quoiqu'ils 
eussent appelé le duc de Normandie , ainsi 



qu'ils s'y étoient engagés, ils n attendirent 
pas son arrivée ni les renforts qu*il devoit 
leur amener, et ils commeacèrent les hostili- 
tés en ravageant les terres du roi , sans plan 
r^ulier, sans unité d'action. 

Cette imprudence fut heureuse pour Guil- 
laume: il put juger du danger de sa situation, 
et il eut le loisir de prendre des mesures 
pour conserver sa couronne et se défaire de 
ses ennemis. Trahi par les Normands , il son- 
gea à trouver des défenseurs, sinon des 
amis, parmi les. Anglo-Saxons. Il convoqua 
près de lui les chefs encore proscrits des plus 
anciennes fiimilles , les combla de caresses , 
leur promit, assez vaguement toutefois, de 
leur rendre les lois qu'ils voudroient bien 
indiquer et choisir eux-mêmes, et de leur 
accorder la permission de cliasser dans les 
forêts royales. Ce léger adoucissement d'un 
jour, sans garantie et sans traité , parut suf- 
fisant à des hommes qui ne savoient plus ce 
quec*étoit que l'indépendance, qui n'aspi- 
roient plus à leur antique liberté , et qui ne 
voyoient dans les circonstances présentes 
qu'une occasion de se venger des insultes et 
des maux personnels dont les avoient acca- 
blés les chefs normands. En conséquence , 
ils embrassèrent avec ardeur la cause du roi, 
et ils appelèrent sous son étendard tous les 
Anglais en état de porter les armes, dans les 
termes de leurs anciennes proclamations de 
{[uerre : c Quiconque n*est pas un ntîhlng 
I ( un homme de rien, un lâche), soit qu'il 
• demeure dans les villes, ou horsdes villes, 
1 qu'il sorte de sa maison et qu'il vienne! » 
Trente mille Saxons se présentèrent ; îls re- 
çurent des armes et composèrent un corps 
formidable. 

Guillaume se mit ù l'instant en maix^ho 
vers le comté de Kent, où son oncle Eudes, 
évêque de Baycux , tenoit les deux forteres- 
ses de Rochester et de Pévensey. Le comte 
évêque avoit confié la défense de Rochester 
à la bravoure d'Eusuiche, comte de Boulo- 
gne, qui s'y éloit renfermé avec cinq cents 
chevaliers, et il s'étoil lui-même retire dans 
la citadelle de Pévensev, où il attendoit im- 
patiemment l'arrivée du duc de Normandie. 
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Ruinei da chdleau de Pémoej (Kent). 



Gaiilaume mit le si^e devani Péfensey, cl 
parvint à former un LIocus complet. Apcès 
sept semoines, la famine força le comte Eu- 
des de capiiulcr. Le roi lui accorda la vie et 
miimc la lllierlc, sous la coodiiion de livrer 
le ehJlteau de Itocliester et de iiuitter pour 
jamais l'Anglelerre. Eudes demanda d'être 
conduit sous les murs de la forteresse, pour 
se mettre en communication avec le comte 
de Boulogne, et il pria qu'on ne lui donnât 
({u'uue tïiible escorte, afin de ne pas la faire 
soupçonner un pt^ge à la garnison. Eudes 
fut en effet conduite Rochesier; mais Eusia- 
cbe , voyant combien les refjards , les gestes 
et tuuiela uontenancedelevéque de Baveux 
(Itimentoiejit SCS expressions , pri'icndit qu'on 
vouloit le surprendre, et il retînt comme pri- 
sonniers Eudes et lesG€nsquile{>ardoicnt. 




Guillaume, indigne, vintattaquer Rodwsur 
avec des forces nombreuses, et poussa vi- 
goureusement le sit'ge de cette place, qui fut 
défendue avec la même énergie. Une mala- 
die pestilentielle se mit dans la garnison, et 
força le comicEustacbe à solliciter uoecapi- 
lulaiion. Il proposoit au nom de ses compa- 
gnons d'armes de reronnoîire La royauté de 
Guillaume, avec la condition de conserver 
sous lui leurs terres et leurs honneurs. Eï- 
cité par les Anglo-Saxons , le roi vouloit (|oe 
la garnison se rendît à discrjftion; mais à 
l'infanterie de l'armée éloît de race saxonne, 
le cavalerie «'toit normande, et ne meiloît pas 
le même zèle à pousser des compatriotes aux 
dernières exirémiies. « Ce sont nos parents 
» et les vôtres, dirent au roi les Normands 
. qui l'cntouroient ; leurs pères ou eux-m^ 
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; aidé votre père à conqnërir FAn- 
! ; nous vous prions, nous qui vous 
(sisté dans le péril, d'épargner des 
; nés sur la même terre que vous et 
Guillaume se laissa persuader, et 
es sortirent libres , en conservant 
es et leurs chevaux, à condition de 
ir la Normandie sous le plus bref 
comte évéque crut alors qu'il pou- 
T de cette clémence , et il demanda 
lée assiégeante s'abstint de toute 
ation de triomphe, et que les trom- 
^ales qui célëbroient la victoire ces- 
s se ^e entendre. Guillaume re- 
requéte avec mépris, et les cheva- 
tenoient pour le duc de Normandie 
de la.place, les enseignes baissées, 
s {dus éclatautes fanfares. Lorsque 
Eudes traversa les rangs anglais, 
e royale redoubla d'énergie, et des 
ons terribles parvinrent à ses oreil- 
s cordes! disoit-on; que le traître 
é au bourreau avec tous ses compli- 
mort ! à mort le meurtrier ! > Ên- 
lit, l'injure à la bouche et la ven- 
ms l'ame, et quitta pour jamais 
leterre, qu'il avoit aidé à conquérir, 
ivient que c'étoit lui qui avoit donné 
ction à l'armée normande avant la 
s Hastings. 

, ayant perdu par son indolence 
1 de se présenter aux insurgés et de 
leur espérance, ne songea plus qu'à 
ec son frère et à l'apaiser. Les ba- 
yèrent de faire des accommode- 
►arés. Roger, comte de Shrewsbury, 

landoii une escadre nombreuse , se 

t. 

usement accueillir m livrant à Guil- 
e flotte normande chargée de se- 
armes et en hommes pour les re- 
ontgomery s'arrangea au moyen de 
^rvice du même genre. La ville de 
se rendit. Wulstan, évéque de Wor- 
ittit les révoltés et leur tua cinq cents 
, et sous peu de temps tons les 
avoient trempé dans la conjuration 
eçus en grâce ou définitivement 
le l'Angleterre , et leurs propriétés 



confisquées au profit des barons restés 
fidèles (1669). 

Gitillaume ëtoit redevable de la conserva- 
tion de sa couronne à ses sujets de race 
anglo-saxonne ; mais, aussitôt qu'il la vit raf- 
fermie sur sa tète , il oublia toutes les pro- 
messes qu'il leur avoit faites , et révoqua les 
concessions accordées dans les premiers mo- 
ments. Les Saxons retombèrent dans leur es- 
clavage et leur abjection ; ils n'avoient eu de 
courage que pour la vengeance. 

Quant à Robert , il abandonna par le traité 
qu'il fit avec son frère toutes ses prétentions 
à la royauté 9 à moins que Guillaume ne 
mourût sans enfants, et une clause sem- 
blable assura la réversion du duché de Nor- 
mandie au roi d'Angleterre. Robert devoit 
en outre recevoir des propriétés territoriales 
dans la Grande-Bretagne. 

L'esprit de nationalité, qui sembloit éteint 
dans la race anglo-saxonne , s'étoit réfugié 
au sein d'un monastère fondé vers la fin du 
sixième siècle près de Ganterbury, par le 
missionnaire Augustin. On y conservoit re- 
ligieusement le souvenir des antiques liber- 
té de l'Angleterre et de ses mœurs sauva- 
ges. Par im privilège remarquable , les moi- 
nes de Saint-Augustin n'étoient justiciables 
que de leur abbé pour la discipline ecclésias- 
tique ; et quoique cet abbé fût toujours un 
Normand , l'amour d'une autorité indépen- 
dante l'engageait constamment à tolérer 
dans ses religieux des principes et des usa- 
ges repoussés de tous les autres couvents. Le 
primat Laniranc, afin de faire cesser ce 
qu'il nommoit un abus, supprima le privi- 
lège, et, sans révoquer l'abbé de race nor- 
mande, s'attribua à lui-même la surveillance 
des moines et de leur orthodoxie, en inter- 
disant de plus tout son de cloche avant que 
l'office eût tinté à l'église métropolitaine. 
Les moines saxons, indignés de cet attentat à 
leur liberté et à leurs anciennes règles , ima- 
ginèrent de ne plus célébrer les offices qu'a- 
vec négligence, et prétendirent que, puisque 
l'on violoit à leur égard les canons de l'É- 
glise, ils pouvoientbien à leur tour violer les ' 
formes du service. Ils voulurent porter leur» 
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récbmaiions devant le pape; mais Tabbé, 
dirigé par Lanfranc, fit fermer les portes du 
monastère , et punit ses moines comme des 
révoltés. Cet abbé, cependant , ne tarda pas 
à mourir, et Lanfranc somma les religieux 
saxons de recevoir à sa place le moine nor- 
mand Guy, que le roi avoit distingué. Les 
Augustins refusèrent de l'admettre et de 
procéder ù son installation. Le primat or- 
donna aux récalcitrants de quitter le couvent ; 
tous les moines saxons sortirent, et l'abbé 
Guy fut reçu par les normands avec les cé- 
rémonies accoutumées. On arrêta le prieur 
et un petit nombre de relijieux ; les autres 
se tinrent assis sur la terre , sous les murs 
du château de Ganlcrbury. Sommés de re- 
tourner à leur clôture dans le délai de quel- 
ques heures , sous peine d'être traités en 
malfaiteurs, ils attendirent pour se déter- 
miner que la faim les pressât ; ils n'en purent 
supporter les angoisses, et la plupart d'entre 
eux firent leur soumission et promirent obéis- 
sance sur les reliques de saint Augustin. On 
emprisonna le reste. Ces actes de sévérité 
n'eurent pas tout le succès qu'en attendoit 
Lanfranc ; car, peu de mois après , l'esprit 
de résistance se manifesta plus violenmient 
encore , et la vie de l'abbé Guy fut en dan- 
ger. Un moine, qui avoit avoué avec assu- 
rance que son projet éloit de le tuer, fut frap- 
pé de verges à la porte du monastère. Sur ces 
entrefaites , le primat vint à mourir, et les 
moines, appelant à leur secours les habitants 
saxons de Canterbury, assiégèrent la maison 
de leur abbé , qui se défendit d'abord à l'aide 
de ses gens, mais qui fut forcé de se réfugier 
dans l'église métropolitaine, après que beau- 
coup de sang eut coulé. A la nouvelle de cet 
attentat, les évéques de Winchester et de 
Uocliestcr accoururent à Canterbury, avec 
de formidables détachements de troupes 
i-oyales. Les soldats s'emparèrent du couvent 
oi des moines belligérants. Le procès dos ré- 
voltés s instruisit devant le tribunal occlésias- 
liqui^ , et ils furent condamnés à recevoir une 
rigonnîusc discipline. On fil venir dcuxmoi- 
iM'M éimnifer» <iui se chargeront de la leur in- 
lli({4r h îvrrenieul. L'opération terminée, on 



les dissémina dans d'autres couvents , et on 
les remplaça par des religieux d'outre-mer. 
Quant aux Saxons de Canterbury, ils furent 
traités commodes esdaves: on leur creva les 
yeux! U est facile de concevoir que de sem- 
blables menaces ne pouvoient tarder à dé- 
truire tout ce qui restoit du clergé anglo- 
saxon. Abreuvés d'amertumes, outragés 
dans leurs mœurs, abandonnés à la dérision 
et au despotisme des comtes et des ëvéqoes, 
maltraita et taxés d'hypocrisie par des pré- 
lats dont leur régularité accosoit la ne lioen- 
cieuse, les religieux indigènes diaparoreiitea 
peu d'années, ou se soumireit oomplètement 
aux usages des Anglo-Normands. 

La paix, qui régnoit en Angleterre, pèmit 
à Guillaume II de songer à l'^vahisseiiienl 
de la Normandie. L'indolent R<ribert laiuoit 
au sein des plaisirs échapper les rênes de son 
gouvernement, et son administraiikMi babie 
et relâchée permettoit i ses bannis de vivre 
d'une manière indépendante. Ils se firent h 
guerre et mirent toute la province en com- 
bustion. Guillaume parvint à suborner En- 
des et Gauthier, gouverneurs de St-Ydery 
et d'Albemarle, et se fit livrer ces deux fbr^ 
teresses. Ses présents et ses promeaMs dé- 
terminèrent d'autres commandants à nrrre 
cet exemple, et bientôt Use trouva maître de 
la rive gauche de la Seine. Le duc de Nor- 
mandie appela à son aide Philippe , roi de 
France, dont il étoit le vassal ; mais lesme- 
rain ne ferma ni l'oreille ni la ni;un aus^- 
gestions et aux dons magnifiques de Gnil- 
laume, et se retira sans coup férir, avec 
son armée. Henri, de son côté, attentif, aeloa 
les conseils de 6iiIllMime-le4>MiqiiëraBt , i 
profiter des iaulk de ses frères , toyant h 
détresse de Robot, avoit acheté, fomh 
somme de trois mille livres d'argent, le Co- 
tentin , qui formoit près du tiers de h Nor- 
mandie. Il s'étoit ensm'te brouillé avec Ro- 
bert, qui l'avoit fait arrêter; mais quand <9e- 
lui-ci se vit attaqué de toutes parts , fl tmk 
son frère en liberté, et sollicita son assistance. 
Henri ne tarda pas à découvrir qo'nn com- 
plot étoit formé pour enlever i Robert a 
ville de Rouen. Le chef du complot, Cobib, 



DE LAnGLETERRE. 



J . I ._L. 




a de femme peadanl le rtgne de Gi 



U, tiré) de h «riliotlon de Heirick. 



l'im des plus ricbes citoyens de cctic capi- 
tale, avwt (u-omis de la livrer ù Guillaume , 
le trois novembre i et ce même jour vit en- 
trer dans les murs de la ville , par des points 
différents, des troupes que Gilbert de l'Ai- 
gle amenoit à Robert, et trois cents cheva- 
.lien anglo-normaads , commandés par Ité- 
ginald de Varenne. Henri et Robert reçureut 
leurs amis et allaquèrent leurs ennemis; les 
ruée furent inondées de sang; on se battit 
avec acbarnement de part et d'autre; mais 
enfin les Normands l'emportèrent, chasse- 
rait les Anglois et s'emparèrent de Conan , 
qoi fut condamné par Robert à une prison 
perpétuelle, et confié à la garde de Utatri. Ce 
prince reçut Conan avec une sorte de cour- 
toisie , le conduisit à l'instant sur une des 
plus hautes tours du chilteau, le pria d'une 
nunièrc engageante de contempler les char- 
mes du site environnant, et, dans un mo- 
ment d'inattention , le saisissant par les jam- 
bes , il le tança par-dessus les crënaux , en 
disant aux spectateurs étonnés qu'un traître 
ne devoît jamais être épargné. 
{1091 .)Guiltaunie, instruit de ce qui se pas- 



soit en Normandie, s'embarqua et fit voile 
pour cette contrée ; mais les barons , ef&ayés 
de la lutte qui se préparoit , s'interposèrent 
et amenèrent Ip-s deux princes à un accommo- 
dement. Ils renouvelèrent le traité par le- 
quel, ù défaut d'enfants , le survivant devoit 
hériter de* étals du prédécédé, et douze ba- 
rons de part et d'autre jurèrent d'employer 
toute leur puissance pour en maintenir l'exé- 
cuiion. Le princellenri fut le seul lésé dans 
cette négociation. Mécontent d'être privé de 
tout droit à la succession , il se retira dans 
b forteresse du mont Saint-Slichel , où bien- 
têt il fut assiégé par le roi d'Angleterre et le 
duc de Normandie. La place éioit imprena- 
ble , maisl'eau vint Â manquer, et Henri sup- 
plia ses frères de permettre à ses soldats de 
s'en pourvoir sur la plage. Le cœur sensible 
de Robert ne résista point à cette prière , et 
l'ordre fut donné aux assaillants de ne point 
troubler les assiégés quand ils vieodroient 
faire leur provision, t Que ne leur donnez- 
> vous anssi des vivres? s'écria Guillaume en 
» colère. Traite-t-on des ennemis avec cetie 
• générosité? — C'est notre frère, reprit 
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te roi Guillaume, et nSsolut de le détrAnw. Il 
parvint i faire agréer son projet au comte 
d'Eu, au comte de Tunbridg«, à Walier de 
Ijicy, au comte de Holderoess et à plusieurs 
autres qui s'engagèrent à l'aider, et à don- 
ner la couronne d'Angleterre au comte d'AI- 
bemarle (1) Etienne, frère de Judith, l'iii- 
filme dénonciairice de son mari WalthéoF, 
et cousin de Guillaume-Ie-Roux. Le premier 
acte de sa rébellion fut de foire airéter et pil- 
ler quatre bâtiments marchands d'une valeur 
considérable. Somme de comparoltre à la 
cour souveraine, il laissa passer les dt-bis 
qui lui avoient été fixés, et Guillaume fit 
sommer tous les grands tenanciers de se 
rendre près de lui aux fëies procbaines de la 
Pentecto, sous peine d'être mis hors de la 
paix du roi. Le comte de Mowbray refusa 
d'obéir à cet ordre, et Guillaume , qui ne 
voyoit encore dans cette conduite que de 
l'orgueil et de la désobéissaoce, résolut ce- 
pendant de punir son vassal , et iît marcher 
une armée vers le Northumberland. Celte 
célérîté déconcerta les chefs du complot. Plu- 
sieurs Forteresses furent assiégées et prises, 
et le roi investit le chAteau de Bamborough, 
où s'éioit renfermé Robert Howbray. La dé- 
t^oise du comte fut longue et courageuse, et 
Guillaume , reconnoissant que Bamborough 
étoit imprenable sous un pareil chef, imagina 
de Aiire construire ù proximité de ce châ- 
teau un autre ion en bois , qu'il nomma Mat- 
iwiria ou le Mauvais- A'oJùn, puis il parut s'é- 
loigner en se dirigeant vers le sud. Trompé 
par ces démonstrations , Robert de Mow- 
bray crut pouvoir oi>ërer une diversion , et 
il marcha de nuit sur Ncw-Castlc ; mab la 
garnison de Halvoisin qui io surveilloit , l'at- 
taqua par derrière, et le fbr^-a de cherdier 
un asile au monastère de Saint-Oswin. 11 se 
défrndit ilans ce nouveau poste avec un<' 
inirépidité remai-quable; mais , blessé à la 
jamlto , il se rendit le sixième jour. Le roi le 
lit amener devant la forteresse ilo Bambo- 
rough. i>i somma la ctmitesse Matliilde, 
Innimc du prisonnier, de rendre la place, ni 
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elle ne vouloit lui voir crever lea yenx da 
haut des murs de son château. L'e^écutew 
se tenoit près du comte, disposé à le pri- 
ver de la vue, et la tendre Mathilde, ma- 
riée depuis trois mois au plus , se bftta de 
faire ouvrir les portes à son souv^^in. Ce 
fut là seulement que Guillaume a^^t tous 
les détails de la conspiration , et connut le 
danger qu'il avoil couru. Mowbray fut con- 
damné à une détention perpétuelle, etv^l 
trente années enfermé au château de Wmd- 
Bor. Le comte d'£u, proche parent du roi, 
voulut prouver qu'il n'étoit pas coupable , et 
il accepta le combat que lui ofiroit Geof- 
froi Baynard, son accusateur; mais il fut 
vaincu , et privé de la vue et de la qualité 
d'homme. Guillaume Aldéric. qui avmt tenu 
le roi sur les fonts de baptême , condamne i 
être pendu, donna tant de preuves de son 
innocence, et devant svsjuges et surTccha- 
tiud, que ie peuple le regarda comme une 
victime et un martyr; mais il n'en fut pas 
moins exécuté. Eudes, comte de Uoldemess, 
se trouva trop heureux de n'être OHidamDé 
qu'àla prison et à la perte de ses biens; Wil- 
ter de Lacy, s'enfuit snr le continent , et le 
comte de Shrewsbury acheta son pardon aa 
piîx de trois mille livres pesant d'argent 
Nombre de complices de ces grands perat»- 
nages furent bannis de l'Angleterro , et leurs 
biens confisqués restèrent en friche pla- 
sieurs aimées. 




frappée* som Gaillaume U (i). 
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Guillaume U passoit pour le plus opulent 
et le plus fastueux des mouarques de son 
temps. Il avoit trouvé des sommes immenses 
dans le trésor de son plère, et le revenu de 
sa couronne dépassoit celui de tous les sou- 
Tcrains de l'époque; ses prodigalités ailoient 
encore au-delà de ses richesses. Afin d'y 
suppléer, il fermoit les yeux sur les exac- 
tions que se permettoient ses agents, et il 
approuvoit les honteux expédients dont ils 
se servoient. L'austérité de Lanfranc et l'em- 
pire que ce vénérable prélat conservoit sur 
Tesprit du roi arrêtèrent queiciuc temps ses 
extravagances ; mais quand il fut mort , Guil- 
laume donna toute sa confiance à Renouf ou 
Ralf, évéquede Lincoln, surnommé le Flam- 
bard , ou la Torche dévorante. Ce miséra- 
ble avoit été valet de pied des ducs de Nor- 
mandie , puis espion et délateur public. L'é- 
véque de Londres^ Maurice, l'ayant pris à 
son service , fut séduit par les qualités qu'il 
laissoit entrevoir et lui conféra les ordres sa- 
crés. Flambard parvint à s'introduire près 
du roi , qui goûta la souplesse de son es- 
prit, le nomma d'abord son chapelain, puis 
en fit successivement son grand trésorier et 
son justicier. Le premier soin de ce ministre 
fut de flatter la cupidité de son maître, et 
d'inventer des moyens pour la satisfaire. Il 
ordonna un nouveau cadastre , afin d'élever 
la valeur des terres estimées à trop bas prix 
dans le Domesday-Book , et conséquemment 
d'en augmenter la taxe. Il substitua la con- 
fiscation et des amendes pécuniaires à la 
peine capitale ; il restreignit la liberté de la 
chasse, fit acheter à prix d'or le droit de 
tuer quelques cerfs , et trouva de grandes 

revêtu du manteau royal. Dans le baut de la médaille, 
deux étoiles. 

Rerers : GODPIISE ONLVN. f Godwine onlun. 
Godwinc, nom éTidemmentanglois, doit élre nécessai- 
rement celui du monétaire qui présida à la fabrication 
de cette pièce; quant à la seconde partie de la légende , 
elle indique probablement un nom de ville que nos re- 
cherches n'ont pu nous faire découvrir. — Une croix 
fleoronnée et placée dans un ornement en losange. 

2« PIIXELM R£X. GuiUaume , roi. Buste de foce 
de Guillaume II , la couronne en tête et revêtu du man- 
teau royal. Dans le champ, deux étoiles. — La légende 
du revers est indéchiffrable. Une croix. 



ressources dans la vente et la tntdle des ab- 
bayes et des évéchés vacants. Afin d'attri- 
buer à la couronne ce genre de revenus , il 
déclara que tous les domaines ecclésiasti- 
ques étoient des fiefs relevant du roi , et que 
leur revenu devoit appartenir au roi à la 
mort du tenancier, jusqu'à ce que le monar- 
que les eût de nouveau conférés à des abbés 
ou évéques. L'administration de tous les bé- 
néfices vacants devint l'objet d*une spécula- 
tion fructueuse et d'une telle dilapidation au 
profit du roi , que , durant les vacances^ il ar- 
rivoit souvent que les moines, privés de tout 
moyen d'existence , se voyoient forcés d'avoir 
recours à la charité publique. Enfin, lorsque 
Guillaume ne pouvoit plus se refuser à nom- 
mer des abbés ou des évéques, il se faisoit 
payer par le titulaire une somme égale à plu- 
sieurs années de revenu. Flambard, lui- 
même, ne fut pas à Tabri des exactions qu'il 
avoit inventées. Guillaume disoit de ce bon 
serviteur que , parmi tous les hommes , c'é- 
toit le seul qui n'eût pas craint de s'exposer 
ù la fureur de la terre entière pour plaire à 
son maître. En effet, de nombreuses ven- 
geances s'étoient accumulées sur sa tôte , et 
ses ennemis ne cherchoient que l'occasion de 
se saisir de sa personne. Un marin qui jadis 
avoit été à son service , le renconira un jour, 
se promenant presque seul sur te bord de la 
Tamise ; il s^'avança , et le supplia de monter 
dans son bateau, afin de se rendre près de 
l'évéque de Londres, dont il se disoit l'en- 
voyé , et qui étoit, suivant lui, mourant dans 
une maison de campagne de l'autre côté 
du fleuve. Flambard ne fit aucune réflexion 
sur celte maladie subite , et se confia au ma- 
rin ; mais , au lieu d'aborder ù la rive oppo- 
sée, le bateau accosta un vaisseau sur lequel 
Flambard fut transporté et qui mit immédia- 
tement à la voile. Rendu en pleine mer, le 
ministre de Guillaume alloit être massacré , 
lorsque ses assassins se prirent de querelle. 
Flambard alors supplia tellement , fit de si 
magnifiques promesses , que le marin se lais- 
sant attendrir, consentit à le remettre à 
terre, et Flambard reparut à la cour trois 
jours après son enlèvement. Il n'est pas né- 
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cessairc de dire s'il se vengea , ni comment 
il le Kt. Le roi, pour le dédommager, lui 
donna l'évéclie de Durbam; inain, suivant 
l'usage queFlambard avoîtélaMi, le monar- 
que se fil remellre par son t^vori un pré- 
sent de mille livres d'argfînt. 

Guillaume H ne se li;lloit niiUcmeiit de 
nommer ù l'arclievOche de Canlerbury, dont 
il percevoilles revenus, et, nunobslanl W 
inslaiices des évi^ues , il laissa quatre ans la 
primaite sans titulaire ; mats , presse de nou- 
veau par les prélats , dans une assez {jravc 
indisposition, il s'cci'ia tout à coup qu'il y 
Dommoit Anselme, abbe du Bcr, en Norman- 
die. Ce religieux, qni se iiouvoil alors par 
iiasard en Angleterre, résista d'abord aux 
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volontés du roi, et même aux pieuses vi*>- 
lences des évéques , qui rentrainérenl prés 
du lit de Guillaume, le revêtirent des luar* 
ques de us dignité, et enlonnèreot le Te 
Ikum ; mais il finit par se iési|;iier, et retui 
du monarque bfauioup de promesses, que 
celui-4-i se garda bien de réulîsci' <)uand il eut 
recouvré la santé. Anselme se plaignit et 
l'efusa de taire liomuiage au roi et d'en re- 
cevoir sulennellement l'investiture de suu ar- 
cbevécbé. Afin de réduire cet esprit indé- 
pendant, Flanibard vint l'arrêter dânsla rue, 
t't tîtsuisir tous les revenus arcliî épi6cof)aiix,> 
Il devint si pauvre, que l'abbé de Sainl- 
Alban's fut obligé de le nourrir. Cependant 
on lui apprît que le mécontenieaienl duroi 
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ne venoit que do ce qu'il avoit omis de flaire ] offrit cin(j cents livresd'argent. pd dînirt:') 

au monarque le présent d'usage. Anselme Guillaume que la somme éiort liien fbîbk'. 

; (nij»l^gpnde<fcw(cwu«t ind#cliirrr»hli.iHo> niais que ce ne seroit pas la demière »il m 
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€|u*tt se contenteroit de mille livres. Les évo- 
ques s'interposèrent pour les réconcilier, et 
Guillaume consentit à ne recevoir que cinq 
cents livres comptant, et à donner un délai 
pour le reste. Anselme répondit que ni lui ni 
aes fermiers n'avoient d*argent : c Ah ! s'é- 
» cria le roi , je le baïssois hier, je le hais 
» noore plus aujourd'hui : qu'il aille au 

> diable ! je ne veux pas de sa bénédiction. » 
A partir de ce moment, la querelle de- 
vint honteusement burlesque. L'archevêque , 
comme primat, tenoit à donner sa bénédic- 
tion au monarque, et celui-ci évitoit de la 
recevoir. Deux compétiteurs se disputoient 
alors la thiare : le pape, qui fut Urbain II, 
et Fanti-pape Clément. Anselme ayant re- 
oomBu l'autorité d'Urbain, demanda au roi 
licence d'aller à Rome, afin de recevoir le 
pallium des mains du pontife; Guillaume 
s'emporta de ce que le primat s'étoit permis 
de rcconnoîlre un prélat pour pape avant 
de savoir la détermination de son propre 
souverain, il assembla les évéques , leur dé- 
fendit d'obéir à Anselme , et se fit donner un 
présent par chacun d'eux ; puis il reconnut 
secrètement Urbain, lui demanda le pallium, 
que le pape lui envoya ; et , après plusieurs 
tentatives pour le vendre à Ansdme, il finit 
par le lui donner ; mais il conserva l'admi- 
nistration et la jouissance des revenus de 
l'archevêché. Anselme , fatigué , dëdara •en- 
fin qu'il vouloit se rendre dans la capitale 
du monde chrétien, et, saisissant un moment 
oii la chambre de Guillaume n'étoit pas 
gardée, il s'y introduisit, et lui dit : c Je pars, 

• c'est peut-être la dernière fois que nous 

> nous voyons, et comme père et archevêque, 

* je viens vous donner ma bénédiction. » 
Guillaume, furieux, courba cependant la 
tête devant le primat, qui se hâta de gagner 
le port de Douvres. 

Durant la nuit du 1'^ août suivant (1100) , 
Guillaume-le-Roux fut tourmenté par un rêve 
épouvantable : il avoit vu sur l'autel un ca- 
davre, et, poussé par les angoisses irrésisti- 
bles de la foim , il s'étoit avancé pour le dé- 
vorer ; il en avoit déjà mangé un pied et une 
main lorsque le mort, se relevant, l'avoit 



rudement' Irnppë àê b main qui lui restoit. 
Le roi s'étoit alors éveillé et s'étoit trouvé la 
bouche pleine de sang, parce qu'il avoit 
mordu sa langue. 11 fit venir un moine qui 
passoit pour expliquer les songes , et lui de- 
manda ce qu'il pensoit du sien. Le moine , 
en homme habile, ne manqua |kis de lui dire 
que le corps qu'il avoit vu |PÙr l'autel étoit 
celui de Jésus-Christ , et les membres qu'il 
avoit mangés , les revenus des abbayes , 
évêchés et monastères dont il s'étoit emparé , 
ce dont mal lui arriveroit. Le roi se mit à 
rire, et, appelant Fitz-Hamon, son chambel- 
lan , il lui dit : t Vois-tu ce fol-cy? il rêve, par 
» Dieu ! comme un moine; il me prédit cala- 

> mité! Donne-lui cent shillings, et qu'il aille 

> dire ses patenostres ! > 

Toutefois, l'esprit de Guillaume n'étoit 
pas rassuré, et il contremanda une partie de 
chasse qu'il avoit ordonnée; mais un repas 
splendide, les plaisanteries qui l'égayèrent, 
et la chaleur du vin lui rendirent toute son 
énergie. Un excellent ouvrier prit ce moment 
pour lui présenter des flèches neuves tra- 
vaillées avec le plus grand soin ; il les admira , 
les prit, en donna quelques-unes à Gauthier, 
comte de Poix, surnommé TireU à cause de 
son habileté à tirer de l'arc, et Fun de ses 
courtisans les plus assidus ; puis il commanda 
qu'on sonnât des fanfares, et il partit pour 
lâchasse. Il suivit avec tant d'ardeur un grand 
cerf, que toutes les personnes qui l'avoient 
accompagné restèrent en arrière , à l'excep- 
tion de Gauthier Tirel. La corde de l'arbalète 
de Guillaume s'étant brisée , il cria fortement 
à Gauthier de décocher sa flèche.... Deux 
minutes après, Tirel, au grand galop, pous- 
soit son cheval vers la côte ; il traversa la 
Manche dans un bateau , débarqua en Nor- 
mandie , et ne s'arrêta que sur le territoire 
des rois de France. 

Le bruit de la mort du roi se répandit 
bientôt parmi les gens de sa suite , qui , sans 
se mettre plus en peine de son sort, quittè- 
rent la forêt pour courir à leurs propres af- 
faires. Vers le soir, des paysans découvrirent 
le corps de Guillaume-le-Roux traversé 
d'une flèche et baigné dans son sang ; ils le 
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mirent sur une charrette, et l'amenèrent à 
AVincliesler , où l'un se liâia àe l'inhumer 
sans aucune cérémonie religieuse ; cepen- 
tlani, on lui érigea un tombeau dans la ca- 
thédrale. 

La cause de la mort de Guillaume et le 
nom de son meurtrier sont restés inconnus. 
On a raconté (]ue la flèche de Gauthier Tîrel , 
ojanl l'rappë contre un arbre, avoit rebondi, 
et, s'élant détournée, avoit percé le cOeur du 
roi. On a dit qu'une flèche tirée par un in- 
dividu eaché l'avoit atteint dans un moment 
où , tout occupé de la chasse , il étoit loin 
d'être sur ses gardes. Le temps a enseveli ce 
mystère dans ses abimes. Tiiel , qui de 
France s'étoit rendu en Terre -Sainte, fit 
serment, ù son retour, en présence du véné- 
rable Suger, abbé lie Saint-Denis, qu'il éloit 
absent de la cour le jour de l'assassinat . et 
qu'il d' avoit pas fait partie de cette malheu- 



reuse chasse. Le fait est qu'on ne fît aucune 
recherche sur cette mort si singulière, >t- 
lendii qu'elle convenuit beaucoup au prince 
qui devint le successerir de Guillaume. 

Ce fut ù Guillaume-le-Koiix ou Rufui, 
ainsi nommé prce qu'il avoit les cheveux 
rouges , que l'Angleterre dut le goût lies 
gi-ands édilices. Il fit construire sur la Taniifte 
un punt qui porta le nom de jwnt de Lon- 
dres , et la salle connue sous celui de Wnt- 
nùnsler-Hall. Les courtisans, graads pro- 
priétaires, l'imitèrent dans les provinces, ei 
l'on vit s'élever de toutes paris de wua 
châteaux et d'immenses et magnifiques ow- 
iiastères. Guillaume avoit forme le projet do 
se faire bi\tii- un palais dont , suivant ses dn- 
cours, Westminster - Hall n'eût elé que le 
vestibule ; mais la mort ne lui en laissa pai 
le loisir, il réfjnoit depuis treize années, et 
il en avoit environ quarante. 




ïïfî 1 




I exisinii depuis long* 
[ temps parmi les chré- 
tiens de l'Occident une 
coutume révérée , colle 
d'enirepreDtlre le pèle- 
rinage de Jèrusnlem , 
pour la rémissitin de 
leurs pecliés el le saint 
de leurs amrs: el tant 
que les Arabes seuls se 
trouvèrent en posses- 
sion de la ville sainte, le 
lète ardent des fidèles 
nVprouva d'autres con- 
trariétés dans ce voyage 
vque les inconvénients 
/(l'une longue roule , 
d'une traversée mari- 
litn«. et d'une imposition, asseï légère 
d'ailleurs, qu'on exi|>eoit de toutes les per- 
incs qui visiioieni le s<'puicre du Christ. 
, en 10IÏ3, une tribu de Turks ou 
^rcomaus, s' étant élancée de la Tartarie 
r U Syrie, en chassa les Arabes ou Sarra- 
, et s'empara de Jérusalem. Les pèlerins 
■ni alors exposés aux plus insupportables 
[BtionG, rançonnés, injuriés, pillés, em- 
, el souvent mis à morl. Ceux qui 
ia[^ient à tant de maux reveooient rem- 
T l'Europe clirëtienne du récit de leurs in- 
rtunes, encore exagéré parl'ignoranceen- 
isiaste du peuple et par l'esprit de reli- 
. Un ne parloît, dans les campagnes 
nme dans les villes , que de la nécessité 
ïarnciier la Terre-Sainte aux mains des 



infidèles ; et le pape Grégoire VII conçnl le 
projet d'une ligue sacrée entre les chrétiens 
occidentaux ; mais ce ne fut pas à lui qu'il 
fut donné de la faire réussir. 

Un pèlerin de Jérusalem, l'ermite Pierre, 
né dans la ville d'jVmiens , après avoir par- 
couru plusieurs contrées, oii ses récits des 
cruautés musulmanes el ses prédications 
avoient enflammé les esprits, pen-sa qu'a- 
vec l'aide de Dieu et la permission du sou- 
verain poDlife il ne lui seroil pas impos- 
sible de conduire une armée en Palestine, 
et de subjuguer les nations qui tenoient le 
tombeau du Seigneur sous leur tyrannique 
domination. 11 prit le chemin de Kome, et 
parvînt à obtenir une audience du pape Ur- 
bain Il , et à s'en faire écouler. Le pape , qui 
voulut savoir jusqu'à quel point il devoit 
compter sur l'ardeur générale qu'on lui an- 
non^-oit , convoqua un concile à Plaisance , 
où se trouvèrent quati-e mille ecclésiastiques 
et trente mille séculiers. La guerre y fut ré- 
solue par acclamation. Mais il ne suffisoitpas 
de l'Italie pour en asaurer le succès. Pierre 
se mit en route, et remplit de ses prédications 
les pi'incipales villes de la chrétienté. Le pape 
en même temps couvoqua un autre concUe à 
Ctermont-Ferrand. Les princes , les prélats, 
les grands seigneurs se rendirent en foule à 
celte réunion , et , à peine l'ermite Pierre et 
le pontife eurent-ils prononcé leurs premiè- 
res exhortations , que le cri mémorable : 
Dieu lèvent! tKeu le veut! se fit entendre de 
toutes parts. La croisade fut rapidement or- 
ganisée , et le nombre des gueriiers de tout 
2t» 
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rang et de toat Age qui prirent les armes fut 
si considérable que, nonobstant les pertes 
immenses que ces bandes indisciplinées 
éprouvèrent en route , malgré la destruction 
complète d'un corps de (rois cents mille hom- 
mes dans la Hongrie et la Bulgarie , la revue 
qui fut faite de ceux qui atteignirent les plai- 
nes de l'Asie constata encore la présence de 
sept cent mille combattants. 

Le chevaleresque duc de Normandie , Ro- 
bert, ne fut pas des derniers à prendre la 
croix; mais il manquoit d'argent. Il s'adressa, 
pour s'en procurer» au roi d'Angleterre, 
son frère ^ et celui-ci lui prêta pour cinq an- 
nées une somme de dix mille marcs garan- 
tie par les revenus du duché de Normandie, 
dont Robert déposa le gouvernement entre 
les mains de Guillaume. Le prince se mit en 
route pour la Terre-Sainte avec une suite 
magnifique, amenant avec lui l'étheling 
Edgar. (lOdS). 

A l'époque de la mort funeste de Guil- 
laume-le-Roux, quatre années de combats, 
de désastres et de victoires avoient signalé la 
première croisade. Jérusalem étoit prise d'as- 
saut (5 juillet 1099), toutes les horreurs d'une 
guerre d'extermination avoient été commi- 
ses, et les croisés triomphants s'étoient ache- 
minés vers le saint sépulcre avec des senti- 
ments extérieurs d'humilité, de contrition et 
de piété; mais ils marchoient sur des cada- 
vres , leurs armes ruisseloient encore du sang 
qu'ilsavoient versé la veille, et l'ambition dé- 
voroit les cœurs des princes et descapitaines : 
il s'agissoit de donner un roi à la ville sainte. 
Godefroy de Bouillon fut élu ; mais si l'on 
en croit quelques historiens anglois, cette 
couronne avoit été préalablement offerte à 
Robert , dont la valeur s'étoit fait remar- 
quer au siège de Nicée , à la bataille de Do- 
rylée et au combat d'Antioche. Robert 
préféra, dit-on, ses domaines d'Europe à 
une couronne d'épines ; il reprit le chemin 
de ses états, s'arrêta dans l'Apulie, y remar- 
qua la bdie Sibylle , fille du comte de Con- 
versana , demanda sa main , et perdit un 
temps précieux dans les cérémonies du ma- 
riage et les délices d'un amour satisfait. 



Son frère Henri s'étoit hâté de mettre à 
profit l'absence de l'héritier légal du trôoe 
d'Angleterre. A peine averti de la mort ino- 
pinée de Guillaume, avec lequel il chassoit, 
il pressa son cheval, et se rendit à Winches- 
ter afin de s'assurer du trésor. Le gardien, 
Guillaume de Breteuil , refusa d'abord de lui 
remettre les clés, en lui rappelant que tous 
les deux dévoient foi et hommage au duc 
Robert. Henri, furieux, mit l'épee à la main, 
et le sang auroit coulé, si le nombre croissant 
de ses amis, et des personnes présentes qui 
se déclaroient pour lui , n'eût forcé le tréso- 
rier à céder. Maître du trésor et des orne- 
ments royaux , Henri partit pour Londres, 
trouva des partisans dans le clergé, et, trois 
jours après la mort de Guillaume , se fit cou- 
ronner par Maurice, évéque de Londres , en 
l'absence d'Anselme, archevêque d'York et 
primat d'Angleterre. Personne Ji'eut le cou- 
rage de rappeler les droits de Robert. 

Comme tous les usurpateurs, Henri h' 
voulut d'abord gagner l'appui de ses sujets 
par de belles protestations. U publia une 
charte de liberté dont il fit à l'instant enfoyer 
des copies dans tous les comtés, et qu'il dé- 
posa aux archives des abbayes. U doutoit 
que les Normands se décbrassent pour lui , 
et il songeoit à se former en Angleterre uae 
puissance indépendante des familles trans- 
plantées. Sa charte rendoit donc à l'église ses 
anciennes inmiunités, et promet toit que les 
bénéfices vacants ne seroient ni vendus oi 
affermés par lui ; elle accordoit à ses vassan 
et barons le droit de disposer de leurs pro- 
priétés personnelles par testament, et de 
marier leurs filles ou parentes sans payer de 
finance ; elle déclaroit que désormais les dé- 
lits et infractions à la paix du roi seroient 
punis selon les lois saxonnes , et non renisi 
la merci du monarque ; elle rétablissoît les 
anciens reliefs , et non des compensations ar- 
bitraires; elle vouloit que les veuves conser- 
vassent leurs douaires et ne fussent pios 
contraintes à des mariages forces; elle pro- 
mettoit que les.lois d'Édouard-le-Confe«enr 
seroient remises en vigueur, supprimoit le 
danegelt, remettoit les amendes andame- 



ment encoaraes, «t annonçoit enfin un gou- 
venwment sage et modéré. Cet acte impor- 
tant lût revélii d'un sceau que le rcû fit 
Jiabriqiier exprès, comme pour lui donner 
pJus d'autbaiticilé. Henri se réserva cepen- * 
(lant tes foréis royales , et n'abolît p<Mnt les 
lois forestières ; mais il y promît des adou- 
cissements auxquels il ne songea jamais par 
la suite, non plus qu*à l'esëcuiion des artH 
des ds sa charte solennelle, dont il eut soin , 
qoand if se vit affermi sur le irdne , de faire 
entêter et détruire toutes les copies déposées 
dans les monastères ou dans les archives pu- 
bliques. A peine le hasard en a~t-il conservé 
fleux exemplaires. 

Avant de faire de sa volonté suprême l'o- 
niqae r^le de son gouvernement , Henri 
parat vouloir reformer les mœurs dissolues 
de la cour : il se sépara de ses maîtresses , et 
chassa de sa présence les hommes qui obser- 
TOient avec trop de passion les modes du 
temps, et qui passoîent pour s'adonner à la 
débauche. Il pressa le retour de l'archevêque 
Anselme, et fit enfermer dans une prison 
l'infïme Kalph Flambard , évéqne de Dur- 
ham , le ^vori de Gui Uaume-le- Roux ; mais 
Flambard , qui avoit conservé des amis , do 
fargent, un grand fonds de gaieté et un es- 
prit subtil , montra une telle générosité en- 
vers ses gai-diens, qu'il parvint à se soustraire 
à leur surveillance. Un jour qu'il les avoit 
bit boire outre mesure , il se servit d'une 
ocM^e cachée dans une cruche de vin , et 
descendit par une fenêtre. Des affidés fat- 
teodoient; ils le conduisirent au rivage, et 
rembarquèrent pour la Normandie. Le roi, 
nonobstant ses promesses au clergé, con- 
serva durant cinq années les revenus de l'é- 
Técfaé de Durham. 

Henri conçut alors le projet d'épouser une 
femme de race anglo-saxonne ; il en écrivit 
au primatAnselme, et, à celte considération, 
celui-ci consentit à revenir en Angleterre. 
La personne sur laquelle le roi jeta les yeux 
se nonimoit Maulde ou Mathilde ; elle étwt 
nièce de l'Étheling Edgar et (iile de Mal- 
ctAai III , roi d'Ecosse. La princesse Chris- 
tine, sœur d'Edgar et de la reine Marguerite, 
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l'avoit gardée et élevée au monastère de 
W'ilton , dont elle étoit abbesse (1), durant les 
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guerres êcossoises. Plusieurs grands person- 
nages, tels qu'Alain de Bretagne et le comte 
de Surrey, avoient déjà demandé sa main ; 
mais diverses circonstances empêchèrent de 
conclure, et quand il fot question de la pla- 
cer sur le trbne d'Angleterre, les Anglo- 
Saxons espérèrent que cette petite-fiUe de 
leurs anciens rois auroit assez d'îrifluence 
sur Henri pour leur ramener les lois et les 
coutumes du temps passé, en réalité et non 
en promesses. La jeune fille ne montra d'a- 
bord que de la répugnance pour ce mariage , 
et il se forma deux grands partis , l'un 
pour l'appeler à la couronne, l'autre pour 
l'en écarter. Les Anglo-Saxons parvinrent à 
la dét^miner , et , comme son véritable nom 
étoit Edith, ils la décidèrent à en changer et 
à prendre celui de Mathilde , qui plaisoit 
mieux aux Anglo-Normands; mais ceux-â 
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découvril'ent un empêchement qu'ils regar- 
doient comme insurmontable, et ils se bâtèrent 
de publier qu'Edith ou Hatliilde ne pouvoit 
s'engager dans les liens du mariage , attendu 
que t'abbesse de Wilton l'avoit consacrée à 
Dieu, et qu'elle avoit porté le voile publique- 
ment. Le fait ne pouVoit être nié; mais 
Anselme, ayant convoqué un concile deprélats 
et de nobles , examina devant eux les motifs 
qui militoient en faveur de Mathiide. Il établit 
que l'action de porter le voile n'avoit pas 
suffi pour l'attacher irrévocablement au ser- 
vice des autels 9 attendu qu'elle ne l'avoit 
fait que pour se soustraire aux outrages aux- 
quels elle eût été exposée de la part des 
Normands, daus ces temps de licence effré- 
née. Le concile adopta cetteopinion , et décla- 
ra que rhymen de Mailiilde et de Henri ne 
blesseroit en rien les canons ecclésiastiques. 
Le mariage fut donc célébré par Anselme 
avec une pompe inaccoutumée , et cet acte de 
politique fut favorable à la puissance encore 
incertaine de Henri l*'. Anselme reprit le 
gouvernement de son diocèse. 

Le duc de Normandie , Robert, ne restoit 
cependant pas oisif, et il préparait une expé- 
dition, afin de venir revendiquer sa couronne. 
Beaucoup de seigneurs anglo-normands, 
mécontents de l'alliance contractée par Henri, 
traversèrent le détroit , et rejoignirent Ro- 
bert. L'arrivée de Flambard et les avis qu'il 
donna JMt duc le déterminèrent à se hAter; une 
partie de la flotte que Henri avoit équipée 
pour s'opposer à son passage vint se ranger 
sous ses ordres, et ce fut à l'aide de cette es- 
cadre qu'il atteignit, avec une armée, le havre 
de Portsmouth. Henri accourut à sa rencon- 
tre, suivi de toutes les troupes qu'il put 
rassembler, et durant plusieurs jours les 
deux partis s'observèrent mutuellement sans 
s'attaquer. Quelques Anglo-Normands pas- 
sèrent encore à Robert , mais les indigènes 
restèrent fidèles à Henri. Toutefois la situa- 
tion des deux frères devenoit difficile, et il 
étoit urgent d'en terminer, lorsque Robert, 
ébranlé par les promesses d'Anselme, qui 
servait de médiateur, demanda une entrevue 
à Henri. Les deux frères se virent dans un 



espace libre entre les deux années , s'em« 
brassèrent, et posèrent les bases d'un traité. 
Robert consentit à céder tous ses droits à 
la couronne d'Angleterre, et Henri lui promit 
la cession de tous ses châteaux de Normandie, 
excepté Domfront , une pension annuelle de 
trois mille marcs et une amnistie générale 
pour tous les seigneurs anglo-normands 
qui s'étoient révoltés , ainsi que la révoca- 
tion du jugement de confiscation prononcé 
contre eux. Il fut en outre convenu que, si 
l'un d'eux mouroit sans postérité, la cou- 
ronne appartiendroit au survivant (liOl ). 
La générosité envers ses ennemis n'éloit 
pas dans le caractère de Henri. A peine 
fut-il revenu de la frayeur que Fentreprise 
de son frère lui avoit causée , qu'il songea i 
se venger : et bientôt Robert de Bélesme, 
comte de Shrewsbury, l'un des hommes les 
plus puissants de l'Angleterre , fut cité pour 
avoir à répondre sur quarante-cinq chefs 
d'accusation. Ce Robert de Bélesme écoit 
partout connu et détesté pour sa fiâroché. 
Ses amusements étoient toujours 8ao(piiiiti* 
res. Il se donnait, durant ses repas, le specta- 
cle agréable des souffrances horribles et des 
dernières palpitations de quelque malbeo- 
reux qu'il faisoit empaler. Jamais il nemeltoît 
à rançon ses prisonniers , mais il les réser- 
voit pour leur donner la mort à son IcMsir. Le 
comte de Shrewsbury obtint , suivant Fusage, 
la permission de se retirer , afin de prendre 
l'avis de ses amis ou partisans ; mais il pro- 
fita de ce délai pour se rendre dans ses terres 
et rassembler ses vassaux. Le roi fit le st^ 
de son château d'Arundel, et s'en empara. 
Le rebelle avoit fortifié Bridgenorth,snr les 
frontières du pays de Galles, et comme Henri 
attaquoit cette position, les barons anglo- 
normands tentèrent de le réconcilier avec 
son vassal. Gomme il étoit le plus coupable 
de tous les révoltés, les Normands pensoient 
que, s'ils parvenoient aie remettre en grâce, 
il leur seroit moins difficile d'obtenir le 
pardon des autres. Les Anglo-Saxons s'op- 
posèrent fortement à cette mesure, et n'eurent 
pas de peine à persuader Henri, qui halssoit 
personnellement le comte de Bâesme. Brid- 




îTlh suiTComba , Pt !e roi se dirigea sur 
ie dernier reifancliemenl du r^>elle , la for- 
leresse de Slirensbury, Itoheri se rendit à 
dlscr^liofi ; on lui til grâce de b vie , mais il 
fut banni d'Anf[Ieiepre, ot tous ses biens 
Furent confisffués. Ses deux frères , Araolfe 



de MoniKoniery et Koger do i^ncasier, 
eurent le mémo sort. Ou poui-suiviiei l'on 
condamna (^{jalement Kubert de Mallvt, et 
FtO|;er de Pontefracl; iBcoinledeCornwall, 
(Ils du comte de Moi-iafine , opclc du roi , 
perdit ses vusles propriétés, et (juillauiiic de 
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Warcnne eut la télé coupée sur Téchafaud. 
Le duc de Noruiaodie apprit avec dou- 
leur la mort ou la proscriptiou de ses parti- 
sans, et, présumant qu*ilobtiendroit par sa 
|)résence en Angleterre quelque adoucisse- 
ment aux mallieurs qui les frappoient, il ac- 
courut imprudemment près de son frère. Il 
en fut reçu avec des semblants d'amitié ; mais 
il ne tarda pas ii s'apercevoir qu'il étoit réel- 
lement son prisonnier. 11 se vit obligé de 
traiter pour lui-môme , et, dans son empres- 
sement à regagner les rivages de la Nor- 
mandie, il consentit à toutes les conditions 
que lui imposa Henri. Afin de montrer sa 
générosité , il abandonna comme présent à 
la reine Mathilde les trois mille marcs de 
pension annuelle que lui payoit le roi d'An* 
gleierre. 

L'infortuné Robert n'avoit point acquis en 
Terre-Sainte l'esprit de conduite : il étoit 
rempli de candeur et de bravoure , mais la 
foiblesse de son caractère» qui le portoit 
tantôt aux plaisirs les plus dissolus , tan- 
tôt aux pratiques de dévotion les plus minu- 
tieuses , le livroit complètement à ses domes- 
ti(iues et à ses vassaux (avoris, qui abusoient 
de son indolence pour commettre les injus- 
tices et les déprédations les plus révoltantes. 
Robert , enfin » oubliant jusqu'à quel point il 
avoit intérêt à ménager son frère » fit alliance 
avec le comte de Bélesme, qui possédoit 
encore trente-quatre châteaux en Norman- 
die. Le roi d'Angleterre accueillit de son 
côté tous les mécontents qui lui portoient 
plainte contre le gouvernement illégal et 
vexatoire de Robert, et se déclara leur pro- 
tecteur, afin de faire cesser les désordres 
dont ils gcmissoient; mais sa médiation ne 
fut qu'une attaque à main armée. Il invita 
d'abord Robert à lui céder la province nor- 
mande, en (change d'une somme d'argent, 
en lui disant qu'il n'avoit plus que le vain 
titre de duc, et que tous ses sujets se 
mo(|uoient de lui. Mais bientôt, déterminé à 
s'en emparer de vive force , il leva des trou- 
pes, et, pour se procurer de l'argent, il au- 
torisa ses collecteurs à user des plus cruelles 
violences envers les propriétaires saxons. On 



ne peut concevoir que de telles extorsions 
n'aient point amené un soulèvement général ; 
car les percepteurs , accompagnés de gens ar^ 
mes , enlevoient jusqu'aux derniers meubles , 
et même les portes et les fenêtres, quand les 
malheureux imposés ne pouvoient leur don- 
ner de l'argent. On vit des laboureurs, ré- 
duits à la dernière détresse, venir en foule 
sur le passage du roi , et jeter devant lui 
les socs de leur charrue, comme pour lui dé- 
clarer qu'ils renonçoient à la culture des 
terres. 

La première campagne de Henri en Nor- 
mandie ne lui fut pas très-favorable ; il s'em- 
para cependant de Bayeux et de Caen , mais 
Falaise lui résista et le força à lever le siège 
qu'il avoit entrepris (IKVi). L'année suivante 
il fit le blocus de Tinchebray, et Robert vint 
l'attaquer, accompagné du comte de Bélesme. 
Les Normands, qui tenoient pour le duc, 
combattoient avec un grand courage, et l'ar- 
mée angloise commençoit à plier, lorsque 
deux événements décidèrent du sort de h 
bataille ; le comte de Bélesme prit la faite, et 
Éliede La Flèche, survenante Fimprovisie, 
prit en flanc l'armée du duc de Normandie. 
Robert i l'étheling Edgar , les comtes de 
Morton et d'Estouteville, et dix mille pri- 
sonniers tombèrent au pouvoir de Henri. A 
la nouvelle dé ce désastre , Rouen oumt im- 
médiatement ses portes. Falaise se rendit et 
remit aux mains du roi d'Angleterre le jem^ 
prince Guillanme, fils de Robert et son unique 
héritier. Le roi Henri, maître de tout le du- 
ché , rassembla les états de Normandie, re^ut 
l'hommage des vassaux , donna l'ordre de 
démanteler les châteaux nouvellement con- 
struits , régla b forme du gouvernement, et 
revint triomphant en Angleterre, traînant 
après lui le frère qu'il avoit dépouillé. L'in- 
fortuné Robert fut enfermé au château de 
Cardiff, sur la côte méridionale du |)aysde 
Galles, dans le Glamorganshire. Il y vécut 
encore vingt-huit années. Morton et d'Estou- 
teville furent condamnés à une prison per- 
pétuelle. L'étheling Edgar, remis en liberté 
et doté d'une très -petite pension, atteignit 
loin de la cour une extrême vieillesse, oublié 
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Ai jeune prince Guillaume fut confié 
3 d'Élie de Saiot-Saen , qui ne par- 
is la politique de Henri. Ce chevalier 
usé une fille naturelle de Robert. Il 
pas à deviner le service que le roi 
irre attendoil de lui ; et, plein d*hon- 
le courage , il s*enfuit avec son pu- 
indunnant sans regret des richesses 
inneurs qu'il ne pouvoit conserver 
e. Le roi de France parut touché de 
:;e et des malheurs du jeune Guil- 
1 le reçut à sa cour, lui monta une 
3t le fit élever en prince. Le comte 
œ fit valoir sa fuite utile auprès de 
t en obtint sa grâce et la restitution 
inde partie de ses propriétés. Flam- 
même, en livrant Lisieux, mérita la 
1 roi d'Angleterre, qui lui rendit Té- 
Durham. La trahison est plus sou- 
>rée que punie. 

que Henri 1'''' s'assuroit ainsi la 
Q de la Normandie, il étoit engagé 
)rimat Anselme dans une querelle 
-ci soutenoit avec énergie. Il s agis- 
Iroit d*invcsti(ure. Depuis le règne 
ume-le-Conquérant , les évéques et 
cevoient du monarque l'investiture 
diction épiscopale et abbatiale par 
! et l'anneau, et celle du domaine 
par le serment de foi et hommage, 
en que divers conciles, des rescrits 
urs papes et des sentences d'excom- 
m eussent menacé les princes qui 
tent exercer le droit d'investiture et 
s qui se soumettoient à recevoir des 
nporels à cette condition , les rois 
3rre le regardoient comme un privi- 
irent à leur couronne, et en l'exer- 
itoient eux qui faisoient réellement 
des prélats, car ils refusoient l'in- 
à tous les ecclésiastiques qu'ils n'a- 
is désignés. Anselme se prononça vi- 
ontre cette prétention du souverain, 
àvoit pas manqué de soumission tant 
it senti le besoin de conserver Ta- 
primat; mais dès qu'il se crut assez 
!* s'en passer , il reprit les traces de 
le-le-Roux, et déshonora les dignités 



ecclésiastiques en les prostituant aux plus of* 
frants. Anselme déploya une grande fermeté 
de caractère, et nonobstant son âge avancé , 
il entreprit le voyage de Rome, afin de sou- 
mettre au pape Pascal II la question et la 
controverse. Henri lui défendit de rentrer en 
Angleterre , et Anselme vécut trois années 
près de l'archevêque de Lyon. Les lettres du 
pontife, les menaces d'excommunication, 
qui effrayoient les barons et qui étoient au 
moment de soulever le peuple , les prières de 
la comtesse de Riois, sœur de Henri, et les 
sollicitations de sa femme Mathilde, déter- 
minèrent enfin le roi d'Angleterre à céder. 
Il rappela Anselme , et il se fit entre eux une 
espèce de compromis par lequel il fut arrêté 
que désormais l'investiture par la crosse et 
l'anneau, n'étant que la marque d'une juri- 
diction spirituelle, seroit supprimée, et que 
l'on conserveroit l'hommage et la fidélité 
comme devoirs civils. Henri promit de ne 
plus s'approprier les revenus des bénéfices 
vacants ; mais il se garda bien de tenir sa pa- 
role , et l'église, en définitive , ne gagna rien 
à cette transaction. 

Quelques années s'écoulèrent durant les- 
quelles Henri soutint des guerres de peu 
d'intérêt pour l'histoire. Il s'agissoit de la 
suzeraineté du comté du Mans, réclamée 
par Foulques, comte d'Anjou. Après divers 
combats, dont les résultats furent à l'ordi- 
naire le pillage et l'oppression des habitants 
du pays. Foulques prit possession du comte 
comme vassal du roi d'Angleterre. Robert 
deRélesme, qui n'étoit pas corrigé, se trouva 
au nombre des adversaires de Henri; mais 
celui-ci parvint à s'en emparer, et l'enferma 
pour le reste de ses jours au château de 
Wareham. 

La guerre que Tasile donné par Louis4e- 
Gros au fils de Robert de Normandie avoit 
allumée entre la France et l'Angleterre dura 
de 1115 à 1120, avec des succès éphémères 
de part et d'autre, et des alternatives de 
combats et de trêves. Durant une de ces der- 
nières pauses, Louis conduisit des troupes 
en Flandre , afin de punir, disait-U , les meur- 
triers du dernier duc tué dans une sédition; 
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puis 9 en vertu de son droit de suzeraineté, 
il imagina de donner comme duc aux habi- 
tants de la Flandre le jeune Guillaume, fils 
de Robert. Les barons et les propriétaires du 
pays le reconnurent et lui obéirent tant que 
les troupes françoises occupèrent la contrée ; 
mais d^ qu'elles furent parties, ils se réuni- 
rent, chassèrent leur nouveau prince, et se 
donnèrent un duc dans la personne de Thierry 
ou Théodoric, comte d'Alsace. Louis-le-Gros, 
occupé en ce moment de ses démêlés avec 
l'Angleterre, se vit dans l'impossibilité de se- 
courir son protégé, qui vint le trouver et 
combattre auprès de lui. En il 19, une ren- 
contre eut lieu aux environs de Noyon. 
Henri I*' étoit accompagné de cinq cents che- 
vahers, le roi Louis n'en avoit guère que 
quatre cents. Après un engagement où l'un 
et l'autre déployèrent toute leur valeur, où 
Henri reçut deux blessures à la tète , où Louis 
eut son cheval tué sous lui , les François , 
vaincus, se retirèrent. Ce combat, où il ne 
périt que douze personnes , passa pour un 
fait d'armes très -remarquable, parce que 
les deux rois avoient combattu l'un contre 
l'autre. 

Les sages raisonnements du pape Calixte II 
parvinrent à mettre fin aux hostilités. Ce 
pontife étoit allié au roi d'Angleterre; il en- 
tendit les accusations de Louis-le-Gros et du 
fils de Robert ; il écouta la justification de 
Henri I*^, qui prétendit que son frère n'étoit 
pas en prison, mais qu'il vivoit retiré, comme 
un prince las du monde et des tracas du gou- 
vernement, et qu'il étoit servi avec magni- 
ficence; Henri ajouta que son intention avoit 
toujours été d'élever son neveu avec le prince 
royal, et qu'il lui avoit même fait ofÂnr la 
jouissance de trois comtés que le jeune 
homme avoit refusés. Calixte connoissoit trop 
les hommes pour ne pas voir tout ce qui se 
trouvoit d'insidieux et de mensonger dans 
les assertions de Henri ; mais il vouloit faire 
cesser une guerre désastreuse: il feignit d'en 
croire ce souverain , et il parvint à rétablir 
la paix entre les deux monarques. On ap- 
prendra sans étonnement que les intérêts du 
lils de Robert furent totalement oubliés. Le 



malheureux Guillaume mourut peu de temps 
après des suites d'une blessure reçue en dé- 
fendant une des villes de son duché de Flan- 
dre contre les attaques de son compétiteur. 
Il est impossible de se figurer toute l'atro- 
cité des mœurs du temps , et les excès où 
l'ardeur de la vengeance entralnoit les puis- 
sants seigneurs de cette époque. Henri , qui 
plus qu'un autre avoit à redouter des entre» 
prises contre sa personne de la part des§eus 
qu'il avoit outragés, ne se coucboit qu'anné, 
et changeoit sans cesse de chambre et de lit, 
ce qui n'empéchoit pas qu'il ne fût poursuivi 
par des visions horribles qui lui permettoieBt 
i*arement de prendre du repos. Et commeit 
en eùt-il été autrement? Nous pourrions ci- 
ter de ce prince une foule de traits odieui, 
mais un seul suffira pour montrer oonbieo 
il étoit étranger à tout sentûnent d'humanité. 
Henri 1^1* avoit donné la main de Juliana, 
l'une de ses filles naturelles, au comte de 
Breteuil , Ëustache> qui sollicita un jour de 
sa grâce le don d'une forteresse importante. 
Un guerrier, nommé Harenc, étoit alors 
gouverneur de cette place. Henri, qui pensoit 
avoir des motifsde douter de la fidélité d'En»- 
tache, ne voulut pas l'aigrir par un refus ab- 
solu , mais il lui promit que la forteresse hi 
seroit cédée par Harenc dès que la paix ao- 
roit été conclue , et pour gage de la boue 
foi de Harenc, il remit entre les mainsd'Eas- 
tache le fils du guerrier, et demanda lui- 
même comme caution les deux filles que le 
comte de Breteuil avoit eues de Juliana. Cet 
accommodement ne fut pas long-temps agréa- 
ble au comte Eustache. Le barbare se fit 
amener le fils de Harenc, lui arraclia les 
yeux , et le renvoya dans cet état à son père. 
On peut aisément se représenter la rage dont 
le guerrier fut enflammé lorsqu'on tan pré- 
senta son enfant; il courut vers Heari» lui 
demanda justice, et prétendit se iiaire livrer 
les deux filles du comte de Breteuil afin 
d exercer sur elles les mêmes atrocités qoe 
celles dont Eustache s'étoit rendu ooupadÛe. 
Le comte prit la fuite en apprenant que le 
projet de Henri étoit de le remettre bû-niéine 
aux mains de Harenc , et le roi n'hésita pas 
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un ÎDSUuii à sacrifier ses deux petites-filles. 
Hârenc ne fut ému ni par leur jeunesse , ni 
par leur innocence ; il vouloit venger son fils. 
U leur arracha donc les yeux et leur coupa 
le nez, en présence du roi d'Angleterre, leur 
grand-père, qui le combla de présents et de 
témoignages d*amitié. Un historien rapporte 
même que ce fut lui qui servit de bourreau. 
L'infortunée Juliana se retira dans la cita- 
delle de Breteuil, où Henri l'assiégea. Aban- 
donnée par la garnison, elle demanda à par- 
ler au monstre qui se disoit son père , et 
comme il approchoit, elle lui tira* une flèche; 
mais sa main mal assurée fut loin de toudier 
au but qu'elle s'étoit proposé , et elle fut for- 
cée dese rendre à discrétion. Henri, plus cruel 
que jamais , ne prit aucune pitié de cette 
mère désespérée : il fit fermer les portes du 
château , et lui intima l'ordre de le quitter 
immédiatement, sous peine de mort, avec 
défense à tous de l'aider dans cette entre- 
prise. On vit alors la fille du roi d'Anf^le- 
terre, duc de Normandie, se laisser glisser, 
à moitié nue, du renqxirt dans les fossés du 
château. On étoit en hiver , mais la glace 
n'étoit pas assez forte pour la porter ; elle se 
cassa sous les pas de Juliana , qui plongea 
dans l'eau jusqu'à la poitrine , et ne parvint 
à terre qu'en brisant et i*epoussant avec des 
efforts surnaturels les débris dont elle étoit 
entourée. La princesse fit ce pénible trajet 
en présence de l'armée que son père avoit 
rangée sur sa route, afin qu'elle fût accablée 
d*outrages, et qu'elle dévorât autant d'hu- 
miliation et de douleur qu'elle en pouvoit 
supporter sans mourir. Ne croiroit-on pas 
lire une histoire de cannibales? 

Un grand malheur vint frapper enfin ce 
monarque, à qui toutscmbloit succéder. Il 
n'avoit eu qu'un fils de la reine Mathilde ; ce 
fils, l'héritier de sa couronne , avoit passé sa 
dix-huitième année, et il venoit de recevoir 
Tinvestiture du duché de Normandie. Tout 
sembloit pacifié sur le continent , et la cour 
d'Angleterre se disposoit à traverser le dé- 
troit (1 130) . A cet effet , elle s'étoit réunie 
dans le port de Harfleur,- et toutes les dis- 
positions pour le départ étoiont faites, lors* 
I. 



qu'un marin, du nom de Thomas, fils d'É- 
tienne, ou, comme on disoit alors Fitz-Ste- 
pheu, vint trouver Henri, s'agenouilla de- 
vant lui , et, lui offrant un marc d'or, lui dit : 
€ Mon père , Stephen-Fitz-Eraitl , fut servi- 
> teur de ton père , et il commandoit le vais- 
» seau qui le conduisit à la conquête de 
» l'Angleterre. Baille-moi en fief le même 
» office, je n'ai point dégénéré; mon vais- 
» seau se nomme la Blanche-Nef, et il est 
» parfoitement gréé et appareillé. > Le roi 
répondit qu'il avoit déjà fait choix d'un vais- 
seau, sur lequel se trouvoient ses équipages, 
et qu'il n'en pouvoit changer; mais qu'il 
lui confioit volontiers son fils Guillaume, 
héritier du trône, et deux de ses enfants na- 
turels, Richard et Adèle, ainsi que les per- 
sonnes qui les accompngnoient. Cette suite 
se composoit de dix-sept femmes et de cent 
quarante chevaliers. Cinquante rameurs, ou 
matelots expérimentés , montés sur la Blan- 
che-Nef, ou le vaisseau blanc, commandés 
par Fitz-Stephen , sembloient garantir aux 
passagers un voyage prompt et sans dan- 
gers. Aussi les jeunes seigneurs qui entou- 
roient Guillaume ne songèrent-ils qu'à pas- 
ser le temps dans la joie et les divertisse- 
ments ; ils se livrèrent au plaisir de la danse 
et se firent servir un magnifique festin. Les 
gens de l'équipage se ressentirent de leur 
munificence et burent trois barraux de vin , 
que le prince leur fit délivrer. Cependant le roi 
Henri avoit saisi l'heure de la marée du ma- 
tin , et le vaisseau qui le portoit s'étoit éloi- 
gné avec un vent favorable. La Blanche-Nef 
ne partit qu'à la marée du soir; la lune bril- 
loitau ciel, et les matelots, animés par le 
vin, s'imaginèrent qu'en forçant de rames 
ils atteindroient le vaisseau du roi d'Angle- 
terre; mais en longeant la côte voisine de 
Harfleur, ils s'engagèrent parmi des rochers 
à fleur d'eau , nommés le Catte-Raze, ou le 
Raz de Catteville. La Blanche-Nef, poussée 
avec une force extrême , s'entr' ouvrit à l'in- 
stant et l'eau monta jusque sur le pont. Le 
péril était extrême. Fitz-Stephen parvint à 
faire mettre la chaloupe à la mer et à y pla- 
cer le jeune prince, en donnant ordre de ra- 
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mer directement vers la lerre. Les cris de la 
comtesse du Perche , Adèle , ramenèrent 
Guillaume au vaisseau qui s*enfonçoit rapide- 
ment; mais alors une multitude si grande se 
jeta sur la chaloupe qu'elle disparut sous son 
poids. La Blanche -Mef s*abima en même 
temps et plus de trois cents personnes furent 
englouties par les vagues. Deux malheureux: 
Tun nommé Bérold , boucher de Rouen , et 
l'autre , Geoffroy de TAigle, jeune cheva- 
lier d'une haute espérance , restèrent seuls 
au-dessus des flots y accrochés à une extré- 
mité du grand màt. Fitz-Stephen, qui savoit 
nager se rapprocha du lieu où le navire avoit 
disparu et demanda ce qui étoit arrivé du 
fils du roi. Il n'a point reparu , lui cria Bé- 
rold « ni son frère, ni sa sœur, ni personne 
de leur suite. Malheur donc à moi ! s'écrja 
Fitz Stephcn , et il se replongea volontaire- 
ment sous les flots. On étoit en novembre, 
et la nuit fut si froide que l'infortuné Geof- 
froy de l'Aigle se vit forcé d'abandonner le 
débm qui le soutenoithors de l'eau, et il pé- 
rit en demandant ù Dieu le salut de son com- 
pagnon. Le lendemain , un bateau pécheur 
aperçut Bérold , et le recueillit. Ce fut ce 
boucherquiracontalesdétailsdel'événement. 

Plusieurs jours s'écoulèrent , durant les- 
quels on chercha les moyens d'apprendre au 
roi la mort funeste de son fils. Quand on vit 
que son inquiétude étoit au comble , un page 
se jeta à ses pieds en versant des larmes, et 
c'est ainsi que le fatal secret lui fut révélé. 
Henri montra une grande douleur; mais 
bientôt il parla de providence, et s'efforça de 
déployer du courage et de la soumission aux 
ordres du Ciel. On affirme cependant que 
depuis ce jour on ne le vit jamais sourire. 

Les Anglo-Saxons ne partagèrent point la 
douleur du roi , et loin de regretter Guillaume, 
il se félicitèrent d'en être délivrés. Ce jeune 
homme avoit déjù laissé voir une extrême 
violence de caractère, et une arrogance in- 
supfK>rUble; il se livroit à la plus honteuse 
déliaudie , et il affichoit aux yeux des An- 
glais suii)ris des vices encore inconnus dans 
la Grande-Bretagne. Il témoignoit une aver- 
mo singulière pour la race indigène, et di- 



soit hautement que , dès qu'il seroit roi , 3 
métamorphoseroit ses sujets anglois en bêtes 
de somme, et les atièleroit à la charrue; 
aussi n'aperçurent- ils dans cette catastro- 
phe qu'une vengeance divine dès long-temps 
annoncée par Merlin, qui avoit dit dans ses 
prophéties que les chéanx du Lyon seroieni 
transformés enpoissons marins. Le Lyon , sui- 
vant le vénérable abbé Suger, dans la vie de 
Louis-le-Gros, représentoit Henri I»^, et les 
chéanx f ses fils et filles, qui périrent eo mer, 
furent dévorés par des poissons et tournè- 
rent en leur substance. 

La mort de Guillaume laissoit Henri sans 
héritiers mâles légitimes , et les partisans de 
la famille de son frère Robert embrassèrent 
plus ouvertement que jamais les prétentions 
du neveu , à qui Foulques d'Anjou avoit fiancé 
sa fille SybiUe, en lui cédant le comté du 
Mans , et que le roi de France avoit créé 
comte de Pontoise. La reine d'AngieCerre, 
Mathilde> n'exisioit plus , et ses restes repo- 
soient à Winchester, dans une tooibeser.h- 
quelle on avoit écrit en langue angloiae : G- 
gît Molde la bonne reine. Henri songea donc 
à prendre une seconde femme, et il offrit a 
main à la belle OEthelice, Alice ou Adahii, 
fille de Godefroy, duc de Louvaio , et nlèoe 
du pape Calixte. Mais cette union fut stérile, 
et il reporta toute sa tendresse sur sa fiBe 
Maude ou Mathilde, qu'il avoit nuuiéeà 
Henri Y, empereur d'Allemagne, el qoi 
étoit devenue veuve en 1196. 11 l'appelaprès 
de lui, en lui expliquant ses projets; mais 
elle se refusa d'abord à revenir en Angle- 
terre, parce qu'elle n'ignoroit pas combieD 
les barons étoient éloignés de l'idée de 
reconnoitre une femme pour souveraine. 
Elle obéit enfin aux ordres de son père, et 
fut reçue avec de grands égards par b no- 
blesse turbulente à laquelle Henri la présenta 
comme héritière du trône, descendante de 
Cerdic et d'Egbert, ainsi que de RoUon et 
du Conquérant. Le clergé d'abord , les ba- 
rons ensuite jurèrent de maintenir Tordre 
de succession dans la personne de YEmpé- 
reue; toutefois, une simple discussion de 
préséance, qui eut lieu pendant la cérëfDOuie, 
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apprit aux gciu clairvoyants que les droits 
de la princesse pourraient bien être dëbatlus 
à la mort du roi. Le roi d'Ecosse, David , 
oncle de rimpératrice , avoit obtenu le pre- 
mier rang, mais le second fut disputé par 
Etienne, comie de Boulogne, fils d'Adèle 
sœur de Henri et comtesse du Perche, né en 
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Hepri V, eo)percard'AlleiDtgne(l\ 

Intime mariage, à Robert, fils naturel dn 
«KMiarque et l'objet de sa prédilection. Les 
barons se prononcèrent en faveur d'Élienne. 
Foulques , comte d'Anjou , l'un des sei- 
gneurs féodaux les plus puissants en France, 
avMl excité dès long- temps les appréhen- 
sions de Henri , qui , tout en hiî faisant la 
guerre, reclierchoi t soigneusement l'occàsiou 
d'obtenir son alliance et son amitié. Ce 
prince, ayant pris la croix, avoit été élu roi 
de Jérusalem ; el , ne pouvant porter deux 
couronnes séparées par un aussi long espace, 

(i) Ce dMsIn m II cnpie eiacle d'une pehitiire 1 1i 
gDdH-he, faile d'aprèi ua moaumeDtde RatirtiaDm, 
et,reprtent«Dt dd gnod nombre d'eoipereun d'AUe- 
nuKM. Elle e*t eoruente la cabliial dci nlanip«i , 
» roïnle de Psrit. 



il avoit rési^ ses états d'Eriirope à son fils 
aîné, Geoffroy. La main de Mathilde fut of- 
ferte à ce jeune comte , it peine âgé de seize 
ans, et l'hymen s'accomplit. Mais la tille de 
Henri , qui regrcttoit le litre d'impératrice , 
ne sut pas d'abord se coiidlier l'attachement 
du comte d'Anjou , qu'elle trailoil comme un 
enfant, et dont il parolt que le caractère 
cloit déjù difficile à dompter. Elle le quitta 
et revint près de son père, qui parvint, après 
une année, à opérer une réconciliation suivie 
de la naissance successive de trois enlànls ; 
mais si Henri se réjouissoit de cette fécon- 
dité qui sembloil lui assurer des héritiers di- 
rects , it g'effrayoit en même temps de l'am- 
bitiondeson gendre, qui demandoil à grands 
cris l'investiture du duché de Normandie. 
Mande, qui de son cAlé, détestoît son mari, 
gl se soucioit peu d'exciter la colère de son 
père , Jbmentoit la discorde entre les deux 
princes, et remplissoit ainsi d'amertume les 
dernières années du troisième des Sis de 
Gui 1 la ume-le-Conq ué ra nt. 

Le caractère de Henri I" étoit faux , dis- 
simulé, vindicatif, soupçonneux, et il avoit 
donné tant de preuves de cet esprit de fraude 
et de perfidie , que ses fevori* mêmes se mé- 
fioient des expressions par lesquelles il sem- 
bloitleur annoncer son estimeou son amitié. 
Le roi, disoit-on à l'cvéque de Londres, Bloet, 
son grand justicier, a fait de vous le plus bel 
éloge. Grand Dieu ! s'écria l'évéque , le roi 
me loue, je suis perdu! Cette prévision ne 
tarda pas à se justifier. Son incontinence fai- 
soille sujet des sarcasmes de ses ennemis, et 
en effet il eut un si grand nombre d'enfants 
illégitimes qu'il lui en restoït encore quinze, 
sept garçons et huit filles en Age de puberté, 
il l'époque de sa mon. Quant à sa cruauté, 
l'on n'en sauroit douter, nonobstant les pa- 
négyriques de quelques écrivains gagés. On 
ne peut affirmer positivement qu'il fit priver 
de la vue son malheureux frère Bobert, 
non coulent de le retenir dans une odieuse 
prison ; mais , si l'on veut mettre en doute ce 
fait, attesté par 'plusieurs contemporains, 
l'histoire inexorable lui attribue tant d'autres 
crimes qui ne peuv^t être niés , qae b 
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somme en est suffisante pour le couvrir 
d'opprobre et d*exécration. G*est ainsi qu'a- 
près sa mort , on apprit que le comte de Mo- 
retoil, son cousin, gémissoit, depuis longues 
années , dans un cachot oit on lui a voit crevé 
les yeux. C'est ainsi que le malheureux poète 
Hugues de Barré , foit prisonnier dans one 
bataille, se vit traîné devant Henri l^c, et 
condamné au même supplice , afin d'appren- 
dre aux autres faiseurs de vers ce qu'il en 
coûtoit pour offenser le roi d'Angleterre. 

Deux ministres se partagèrent la confiance 
de Henri : l'und'euxy le comte de Mellent, ac- 
quit la réputation d'un adroit négociateur, 
d'un habile diplomate. Son nom étoil cité 
dans toute TEurope, non seulement comme 
celui d'un homme d'état, mais encore comme 
celui du régulateur de la mode : on imitoit 
ses vêtements , on copioit ses gestes et jus- 
qu'au son de sa voix , et à sa prononciation. 
Mais ce qu'on en vioit beaucoup plus, et qu'on 
lui reprochoit comme fruit de ses rapines, 
c'étoit son immense fortune, les vastes pos- 
sessions qu'il avoit acquises par la violence 
en Angleterre, en Normandie et en Finance. 
Comme on l'engageoit à son lit de mort à 
mériter le Ciel , en réparant ses injustices , il 
répondit : c Mes enfants recueilleront ce 

> que j'ai acquis; ils s'entendront s'ils le 

> veulent avec ceux que j'ai offensés. > Le 
collègue du comte de Mellent étoit Roger, 
évèque de Sarum, ou Salisbury; Henri le 
nomma grand justicier, et il paroît qu'il s'ac- 
quitta de ses devoirs assez honorablement , 
car les annalistes contemporains disent qu'il 
ne s'attira pas de haine du peuple. Henri, 
dans ses fréquents voyages sur le continent , 
se Faisoit accompagner du comte de Mellent , 
et confioit à l'évéque de Sarum la r^ence 
de l'Angleterre. On remarquera que ces 
deux ministres étoient étrangers ; le malheur 
de porter le nom d*Anglois étoit un motif 
lH)ur être exclus de toute fonction publique. 

Henri fut nommé par ses flatteurs le 
Lyon de jtuùcc; et l'on ne sauroit douter 
c|ue , s il ne rendit pas une justice exacte, et 
comme il convenoit aux lois et aux mœurs 
du teini^s , au moins, par son excessive sévé- 



rité, parvint-il à frapper de terreur lesgeos 
qui eussent été tentés de troubler la tran- 
quillité publique. Il avoit, au commeDcenient 
de son règne, aboli les compensations pécu- 
niaires, et les avoit remplacées par des châ- 
timents corporels ; mais sa cupidité lui fit 
promptement regretter le déficit que cette 
mesure laissoit annuellement dans son trésor, 
et il se hâta de rétablir les amendes et les 
cunerciamentSf ou les mises à la merci du roi. 
Henri étoit immensément riche pour cette 
époque ; mais comme il aimoit singulière- 
ment le luxe, et que, selon les chroniqueurs 
contemporains , il imitoit la somptuosité des 
monarques orientaux , en faisant étaler de- 
vant lui sur des tables les bijoux les plus 
précieux de ses trésors, et notamment deux 
vases d'or enrichis de joyaux et de gran- 
deur extraordinaire, qu'il estimoitl^ucoup, 
on ne sera pas surpris que , fDuIaiil aiik pieds 
tout scrupule quand son intérêt persconel y 
étoit attaché, il se jouùt de la forUiBeetdu 
bonheur de ses sujets, et qu'il eqaplojAt UNite 
l'astuce de ses ministres à lui titm^erdes 
moyens d'obtenir de l'or. Le danegek fiit 
rétabli sous son règne , et perçu à raisos de 
douze sous d'argent par bkie de tanaia 
( 40 arpenu ) , et cette taxe fut augmentée 
de trois shillings pour subvenir aux frais du 
mariage de sa fille Mathilde. On ne sauroit 
se faire une idée de l'inhumanité de ses col- 
lecteurs. Lorsqu'ils avoient épuisé tous les 
moyens d'exaction envers des malheureux 
soupçonnés de posséder de l'argent, après 
avoir vendu leurs propriétés et les avoir dé- 
tenus en prison, ils les accusoîent de crisies 
imaginaires, et finissoient parles faire pendre 
ou bannir de leur pays. Le clergé ne fut 
point à l'abri de sa rapacité , et il s'empara 
souvent du temporel des évôchés vacants. 
L'évéque de Londres, Gilbert, fut par lui 
lui dépouillé de ses immenses richesses, a 
il inventa un moyen de contribatioB qui 
lui valut surtout des sommes considéra- 
bles. Dans l'année 1075, les ordres du pape 
et les canons d*un synode tenu à Win- 
chester avoient imposé le célibat au haot 
dergé et aux moines , et re(|uiâ le vœu de 
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(.'IdMeiû des candiduts au tliacooal et à la < )<ement à k-ur soi'l. Quelque ânn^'s plus 
prtllrùe.enpc-niioiinutauxcurfsdiéjilnianës ' tard, llenrivendit tui-méme ù ili-niers tomp- 
«tf cunsenpr leurs femmes. Un autre synodi', lanislo druiidc Iransf^-n-sser les canons. 
tenu lunjjues années après â Westminster. 






sous Varchevi^iue Anselme, rappela aux 
sous-iTiacres des oblîfptîons dont il parolt 
qu'on s'étoit souvent éorié. Henri son(;eâ 
rians ses rêves Knanciers qu'il pourroit faire 
revivre ces canons, ou en tirer parti dans 
l'intérêt de son Irosor, Il char(;ea donc une 
commission de rechercher les délinquants, et 
de leur imposer une forte amende ; mais le 
le résultat ne fut pasee qu'il en avoit espéré, 
et, (lanssa colère, il ordonna d'imposer à un 
■aux énorme Ions lescurés, innocents ou cou- 
pables. On emprisonna , on tortura ceux qui 
refusèrent de payer, soit parce qu'ils éloieni 
indif^nés de l'iniquité de celle mesure, soit 
parce qu'ils étoient réellement pauvres : et 
aucune intercession, même cellede Mathilde. 
ne parvint à obtenir le plus lc;;er adoucis- 



MoDuoic* tniiptefoui tlt«iil*'(1)' 

La cour de Rome élevoît depuis long- 
temps la prétention de faire surveiller par 
SCS légats l'exercice de ta reliyion dans 1rs 
contrées éirangèros , et de demander compte _ 
aux ecclésiastiques, et de leurs élections, et 
de la discipline qu'ils observoteol. L'Angle- 
terre s'étoil peu ressentie des effet» de ce 
pouvoir uliramonlain,parce»lue les archevê- 
ques de Canierbuiy avoient été constamment 
investis du titre d'envoyés du saint-siégc-PI"- 

(t) HEM» EEX. Ilturi, mi. Bnrfe do f»re do 
Il'Ori I , In Utc celole J'ime couronne riinii*".'! o» m' 
tlitliaf^F que IViIrtiiilté àe iim irciitn:. 

Heytn : USBa : 0> BISES > 

OSBR... Cea lettrct rbnimit k GommetuODail du 
niHD du mum-taire, ONBISES, àr»gm ici une tille 
(|uf nw» iriïoot pu rfcimnolli F. D»i» le cbanip : 
PaX, l'alx: Ce mot rrt ijlirirnlrednn bsrm.tMie 
plMK al la seule, (kiDi toute 1* inliedoiuoDnMeiaa- 
^tuÎKS , dqwJ* )• miHiattc jwqu'l Henri ^ Itl, dont le 
fe^vn lie i><>r le |hi« l'emprelnle d'une ttaii. 

IIENBIKEX llmri, rrt. Buile de UuU iptrti , de 
Henri I. L.a IMe ccIdIc d'une rodronne nno tertaét; il 
lient de it niiin drolle un MrylTt qui te lemiiiK en 
fli'UMlr'lii. IMd> le clwni|i, deiu Moilvi. 

Retert : SAIJ'ONPI VIKSIB. 

L« WE'ndcr de celle [■i*cr ftume deut luoH , wwime 
r'Ilede)! pnmMenlr*- SAIKOK. nooi du tmiiMUalre: 
PJNTKSin M l'indiraliun de la «lUe w to p;<r: n a «C 
fr*ppec. — l'ne croi». 
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sieurs légats avoient été à diverses fois, à la 
vérité y envoyés dltalie 9 directement; mais 
les rois avoient refusé de les recevoir, et ils 
n'avoient pas même débarqué. Au commence- 
ment du règnede Henri I^ Je pape avoit ac- 
crédité en Angleterre , sous le titre de légat , 
Guy, archevêque de Vienne (1101) , et le roi, 
surchargé d'embarras de toute nature, ne s*é- 
toit pas mis en devoir de s'opposer à ce qu'il 
regardoit certainement comme une atteinte à 
son autorité. Pascal II , en Tannée 1116, re- 
nouvela cette tentative, et chargea l'abbé de 
Saint-Sabas , Anselme , de se rendre en An- 
gleterre, pour y examiner comment les bé- 
néfices étoient donnés aux ecclésiastiques, et 
s'ils n'étoient réellement conférés qu'à des 
hommes de mérite. Instruit de son arrivée en 
Normandie, Henri lui fit défense de passer 
outre. Les évéques anglais s'assemblèrent , 
et l'archevêque de Ganterbury partit pour 
Rome , afin de défendre auprès du pape les 
les privilèges de son église. Il resta deux an- 
nées en route, ne vit pas le pontife, et re- 
vint cependant avec la confirmation éva- 
sive de quelques-uns de ses droits. Le pape 
Calixte eut plusieurs entrevues à Gisors 
avec le roi d'Angleterre , et parut lui pro- 
mettre tout ce qu'il demanda (1120); mais à 
peine Calixte Âit-il délivré de l'antagoniste 
qui Tavoit obligé à fuir, qu'il conféra au car- 
dinal Pierre un immense pouvoir, avec le ti- 
tre de légat du saint-siége , dans la Gaule , 
la Bretagne, l'Irlande et les Orcades. Henri le 
reçut à Londres, avec de grandes marques 
de respect , mais en lui déclarant , à travers 
diverses formules de politesse , qu'il ne re- 
connaissoit pas son titre. Le cardinal Pierre 
jugea sa présence inutile en Angleterre, et 
fut reconduit en France avec pompe. Ho- 
norius II , qui succéda au pape Calixte , rem- 
plaça ce lé^t par le cardinal Jean de Crema , 
(|ue le roi retint long-temps en Normandie , 
mais auquel il permit enfin de venir en An- 
gleterre. Jean de Crema traversa le royau- 
me , et se rendit d'abord à Roxburgh , où il 
trouva le roi d'Ecosse ; il y réunit un synode 
cTévêques écossois et régla leurs différends 
avec l'archevêque d'York. Il convoqua en- 



suite un concile à Westminster, et fit dresser 
plusieurs canons qui prononçoient des pei- 
nes graves contre les prêtres mariés, dont il 
nommoit les femmes des prostituées. La nuit 
même qui suivit la dissolution du concile, 
les officiers de police surprirent le cardinal 
dans une maison de débauche , si Ton en 
croit quelques chroniqueurs, et ceridicale 
incident força le cardinal à quitter prompte- 
ment le royaume. L'archevêque de Ganter- 
bury, William , le suivit à Rome , et il obtint 
du pape des concessions qui annuloient une 
partie des statuts de Jean de Crema. Enfin, 
en 1130, Henri, ayant épousé la cause do 
pape Innocent, à qui Anaclet disputoit le 
saint-si^e, lui demanda l'archevêque même 
de Ganterbury pour légat, et depuis cette 
époque les métropolitains successeurs de 
William eurent la prétention de jouidre ce ti- 
tre à celui d'archevêque. 

Il seroit fastidieux d'entretenir nos lec- 
teurs des légers événements qui signalèrent 
quelques incursions que les Gallois firent en 
Angleterre , et qui furent aisément réprimées. 
Henri I«r s'occupoit des préparatifs d'une 
expédition contre ces peuples turbulents, 
lorsqu'il fut saisi d'une fièvre aiguë à Saint- 
Denis-le-Forment, et il en mourut le troi- 
sième jour. Quelques écrivains affinnQit que 
ce fut une indigestion de lamproies qui em- 
porta le Lyon de justice. Il fut d'ailleurs â 
prompiement enlevé qu'il n'eut pas le temps 
de faire un testament écrit. Il fit assembler 
près de son lit les comtes de Surrey» de 
Leioester, de Glocester, l'archevêque de 
Rouen , et quelques autres personnes im- 
portantes, et leur intima ses dernières ^nh 
lontés. Il légua à sa fille Mathilde toutes ses 
propriétés des deux côtés de la mer, et après 
elle à ses héritiers à perpétuité, sans Caire au- 
cune mention de son gendre Geoffroy. Le 
corps de Henri 1er fut inhumé au monastère 
de Reading; il étoit âgé de soixante sept ans, 
et il en avoit r^é trente-cinq. Son frère 
Robert étoit mort à Cardiff l'année précé- 
dente. 

Nous avons dessiné quelques traits du ca- 
ractère de Henri, et nous ne Tavons pas 
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présente sous un jour favorable. C*est le 
résultat du soin que nous avons rois à exami- 
ner et à discuter toutes les actions de sa vie. 
Toutefois 9 plusieurs écrivains en ont fait un 
bel éloge » lui ont accordé toutes les grandes 
qualités de l'esprit et du corps , ont loué sa 
figure mâle, la grâce de son air, l'éclat de 
ses yeux , Taffabilité de ses manières , sa 
décente gaieté , sa dignité tempérée , sa pro- 
fonde sagesse, la supériorité de son jugement 
et celle de son éloquence, son courage per- 
sonnel et son application aux affaires, et 
sa piété, débarrassée de toute superstition , 
et son savoir dégagé de tout pédantisme. Ces 
pan^ristes enfin l'ont représenté comme 
une des plus sublimes créations du ciel , ac- 
cordée par la Providence pour le bonheur 
de la terre , et donnée en exemple aux sou- 
verains ! 

Henri l*"* avoit cultivé les lettres, et il 
en avoit acquis le surnom de Beau- clerc. Il 
attira quelques poètes à sa cour, et les deux 
reines les favorisèrent; mais si la littérature 
et les sciences firent quelques progrès sous 
son règne, elles le durent principalement 
aux encouragements que recevoit la jeunesse 
dansles écoles ecclésiastiques. Les premières, 
il faut le dire, avoient été créées dans les 
monastères et les cathédrales par le zèle des 
prélats. Plusieurs d'entre eux , tels que Lan- 
frnnc et Anselme, qui avoient exercé dans 
leur jeunesse la profession de l'enseignement, 
n*avoient pas manqué de fomenter parmi les 
membres du clergé l'amour de l'instruction , 
en comblant d'honneurs ceux qui se distin- 
guoient par leurs connaissances littéraires. 
On commcnçoit à faire un grand usage des 
écrivains latins et grecs dont on retrouvoit 
les manus(!rits et Ton puisoit dans leurs ou- 
vrages (les notions de grammaire, de rhétori- 
que et de logique ainsi qucdes enseignements 
sur les mathématiques, l'astronomie , la mu- 
sique et la médecine. On faisoit un tel cas 
des philosophes arabes qu'on n'hésitoit pas 
iserendreà Tolède et à Grenade en Espagne 
pour étudier sous les professeurs mauresques. 
La scobstique qui rendit de si grands ser- 
vices à Tesprit humain , mais qui IVgara si 



long-temps, venoit denaltre,et de toutes parts 
substituant des mots aux idées , discutant et 
argumentant sur des minuties , s'embarras- 
sant dans un dédale de distinctions sans fin 
et privées de jugement , les étudiants comme 
leurs maîtres firent la guerre au bon sens et 
pervertirent souvent leurs facultés en cher- 
chant à les exercer. On avoit trouvé l'art de 
poursuivre la vérité sans l'atteindre , selon 
l'expression de saint Bernard ; et la manie des 
subtilités de l'école fut telle qu'elle s'attacha 
même aux mathématiciens que l'exactitude 
des raisonnements de leur science dcvoit en 
écarter. Le moine géomètre Athelheard n'hé- 
sitoit pas à discourir publiquement des motifs 
qui plaçoient le nez au dessus de la bouche, 
il demandoit si les étoiles sont des animaux 
et dans ce cas si elles ont de Tappétit et si 
elles mangent , il recherchoit la raison qui 
empêche les plantes de croître dans le feu 
et mille autres folies de cette nature. C'est 
ce qu'on nommoit la science au commence- 
ment du douzième siècle. 

Jean de Sarisbery ou de Salisbury se dis- 
tingua sous le règne de Henri 1*''' par un 
Traité des vanités de la cour, Gilbert de là 
Poirée par ses explications et ses commen- 
taires sur le texte des Saintes -Écritures, 
Godefroy ou Geoffroy de Montmoulh, par 
une Histoire de la Grande-Bretagne que l'on 
regarde comme un tissu de fables en tout 
ce qui concerne cette contrée avant l'inva- 
sion romaine , mais qui est aussi instructive 
qu'intéressante sous le rapport des mœurs 
du temps. Ce fot vers cette époque que prit 
naissance l'université de Cambridge. L'abU* 
de Croyiand Joffris fit venir d'Orléans des 
professeurs qu'il établit d'abord dans un 
manoir qui lui appartenoit à Cotenliam ; il ks 
plaça ensuite à Cambridge, dans une grange 
qu'il fdilut bientôt convertir en maison a 
cause du grand nombre de disciples qui se 
présentèrent. Odon y enseignoii la gram- 
maire; Terne, la logique d'Aristote, Guil- 
laume dissertoit sur Cicéron et sur la rhéto- 
rique de Quintilien , et Gilbert parloit de 
théologie. Les iiabitués de ce germe d'unie 
versité furent d'abord instruits à la composi- 
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tioD faciledes vers latins, afiade&aiierlesou- 
veraÏD ; mais ils De parvinrent h obtenir que 
leur propre admiration. La langue Fiançoise 
ou fianco-DOrmande éloil la seule dont on se 
servit à la cour, et les versificateurs , je n'ose 
dire les poètes, qui reçurent un accueil fa- 
vorable de la reine Maulde et ensuite de la 
TÔne Alice, écrivirent tous dans cette langue. 
Oi remarquera qu'ils étoient eux-mêmes 
François, ainsi que la plupart des professeurs 
des hautes sciences. Les plus célèbres se 
nommoient Gaymar , Bénédict , Philippe de 
Tbaun, et leurs ouvrages firent les délices 
de la cour brillante et spirituelle de Henri I". 
Les historiens anglois modernes affirment 
qae leurs poésies , conservées en manuscrit 
dans les bibliothèques coltonienne et har- 
léienne , sont bien loin de valoir les produc- 
tHWS anglo-saxonnes de la même époque. Ni 
les unes ni les autres ne sont conm^es en 
France. 

Les formes de l'architecture normande 
aroient commencé à s'introduire en Angle- 

dnrilc, tenant d^ue nuin mte ëpée nue et de l'iatre 
nn bancHer. 

par une omor tjpognpbiqoe, le contr^-Ncan de 



terre sous Guillaume-le-Gonquérant. Troi« 
monastères, à Dunstaple, à Cliîchesler et 
à Iteading attestèrent par leur étendue et 
l'élégance de leur architecture, le goât ei 
la générosité de Henri l", H fit con- 
struire à Woodstock une uténagerie su- 
perbe, ou l'on enferma une foule de bâtes 
nnvages qu'on parvint à se procurera grand 
prix, des Uons, des tigres , des léopards, des 
hyènes, et même un poroépicqui parut alors 
l'animal le plus extraordinaire dont on eût ouï 
parler. H est probable que ce prince dut 
aux moines qu'il enrichit et aux ouvrîov 
constructeurs qu'il employa (on nelesnom- 
moit pas encore architectes) , les éloges outrés 
que nous avons dtés ; il ne les eût pas obte- 
nus des chasseurs ni de la plupart de ses su- 
jets , car il faisoit mettre à mort tout homme 
soupçonné d'avoir tué un cerf, et il défen- 
doit, sous la même peine, aux propriétaires 
de forêts d'abattre leurs bois, ou de se livrer 
sur leurs propres terres au passe-temps de 
la chasse. C'étoit un plaisir si grand, qu'un 
monarque devoit le réserver à lui seul. 

GulIIamite I a été plac^ et lUeril naal elponr leMeia; 
DODi croTODi dcToir iTcrtlr de cetle erreur, qoi De 
doU pai M» aUiibuée A notre ridioïkm. 
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le roi déAmt avoit pris toutes les précautions 
que sa prudence lui avoit suggérées pour 
assurer le trfine d'An{;1eterre aux entaus de 
sa fille Malhitde ; il n'étoit pas dans les dé- 
crets du Ciel que la race appelée à régner se 
perpétuAt par cette branche. 

A peine Henri eut-il fermé les yeux, que 
tous les courtisans qui l'approchoîent se bj- 
tèreul de quitter un palais qui ne renfermoit 
plus qu'un cadavre, et que ses domestiques 
mémerabandonnëreni, en s'emparant de ses 
dépouilles, ainsi que la chose avoit eu lieu 
i la mort de Guillaume-le-Conquérant, Un 
tel désordre devenoît inévitable dans un pays 
dont le gouvernemeut éioit fondé sur des 
principes tels, que tous les liens qui unissoient 
les sujets au monarque se trouvoieut anéan- 
tis avec le prince qui avoit reçu l'hommage 
et le serment de fidélité ; le souverain dispa- 
roîtsanl, il n'y avoit plus de paix du roi, 
plus de possibilité do rendre la justice en son 



nom, plus de force légalement inttitoée 
pour la répres»on des délits; la société re- 
tomboit dans le chaos et n'existoil plus que 
par quelques souvenirs du passé et qudqne 
espoir dans l'avenir. 

Dès qt>e le peuple anglois apprit le décès 
de son souverain , il prononça des cris d'exé- 
cration contre sa mémoire ; et comme ce qui 
avoit blessé le plus grand nombre d'intéràs 
éloit l'ioipiloyable code forestier, exécuté 
avec Iknt de rigueur, ce fut contre les brëlt 
et le gibier qu'il tourna toute sa fureur; il 
détruisit la ^upart des foréis royales et tu 
les milliers de bétes fauves qui le* peu- 
ploient. Ce ^t un véritable massacre, nais 
au moins il ne coûta pas de brmes. 

L'une des filles de Guîllaume-I&Gooqiié- 
ranl . sœur cadette de Henri , avoit été ma- 
riée au comte de Blois et lui avoit d<«né plu- 
aeurs fils. L'aine, Guillaume, avwt épousé 
la riche héritière de Saulieu, et se conta- 
ttHtdurangquesa femme lui donooit à b 
coorde Bourgogne; le second, Tbéobald, 
éioll devenu , par arrangement de famille, 
comte de Blois à la mort de son père. Etienne 
et Henri, les deux pulaés, appelés en An- 
gleterre par le roi leur oncle, en avoientété 
comblés de marques de tendresse; Henri, 
que ses parents avoient fait moine k Glnny, 
fut d'abord gratifié de l'abbaye de Glaslon- 
bury , puis promu h l'évéché de Wincbetier; 
Ëdenne tenoît des libéralités du roi le conté 
de Moretoil en Normandie, d'immenses do- 
maines en Angleterre et la main de Haifailde, 
fille d'Eustache, comte de Boidogne, iqni hiî 
avoit laissé ses états. Cette alliance le ratia- 
choit encore k la bmille royale d'Angle- 
icrre , puisque la mère de sa feomie étoii 



DE LANGLETERRE. 



iiS 



sœur de la reine Maulde et du roi d*Écosse 
David. Le nom de ce prince ambitieux de- 
vint bientôt populaire. Il avoit de la bra- 
voure et mérita Tesiime de la noblesse an- 
gloise; il montra de la générosité, se fit 
gracieux et familier, et parvint à se concilier 
raitacbement de la population de Londres. 
Il espéi*a dès-lors qu'une circonstance heu- 
reuse le placeroit peut-être un jour sur le 
trdne d'Angleterre. 

Etienne, au premier bruit de la mort de 
Henri, songea qu'aucun des fils de Ma- 
thilde TEmpéresse n'etoit en Angleterre. 
Il se rappela quelle avoit été l'activité de 
Guillaume-le-Roux à la mort du Conqué- 
rant, et celle de Henri au décès de son 
frère, et il pensa que, sans préliminaire 
aucun , la célérité et la hardiesse inattendue 
de ses tentatives triompheroient , dans un 
premier moment de trouble et d'incertitude, 
des droits assez mal établis des petits-fils de 
son oncle. Il partit donc sans plus longue 
délibération, débarqua sur les côtes de Kent, 
se présenta devant les villes de Douvres et de 
Canterbury qui refusèrent de le recevoir, ne 
perdit pas de temps à insister, et fit son en- 
trée dans la ville de Londres, où quelques 
personnes qui lui étoient dévouées, et des 
gens du peuple qu'il leur fut facile de réunir^ 
le proclamèrent roi immédiatement. Les ha- 
bitants de Winchester, dirigés par l'évéque 
son frère, suivirent cet exemple sans hésita- 
tion , et le nouveau monarque se hâta de 
solliciter l'appui du clergé, dont l'influence 
^toit incontestable. L'archevêque de Canter- 
bury et l'évéque de Sarum ou Salisbury , 
le rejoignirent à Winchester, et Guillanme- 
du-Pont-de-l'Arche, argentier de Henri I»", 
lui remit les clefs du trésor ou il trouva la 
somme énorme de cent mille livres sterling. 
Mais Etienne aspiroit surtout à obtenir du 
primat qu'il consentit à le couronner sans 
délai. L'archevêque de Canterbury allégua 
d'abord le serment de fidélité qu'il avoit 
prêté à Maihilde, du vivant de Henri ; mais 
on suscita Hugues Bigod , intendant ou 
grand-maitre de la maison du monarque 
défunt , qui affirma hardiment qu'à son lit 



de mort i Henri avoit témoigné beaucoup 
de mécontentement de l'impératrice Ma- 
thilde , l'avoit deshéritée, et exprimé l'inten- 
tion de laisser sa couronne à Etienne. Sans 
pousser plus loin les informations , le primat 
s'en rapporta au récit de Bigod , et le 23 dé- 
cembre 1135 , il sacra et couronna roi d'An- 
gleterre, Etienne, comte de Boulogne, de 
Moretoil , de Mortagne et autres lieux. Les 
barons arrivèrent après la cérémonie; ils pa- 
rurent surpris de ce que le clergé se fût ar- 
rogé le droit de faire un roi , sans leur parti- 
cipation ; mais l'onction sainte étoit accordée ; 
Etienne se servoit des trésors mêmes destinés 
aux enfants de Mathilde , pour acquérir l'af- 
fection intéressée des grands du royaume ; 
le peuple sembloit s'être prononcé en sa fa- 
veur; et le pape Innocent II , qui ne vit pas 
sans plaisir le singulier acte d'autorité du 
clergé, écrivit à l'usuri^ateur heureux qu'il 
tenoit pour agréable tout ce qui avoit été fait 
à son égard , et qu'il Tadoptoit comme fils du 
bienheureux saint-Pierre et de la sainte- 
Église romaine. Quant à l'ingratitude d'É- 
denne envers la famille de son bienfaiteur, 
il n'en fut nullement question ; mais lorsque 
le corps de Henri fut apporté à l'abbaye de 
Reading, le nouveau roi se joignit au cor- 
tège des funérailles, porta sur ses épaules le 
cercueil de son prédécesseur, et rendit de 
grands honneurs à sa mémoire. 

Dès que la cérémonie funèbre fut ache- 
vée (1156, janvier) , Etienne ne manqua pas 
d'accorder, par une sorte de charte, de 
grands avantages au clergé, aux barons et au 
peuple. Il promit au premier de ne janaais 
s'emparer de la vacance des évèchés et 
des abbayes; il déclara que toutes les fo- 
rêts saisies sur les barons , et sur les ecclé- 
siastiques bénéficiers leur seroient resti- 
tuées ; il rendit à tous les propriétaires le 
droit de chasse sur leurs terres ; il jura l'exé- 
cution stricte et convenable des bonnes lois 
anciennes, rabaissa aux anciens tarifs les 
taxations des procès et plaidoiries, et remit 
au peuple l'impôt odieux du danegelt. Tou- 
tefois , parmi les concessions qu'il crut de- 
voir faire à ses sujets, il s'en urouva une 
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qui fut le germe de ses plus grands em- 
barras. 

Robert, comte de Glooester, filsnalurel de 
Henri , avoit long-lemps espéré la couronne; 
puis il avoit embrassé avec chaleur les in- 
térêts de sa sœur Maibilde et de ses «niants. 
Il tomba dans une grande perplexité quand 
il apprit , en Normandie où il résidoit , Tavé- 
nement d'Etienne au trône de Henri. Refu- 
ser le serment de foi et hommage qu'on lui 
demandoit , c'étoit renoncer de fait à ses vas- 
tes domaines, se bannir de l'Angleterre, et 
perdre toutes les occasions qui pourroient se 
présenter de contribuer à la restauration de 
ses neveux. Il mit donc pour condition ex- 
presse à son serment, qu'Etienne ne s'em- 
pareroit jamais des droits ou des dignités ja- 
dis accordés à Robert. Le roi reconnut bien 
que ce serment conditionnel n'étoit qu'un 
moyen de se réserver des prétextes pour se 
révolter au premier moment favorable ; mais 
ses conseillers l'entraînèrent, et le frère de 
Mathilde parut souscrire à un hommage 
réel. L'exemple étoit trop engageant pour 
n'être pas imiié , et les ecclésiastiques don- 
nèrent le premier élan à un mouvement qui 
tendoit à empiéter sur les prérogatives roya- 
les. Ils ajoutèrent à leur serment qu'ils ne se 
croiroient liés qu'autant que le roi protége- 
roit les immunités de l'Église. Les barons à 
leur tour réclamèrent le droit d'élever, sur 
leurs propriétés , autant de châteaux qu'ils le 
jugeroient utile a leur sûreté. Le roi ne tarda 
pas à gémir sur les suites funestes de ces im- 
prudentes concessions. 

Mathilde , qui n'avoii pu prévoir les projets 
«l'Etienne , se présenta d'abord en Norman- 
die, et fut assez bien accueillie à Domfront , 



duite. Elle oootient CDTÎron quatre pintes. Les doaze 
ifpètres en relief, portant chacun leon attributt, or- 
uent l'extérieur de la coape, dont le couvercle repré- 
sétale Jésus sur l:i croix, à sa droite Marie, et à sa 
gauclic saint Jean; près de chacun d'eux on voit un 
cbénihin. Le bouton de ce couvercle figure une grappe 
de raisiu. . 

On est ppu d'accord sur Tépoque à laquelle cette 
coupe a été faite; mais la plupart des antiquaires pen- 
sent qu'elle date du règne d'Etienne. 

( Archœohgia Britannica, } 



et dans quelques villes voisines ; mais Geof- 
froy d'Anjou, son mari, qui la suivoit avec 
un corps d'Angevins, ne put empêcher ses 
troupes de se conduire comme en pays con- 
quis, et les barons normands s'étant réunis 
pour le combattre, le repoussèrent jusque 
sur son territoire ; ils avoient d'abord montré 
l'intention de se donner pour chef Tbéobald, 
comte de Blois ; mais dès qu'ils eurent con- 
noissanoe des succès d'Etienne en Angle- 
terre et de son couronnement , ils envoyè- 
rent offrir leur hommage au nouveau mo- 
narque. Le comte de Blois fit sa paix avec 
Étienjie , au prix d'une pension annuelle 
de deux mille marcs , et Geoffroy consentit 
à une trêve de deux années moyennant une 
somme de dix mille livres sterling , payable 
en deux termes. 

Mathilde , durant ces discussions ignomi- 
nieuses pour ses défenseurs , ne manqua pas 
d'appeler à son secours le roi d'Ecosse, son 
frère. David se mit en marche , et pénétra 
dans Alnwick, Newcastle, Norham et Car- 
liste , dont il força les habitants à reconnot- 
tre pour souveraine la fille de Henri. Etienne, 
qui étoit passé en Normandie, revint promp- 
tement sur ses pas, et ses troupes trouvèrent 
David occupé du siège de Durham. Le roi 
d'Ecosse ne se crut pas en état de résister 
à son adversaire; il se hâta de conclure la 
paix , envoya son fils pour faire hommage à 
Etienne , et reçut en dédommagement une 
partie du Cumberland. 

Mais les concessions faites aux barons por- 
toient déjà leur fruit. Toute l'Angleterre 
s'étoit hérissée de petites forteresses dans 
lesquelles les seigneurs tenoient garnison 
militaire, formée de leurs vassaux ou de 
mercenaires qu'il étoit alors d'autant plus fii- 
cile de réunir que le métier de soldat sem- 
bloit les garantir des punitions que la plu- 
part d'entre eux avoient encourues à raison 
de leurs méfaits. Les lois furent mises en 
oubli ; les peuples paisibles et laborienx fu- 
rent pillés et vexés , afin de fournir à l'en^ 
tretien de ces vagabonds. Des dissensions 
éclatèrent de toutes parts ; les grands se fi- 
rertt des guerres crudies ; le pouvoir féodal 



34tf 



HISTOIRE PrrrORESQUfi 



•e déploya dans tous ses excès ; et les barons, 
s'arrogeant une autorité souveraine et sans 
appel , allèrent jusqu'à se permettre de bat- 
tre monnoie. 

Etienne ne^oufFrit pas tranquillement ces 
attentats aux droits de sa couronne, et ne 
crut pas devoir autoriser des violences, dont 
cependant il avoit lui-môme donné l'exemple 
en s'emparant du trône. Me pouvant rien ob- 
tenir par le raisonnement et les égards , il 
leva des armées , entreprit des sièges et s'em- 
para , les unes après les autres , de la plupart 
des forteresses dont les propriétaires le 
bravoient. Il sembloit que la douceur avec 
laquelle il traitoit les vaincus , ne fît que les 
encourager dans leur obstination , et , saisi 
d*un mouvement de colère, il envoya au gibet 
Amolphe de Hesdin et quatre-vingt-treize 
de ses partisans. Le comte de Glocester, à 
cette môme époque , forma le plan d'une ré- 
volte , envoya un défi au roi , renonça solen- 
nellement à son hommage , et se retira sur 
le continent afin d'ourdir avec plus de sé- 
curité la trame qu'il avoit préparée. 

Le roi d*Ëcosse , poussié sans doute par 
les reproches et les supplications de Maihilde, 
rompit la paix , et recommença les hostilités 
aux premiers jours de l'année il38. Après 
quelyues incursions sans résultat, il pénéura 
dans le Yorkshire , où son armée commit des 
cruautés inouïes. Les Éoossois incendièrent 
les villages et les églises , massacrèrent les 
prêtres et les vieillards, se firent d'épouvan- 
tables trophées en portant au bout des lances 
les corps des enfants à la mamelle ; et après 
avoir h\i subir d*infames outrages aux fem- 
mes les plus distinguées par leur naissance 
et leur beauté , ils les conduisirent en Ecosse, 
dépouillées de leurs vêtements, et les ven- 
dirent comme esclaves aux habitants des 
u)ontagnes ou des lies du Nord. On ne sait 
ce qui fût arrivé de T Angleterre , si , dans 
la terreur générale, l'archevêque d'York , 
Thurstaa ou Toustain , n eût élevé une voix 
txHirageuse. Il appela près de lui les barons du 
Nord , leur représenta la nécessité de com- 
\MXrt pour sauver la patrie, et promit le 
t4ei à tous ceux qui périroiefil pour >iiie 



aussi sarate cause. Le vénérable prâat fiit 
entendu, et vit bientôt arriver Guillaume 
Percy, Roger de Mowbray, Guillaume d'AI- 
bemarle , Rdbert de Ferrera , Gauthier d'Es- 
pec , Gilbert Lacy, et une foule de guerriers 
qui se préparèrent au combat par le jeûne et 
la prière. Le prélat , après leur avoir donné 
sa bénédiction, chargea son substitut, ré- 
voque des Orkneys , de les accompagner sur 
le champ de bataille. Les Anglois rencon- 
trèrent leurs ennemis à deux milles environ 
de North-Allerton , alors nommé Elfer-Tun; 
et, en se préparant à repousser leur attaque 
ou à les attaquer eux-mêmes , ils se don- 
nèrent un étendard d'une nature singulière. 
Des ecclésiastiques avoient apporté les ban- 
nières de Saint-Wilfrid de Rippon, de Saint- 
Jean de Beverley et de Saint-Cuthbert de 
Durham. On les fixa à l'extrémité d'un mât 
de vaisseau , monté sur un charriot à quau« 
roues, ainsi qu'une croix et une botte d'ar- 
gent dans laquelle se trouvoit une hostie 
consacrée; et Walther Espec, monté sur le 
char , ayant énergiquement harangué ses 
compagnons, termina son discours en pré- 
sentant la main i (Tuiliaume d'Albemarle, et 
lui disant : « Je te pleige ma foi , vaincre on 
> mourir ! > Le comte d'Albemarle répéta œ 
serment à Guillaume Percy, et les chevafiers 
le prononcèrent tour à tour avec enthou- 
siasme. L'évéque des Orkneys leur donna 
Tabsolution , après une courte mais vive al- 
locution en langue françoise, et ils répon- 
dirent : Amen! 

Le roi d'Ecosse s'âott mis à h tôle de 
tous les dans des montagnes et des lies, et 
sa garde personnelle se composoit des barons 
et chevaliers d'origine normande , qui te- 
noient le parti de Mathilde , ou qui s'étoient 
âablis en Ecosse. Robert de Brus on Bmoe, 
\îeux et sage dievalier, qui posaédoit i h 
fois des fiefs en An^erre el en Ecosse, 
essaya d'amener le roi David i des disposi- 
tions pacifiques, et ses discours oommen- 
çoient à faire impression sur le monarque, 
lorsque Guillaume, neveu du roi , interrom- 
pit le guerrier en lui donnant le nom de 
traître. Bnioe« à nostaiic, abjura rbommags 
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qui le lioit au souverain des Écossois, et se 
rendit au camp des Anglo-Normands. 

Il s'éleva des discussions dans Tarmëe 
écossoise pour l'honneur du premier rang et 
du premier choc. Les habitants de GaUoway 
l'emportèrent. Après eux se placèrent les 
archers et les gens de Teviotdale et du Cum- 
berland ; en troisième ligne se posta le roi 
lui-même, gardé par les guerriers du Lo- 
thian et des îles ; derrière eux , en réserve , 
s'établirent les ÉcossoiS proprement dits et 
les hommes de Moray. Tous ces braves pré- 
tendoient que les François étoient si faciles 
à vaincre » qu'on n'avoit pas même besoin 
d'armure pour les combattre. Au premier 
signal, ils s'élancèrent avec fureur sur la 
division angio- normande, et l'attaquèrent 
si vivement , qu'elle fut forcée de se replier 
sur le centre; mais ce centre, défendu par 
une forêt de lances, se maintint comme 
un rocher contre le choc de l'ennemi , et , 
après deux heures de combat, il mit les 
Éoossois en fuite. La déroute fut complète. 
David se retira à Carliste ; le prince Henri , 
son fils, qui avoit commandé ui^e division de 
Tarmée , erra durant trois jours , après avoir 
quitté les marques de sst dignité , dans la 
crainte d'être reconnu. La moitié des Écos- 
sois, environ quatorze mille hommes, avoit 
péri» et les vainqueurs nommèrent cette ba- 
taille , la bataille de l'étendard. Elle fut suivie 
d'une trêve de deux mois , durant laquelle 
les malheureuses femmes qu'on avoit traînées 
en esclavage furent délivrées. La paix fut 
conclue l'année suivante (1159). 

Etienne ne s'étoit pas trouvé à la bataille 
de l'étendard. Il s'occupoit dans le sud de 
l'Angleterre à réduire les forteresses de ses 
barons, quand il s'aperçut que le clergé imi- 
toit les grands vassaux, et que les évêques 
construisoient aussi des châteaux forts où ils 
entretenoient des garnisons. Jamais Roger, 
révêque de Sarum , ne voyageoit sans être 
accompagné d'une suite nombreuse de che- 
valiers. Ses neveux, l'évêque de Lincoln et 
révêque d'Ély, avoient adopté son étalage mi- 
litaire et muni plusieurs forteresses de pro- 
visions de guerre en tout genre. Ces digni- 
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taires ecclésiastiques sembloient fort attachés 
au parti d'ÉUenne ; mais on disoit que Roger, 
mécontent d'avoir perdu la place de premier 
ministre , préparoit en secret la ruine du roi ; 
et des courtisans qui n'avoient pas suffisam- 
ment réfléchi à la puissance du clergé , et qui 
sans doute ignoroient combien il étoit dan- 
gereux de s'engager dans des démêlés avec 
ce corps redoutable , persuadèrent à Etienne 
qu'il étoit urgent de se délivrer de ces prê- 
tres turbulents , dont l'ambitiofi exigeoit 
qu'on tolérât qu'ils possédassent ce qu'on 
nommoit alors des places de sûreté. Un sy- 
node de prélats et de barons étoit en ce mo- 
ment réuni à Oxford. Une querelle s'émut 
entre les chevaliers de l'évêque de Sarum et 
ceux d'Alain-le-Noir, comte de Bretagne et 
de Richemond , pour lesquels prirent parti 
les gens de Hervé, comte de Léon. Le roi, 
mécontent, ne pouvant obtenir satisfaction 
de l'évêque de Sarumx, qui avoit ofiensé ces 
deux seigneurs étrangers, jugea convenable 
de le faire arrêter en sa propre présence, et 
donna l'ordre en même temps de s'assurer de 
la personne de l'évêque de Lincoln. Ces pré- 
lats furent accusés d'avoir violé la paix du 
roi , et contraints , en réparation , à lui re- 
mettre leurs châteaux de Maimsbury, Salis- 
bury, Sherburn et Newark. L'évêque d'Ély 
s'étant douté que les ordres rigoureux dii roi 
ne tarderoient pas à le concerner lui-même , 
s'étoit sauvé dans la forteresse de Devises, et 
croyoit pouvoir s'y maintenir; quand Roger, 
son oncle , lui fit savoir que l'intention d'É- 
Uenne étoit de le rendre personnellement 
responsable de ce méfait , et de le priver de 
toute nourriture, jusqu'à ce que ce château 
fût rendu ; et se montrant à lui le troisième 
jour, pâle, exténué et près de mourir de 
faim , il lui donna la preuve la plus authen- 
tique de l'exécution des volontés royales. 
Devises fut donc remis à l'instant. 

Mais rien ne pourroit peindre l'indignation 
du clergé , lorsqu'il apprit qu'Etienne avoit 
osé traiter avec rigueur trois princes de l'Ë-' 
glise , lui qui ne devoit la couronne qu'à la 
condescendance des évêques. Henri, son 
propre frère , évéque de Winchester, que le 
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pape avoit réoemment honoré du titre et des 
pouvoirs de légat, vint le prier , et au besoin 
lui ordonner, d'offrir satisfiaction aux prélats 
outragés. Etienne s'y refusa , et le légat con- 
vogua une réunion générale d*évéques, ou 
le roi fut accusé d'attentat impie aux im- 
munités de rËglise , et sonmié de eomparo!- 
tre pour se justifier. Etienne , surpris , ne se 
crut pas assez puissant pour résistera l'auto- 
rité du synode , et il chargea Aubrey, ou 
Alberic de Yère, d*y défendre sa cause ; ce 
que fit ce conseiller du roi, en reprodiànt aux 
cvéques plaignants leur attachement au 
parti de Mathiide, l'émeute d*Oxford et leur 
esprit de trahison trop connu. Les plaignants 
répondirent avec audace qu'Us consentoient 
à être jugés par leurs pairs, mais avec la 
condition que leurs forteresses leur seroient 
préalablement restituées dans l'état où on les 
avoit trouvées. A.ubrey de Vère revint le 
lendemain , accompagné de Tarchevôqùe de 
Rouen, chargé de la réponse du roi qui éta- 
blissoit que les canons ecclésiastiques inter- 
disoient formellement aux prélats les occu- 
pations militaires. Le légat voulut passer 
outre et ordonner la restitution des forte- 
resses ; mais Aubrey de Vère en appda au 
souverain pontife , et défendit au concile de 
procéder ultérieurement. Les chevaliers que 
les évéques tenoient à leur solde voulurent 
alors tirer l'épée ; ceux du roi se mirent «i 
défense , et le sang auroit coulé , si les or- 
dres d'Etienne n'eussent prudemment fait 
cesser le conflit. • 

On ne sauroit douter que ces prélats ne con- 
spirassent en efFet contre le roi. Tandis que 
cette scène se passoit, Hathilde l'Empéresse 
débarquoit sur les côtes de Suffolk , accom- 
pagnée de son frère le comte de Glocester, 
qui serendoit à Bristol , et de cent quarante 
dievaliers. Elle se présenta au château d'A- 
rundel , et y fut reçue par sa betle-mère , la 
reine douaiiûère Alice ou Adélais , remariée 
au comte de Sussex. Etienne vint assi^r 
^tte forteresse. Alice donna pour excuse la 
nécessité où elle s'étoit trouvée de remplir 
les devoirs de Thospitalité; mais ce que l'on 
ne sauroit comprendre , c'est que le roi d'An- 



gleterre, maître de la personnede son enne- 
mie, lui accorda, sans parottre hésiter, la per- 
mission d'aller rejoindre son frère à Bristol. 
Fut-ce courtoisie, fausse politique, ou foi- 
blesse? Fut-il induit en erreur par l'évéque 
de Winchester, dont la perfidie étoit déjà ma- 
nifeste? Toutes ces causes agirent sans doute 
à la fois , et ce qu'il y a de certain , c'est que 
l'évéque-légat se chargea de conduire Ma- 
thilde au comte de Glocester, et que la guerre 
civile commença le même jour. Les esprits 
étoient préparés aux événements. L'étendard 
de Mathilde fut arboré d'abord à Bristol , i 
Glocester, à Canterburv, à Douvres. Plu- 
sieurs barons se déclarèrent pour elle ; d'au-' 
très se renfermèrent dans leurs châteaux , 
afin d'attendre les résultats du premier choc, 
et de porter secours au plus fort ; les gar- 
nisons royales restèrent fidèles à Etienne ; 
mais les campagnes, les villages, les villes 
mêmes devinrent la proie d*un affreux bri- 
gandage. Plusieurs châteaux-forts servirent 
de repaires à des bandes d'assassins et de 
vdeurs, qui employoient la torture pour fo^ 
cer les malheureux tombés en leur pouvoir 
à leur découvrir le lieu où ils cachoient Far- 
gent dont on les supposoit possesseurs. Les 
hommes sans défense , alternativement pillés 
par les deux partis, étoient souvent enlevés à 
leurs foyers, et vendus comme esclares après 
avoir vu incendier leurs habitations. La mi- 
sère devint extrême, et la désolation générale. 
Toutefois un événement fevorable à Mathiide 
parut annoncer une fin aux calamités pddi- 
ques. Ralph ou Ranuif, comte deCbester, 
partisan de Mathilde , s'étoit emparé de lin- 
coln, dont les habitants, attachés à Etienne , 
l'appelèrent à leur délivrance. Etienne ac- 
courut ; mais Robert arriva de son c6té avec 
une armée formidable. Le roi fit des prodi- 
ges de valeur; il brisa son épée et an hache 
d'armes en combattant ; désarmé , p se dé- 
fendoit encore. Un chevab'er nomriié Guil- 
laume de Kains le saisit par son j nasal et 
voulut le fsàre prisonnier ; mais u se prit 
corps à corps avec cet adversaire , et lutta 
long-temps avec avantage. Accablé par le 
nombre , il se rendit au comte de Glocester, 
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le«oiHluisità Mailiilde(3révrierll4l). L'em- 
péresse etil l'indignité Je le faire charger de 
ctiaines et enfermer dans un cachot âfirislol. 
Le Wgai, cïàiue de Winchester, pouvoii 
avoir eu l'intention d'humilier son frèi-c 
Élienne, mais il n'avoit proliablement pas 
celle de ledetrùner. Cependant lorsqu'il le vit 
'.abattu, il se trouva dans une ffrande perplexité 
dont le tira promptement sa position de délè- 
gue du pope et de chef du clergé. L'impéra- 
Iricc Mathîlde, qui n'ignoroit pas son in- 
Buence sur l'esprit populaire, usa de toute sa 
politique pour l'attacher à ses intérêts. Elle 
lui promit, et plusieurs barons se rendireJii 
gai-ants de sa pai oie. que s'il vouloil la lecon- 
noltre comme souveraine d'Angleterre, elle 
l'adtaettroit en première ligne dans son con- 
seil , et laisseroit à sa libre disposition tous 
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les liénélices épiscopaux ei abbatiaux en va- 
cance. Le frère d'Éiienne se laissa séduire ; 
il conduisit Maihilde à la cathédrale , au mi- 
lieu d'un cortège d'ëvéqucs, d'abbes et dr 
moines, et, pla<» surla plus haute marche de 
l'autel , il promit des l)enédtclions sans nom- 
bre à tous ceux qui labeniroîent, et chargea 
de malédictions ceux qui se montreroient ses 
adversaires. L'archevêque de Cantcrhury. 
Théobald, primat de l'élise d'Angleterre, 
ne larda pas à venir s'incliner devant la nou- 
velle reine. Peu de jours après, dans un sy- 
node spécialement convoque et composé de 
prélats, d'abbés et d'archidiacres, Maihilde 
reçut la couronne des mains du clergé , ei li> 
légat prononça un discours . où , pariant du 
principe qiîe le succès est une indication de 
la volonté divine , itp véritable jugement de 
Dieu, il retraça tous les délits qui attiroient 
au malheureux Etienne un châliment mérité, 
et déclara que la volonté céleste, exprimée ' 
par l'organe fies prêtres, nommoit Mathildc . 
fille de Henri 1" , dame souveraine d'Anglc- 
if rre et de Normandie. I^ Providence, alors 
52 
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oomme aujourd'hui, éloit mBeconstammeaf , 
par les ioterprëtes de ses décrets, du parti 
de la force, de Tintrigue et du soooès. Des 
députés de la dié de Londres, adoiis à cette 
assemblée , réclamèrent fortement la liberté 
d'Etienne ; mais le légat repoussa leur de- 
mande par le mépris, en leur disant qu'il 
étoit honteux que des -gens qui élefoient la 
prétention de marcher de pair avec la no- 
blesse s'abaissassent jusqu'à solliciter pour 
un chef de rebelle. La ville de Londres n'osa 
pas s'engager seule dans une querelle en fa- 
veur du roi captif, et se soumit à la domina- 
tion de Mathilde. 

L'imprudence de cette princesse , son or- 
gueil et son humeur vindicative, changèrent 
rapidement la iace de ses affaires. Jamais 
elle ne tempéroit l'amertume d'un refus par 
des formes affables. Elle répondit par des 
paroles outrageantes aux prières de la reine, 
épouse d'Etienne , qui sollicitoit la délivrance 
de son mari ; elle repoussa dédaigneusement 
la requête des habitants de Londres , pour 
obtenir le rétablissement des loisd*Ëdouard, 
et afin de les punir de l'intérêt qu'ils con- 
tinuoient à témoigner à Etienne, elle les 
surchargea de taxes onéreuses. La femme 
du monarque détrdné , instruite du mécon- 
tentement général , parvint à lever un corps 
de cavalerie avec assez de secret pour qu'il 
arrivât aux portes de la capitale , sans avoir 
rencontré d'obstacles. Les cloches sonnèrent ; 
le peuple courut aux armes ; il se joignit aux 
nouveaux partisans d'Etienne; et si l'empé- 
resse ne se fût précipitamment sauvée, on 
l'eût faite prisonnière (août 1141). Elle se 
renditd'abord à Oxford , puis à Winchester, 
oii elle se crut en sûreté dans une forteresse 
qui appartenoit au légat ; mais soupçonnant 
bientôt que le frère d'Etienne la trahissoit, 
elle appela à son aide le comte de Glocester, 
le roi d'Ecosse et plusieurs hauts barons, et 
attaqua le palais épiscopal et un autre châ- 
teau fort que le légat avoit élevé au centre 
de la ville. Les habitants de Londres ac- 
coururent avec les troupes de la reine femme 
d'Etienne , et Mathilde se trouva assiégée à 
son tour. Durant près de cinquante jours , 



on se battit à outrance de part et d'autre. 
Deux abbayes et quarante églises furent li- 
vrées aux flammes , œ qui peut donner une 
idée des ravages auxquels fut en proie la mal- 
heureuse ville de Winchester. Enfin , les hor- 
reurs de la famine commencèrent à se faire 
sentir dans le château. H ne restoit aux as- 
sises d'autres ressources que celles de se , 
rendre ou de tenter une évasion : ils s'arrê- 
tèrent à ce dernier point ; et choisissant on 
jour de dimanc|ie, et l'heure où les assié- 
geants ëtoient occupés à remplir leurs de- 
voirs de religion , Mathilde , le comte Robert, 
David roi d'Ecosse et le comte Milon , sui- 
vis d'im petit nombre de chevaliers qui s'é- 
toient engagés par serment à périr ou à les 
sauver, tentant cette grande et difficile 
aventure. Les fugitifs furent atteints à Stour- 
bridge, et firent tête à l'ennemi. Mathilde, 
profitant des embarras du combat , disparut 
avec Briand-Fitz-Comte , qui parvint à la 
conduire au château de Devises. Hilon se 
sauva à Glocester; David, trois fois pris, se 
délivra trois fois de ses adversaires , qui ne 
cherchoient qu*à s'en emparer vivant. Ro- 
bert ne fut pas aussi heureux ; il tomba dans 
les mains de ceux qui le poursuivoient. Il 
montra un désespoir d'autant plus grand 
qu'il redoutoit que la reine , femme d'Etienne, 
n'usât envers lui de représailles, et ne le trai- 
tât comme il avoit traité le roi ; mais la prin- 
cesse, repoussant toute espèce de vengeance, 
déploya une générosité bien rare à cette triste 
époque, et accorda au comtede Glocester tou- 
tes les jouissances compatibles avec sa posi- 
tion. Elle se hâta d'ailleurs d'ouvrir des né- 
godations, afin d'échanger le frère de Ma- 
thilde contre le monarque prisonnier^ et 
bientôt Etienne fot rendu à la liberté. La 
guerre civile cependant n'étoit pas termiiée, 
et le sang arrosoit encore tous les comtés de 
l'Angleterre. Le légat s*étoit mis lui-méne 
dans une position extrêmement fausse. Il 
parut à un synode tenu à Westminst^ le 7 
décembre 1141. Etienne s'y phignit en ter- 
mes généraux des outrages qu'il avoit reçus 
des vassaux de sa couronne, sans motif pho- 
sible; mais il s'abstint de toute allasiott I la 
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conduite de son frère. Le légal entreprit eu- 
suite sa justification; il déplora son propre 
cntraluemeut» annonça que Dieu l'avoit puni 
de sa perfidie , et invita le clergé à se décla* 
rer contre Malhilde» en excommuniant ses 
partisans. Une voix s'éleva pour lui repro- 
cher tous les maux qui désoloient FAngle- 
terre, et lui dit, de la part de Mathilde même, 
que cétoii lui qui avoit appelé l'impératrice, 
que c'étoit lui qui avoit préparé Téchauffon- 
rée de Lincoln , que c'étoit lui dont les fu- 
nestes avis avoient jeté le roi dans les fers. 
L'évéque de Winchester ne répondit pas » et 
s*humilia ; puis le synode prononça Texcom- 
munication contre les partisans de Mathilde, 
contre tous ceux qui attenteroient aux droits 
de l'Église. Tel fut l'usage que le clergé fit 
de ses armes spirituelles. Il les avoit dirigées 
contre Etienne vaincu en iaveur de Ma- 
thilde victorieuse, il les tourna contre Ma- 
thilde abattue en faveur d'Etienne relevé. 

Robert , n'attendant aucun résultat avan- 
tageux de la guerre partielle qui se con- 
tiDuoit et qui laissoit Etienne maître de 
l'Ouest et du Midi , tandis que sa sœur ré- 
gnoit à peine sur une partie du Nord et de 
r£st , imagina de se rendre en Anjou et 
d'obtenir le secours de Geoffroy, mari de 
Fempéresse et père de ses enfants , mais en 
réalité son ennemi personnel. Geoffroy s'y 
refusa; cependant il permit à son fils aine, 
Henri , de prendre parti pour sa mère. Le 
Jeune prince çt Robert se mirent à la tête de 
quelques troupes et recommencèrent les hos* 
tîlités. Etienne, qui suivoit de près Mathilde, 
et qui espéroit qu'une victoire le délivreroit 
de cette importune rivale , apprit qu'elle s'é- 
toit retirée à Oxford. Il l'y assiégea , battit 
la garnison , et s'empara de la ville qu'il in- 
cendia ; mais Mathilde avoit trouvé une re- 
traite au château , et il fallut encore iaire le 
siège de celte forteresse. Après trois mois de 
souffrances , l'infortunée princesse , n'ayant 
d'autre perspective que la détention ou une 
mort cruelle par la famine, résolut de pé- 
rir honorablement en essayant toutefois de 
se sauver. Le 20 décembre 1142 , elle sai- 
sit , par un froid extrême , le moment où la 



terre étoit coirverte de neige ; elle fit habiller 
de blanc trois chevaliers qui lui étoient dé- 
voués; prit des vêtements de la même cou- 
leur, et sortit avant le jour par une poterne. 
Elle ne fut pas aperçue ; elle traversa avec 
courage et bonheiu* quelques postes de l'en- 
nemi , passa la Tamise sur la glace , eut la 
force d'aller à pied jusqu'au village d'Abing- 
tbn, et s'étant emparée d'im cheval , elle at- 
teignit Wallingford , à la grande surprise de 
ses amis qui pensèrent crier au miracle , et 
au plus grand désappointement de ses assié- 
geants. Cette aventureuse petite-fiUe de 
de Guillaume-le-Oonquérant , dans son éva- 
sion du château de Devises , s'étoit déjà dis- 
tinguée par une fermeté, par une présence 
d'esprit qu'on avoit trouvées surnaturelles. 
Elle avoit consenti qu'on la plaçât dans un 
cercueil comme un cadavre , qu'une cérémo- 
nie funâ)re fût accomplie sur son corps , et 
qu'on la transportât sur un char, dans une 
église éloignée où l'attendoienl en prières des 
amis dévoués. Il falloit un grand caractère» 
à cette époque de superstition , pour oser se 
servir d'un pareil moyen. 

La prise d'Oxford ne fut pas d'un avan- 
tage important à Etienne ; il fut à son tour 
vaincu par Robert à Wilton (1143); mai& 
les légers succès ou les défaites 'sans ré- 
sultat des contendants changeoient peu de 
chose â la face des affaires , et plusieurs 
années s'écoulèrent dans ces alternatives. 
Robert mourut en 1146, ainsi que le comte 
Milon, et Mathilde, privée de leurs conseils, 
effrayée malgré son mâle courage , et lasse 
des vicissitudes de la fortune, prit le parti 
de se retirer en Normandie. Son départ eût 
été favorable à la cause d'Etienne, si ce mo- 
narque eût pu fixer les affections vagabmi- 
des et intéressées du clergé; mais quand 
Etienne, par une mesure sage en elle-même, 
quoiqu'elle déplût singulièrement à ses ba- 
rons , leur prescrivit de lui remettre les for- 
teresses dont la construction lui avoit été s» 
funeste , et quand on vil qu'il entendoit les y 
forcer s'ils montroient l'intention de lui ré- 
sister, les prélats songèrent que le roi ne 
manqueroit pas de leur demander aussi leurs 
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chAlem^rls, el iU se liguèrent a\eK les 
vassaux HKJociles. Vers celte mt^niG époque, 
le pape Eugène III retira à 1 cvéque de Win- 
diester, avec son litre <le légat, la confiance 
<|ue lui avoient acoordêe les trois papes ses 
|kmlécesseurs. Le frère d'Llienne apprit 
<|u'il devoit cette liumiliation aux ioirî^ues 
de Tbéol>aId,arclievé<)uede Canteibury. et 
il panini à obtenir du voî la défense positive 
au primat d'assister au condie de Ueims , 
pre»iilé par le souverain pontife. Le primat 
désobéit , et le roi à son retour l'exila pour 
It) punir, 'l'heubald, n^'liré à Framlinghaiu , 
dans le ctiiiilé de Korfotk , mit en interdit 
luuii les douiaines i-ov^aux (11*7). La cessa- 
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tiun du service iliviB et de ions les actes ex- 
térieurs de b religion effrava telleinent le 
peuple que les partisans dEticnne l'oNigè- 
i-ent à se reconcilier avec le prîniat , au inuias 
d'une manière apparente : mais peu d'antuv» 
après lllol). Tb^-obald ne manqua pas de 
montrer encore son ressentiment en refu- 
sant de prêter son ministère pour te couron- 
nemeald'Ëusiacfae, tilsainé d'Etienne, que 
le roi soUiciloil dans une asseoibléc de pré- 
lats. Le monarque vouluit, au premier mu- 
menl. tirer une vengeance «datante de ce 
sanglant outrage : niais la réflexion le calnu, 
et lui |>ermit de suivre l'impulsion de son gé- 
néreux caractère. 

Henri . lils de Matliilde et de GeoffrOi 
comte d'.\n']ou, se niontroit alors aux pei 
pies sous des tonnes si favorables , qfl*K- 
tienne dut en concevoir des craintes Km- 
dt-es. Ce jeune prince atoit reçu Tonlre de 
cheialeriedesniainsdi: David, roi d*£cos»t>. 




Son père Geoffroy, qui n'avoit cessti de 
combattre en NfiniiûDdie pour y déirulre le 
parii d'Éitenae, lui rc^ijpia ce ducbë, du 
consentement de MatLilde , et mourut peu 
(le mois apri'8, en lui laissant les comtés 
il'Anjou et du Maine. Alit-nur ou Éléonore , 
lille de (juillaume duc d'Aiguiiaine et comte 
de Poitou, qui dès l'ûge de seize ans avoit 
été mariée au roi de France Louis VI I et l'a- 
voit suivi en Palestine, devenue libre par un 
divorce éclaiiint, fit offrir sa main au jeune 
Henri que d' éloignèrent ni le bruit de ses 
intrigues fralanies, ni la disproportion d'âge, 
Leduc de Normandie l'épousa six semaines 
après son divorce , et se mit en possession 

Con'rv-KYini. STEPHANVS. DE[ GRATIA. DUX. 
M)BMAN^ORVM. (SlloMie.pnr M gràre de Pifu . 
dur dri iVormandiOÊlienne, lecaïqriecn tfle, t?naiil 
d'une main uDe Imice ontée d'une lunuue bandcivllf . 
H lie Tanlrc un bouclier; il monte uu chival inarcliaul 



des vastes domaines que perdoit le roi ds 
France et qui composoient la dot de sa 
femme. Uavoii alors dix-huit ans, et pou- 
voit déjà compter parmi les princes les plus 
puissants de l'Europe. 

Instruit de la situation de l'Angleterre 
et desdispositionsduclergé, Henri rassembla 
quelques bataillons, et, relevant l'ét^dard 
dosa mèi-e, il passa dans b Grande-Breta- 
gne, où, tandis qu'il faJsoit appel aux amis 
de sa famille, il remporta un Irger avantage 
à Malmesbury sur 1rs troupes d'Etienne. 
Celui-ci s'avança suivi d'une armée supé- 
i'ieure en nombre , et l'on s'alicndoil à un 
combat décisif, lorague KusiacUe, fils aine 
d'Etienne, vint à mourir (1135, 18 août). 
A l'instant même les grands vassaux attachés 
à l'un on à l'autre pani, cLqui redoutoient 
les suiies sanglantes d'un pareil conBit, s'en- 
tremirent pour opérer une réconciliatiou en- 
tre les deux princes. Ladisciisiionfutlongne 
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d inim^ ; mû H en rasuiu un accommode- 
ment qui poriuit les dauie* suivante! : Heari 
étoil odupté [nr Etienne, devenoîl son fib, 
«on succeueur, et en recevoit le royaume 
il' Angleterre après sa mort. Henri loi faisoit 
hummage et lui juroit fiddilë. Guillaume, 
flii lëgilimc d'Éticooe, ftisoit iKxnmage 
A Henri qui lui reoonnoisaoîl tontes les 
ifl-roi et dignités qui avoient ^ipartenu k 
Élienne avant son avâiement, cdlea qu'il 
pussédoit à ntiion de son mariage arec Ybé- 
ntiireducomledeWareime, cdlea qnesoa 
père lui avoit doméos , et de i^us les manoirst 
châteaux et dignités de Pevensey, ainii que 
d'autres manmrs qu'il lui concédoit dana la 
Kent, comme [H«uve de son afïeciioB. Les 
cumtes et barons atiacbés au duc de Moi^ 
niandio et d'Aquitaine raidirent hommage 
BU roi , les comtes et les barons du rçA la 
iiiidircnt au duc, mais sauf leur fidélité au 
suzerain. Lu habitanu des boni^ et des 
cliAleaux royaux jurèrent fidélité A Henri 
coiHiiie les barons ; Ira gouverneurs des prio- 
i'.i]Uilus iurturcsses et de la lour de Londres 
donnèrent des otages comme garants de la 
remise de ces places it Henri, après la mort 
ilu roi. Les ëvéqucs et les abl>ës, obéissant à 
Etienne et sur son ordre, firent serment de 
Hdéliléit Henri, sauf la {piraniJe des immu- 
nités de ré{[liM. Henri quiila le royaume 
aprte l'accomplissement de toutes ces câ^ 
monirs. 

Peu de mois après (S.t octobre 1154) 
filieDRe mourut à Ganlerbury, et fiit inhumé 
à Fftvoraham , dans un monastère qu'il avoit | 
fondé. Sa lumlM fut ou^-erte sons Henri VIII, 
quand m monarque ordonna la destruction 
tlea abbayes, et ses restes fiirent jetés i la 
inatr. 

Atiennp, m s'emparani du ir^tee de Henri 1**' 
M ea inlenrertissant l'ordre de succession , 
n'avoit sans ikMiie pas prévu les ralamilés 
lUmi ami aiiiltiiion dota la triste Angloierre. 
t>n lui rmitnmth un noble raranère, ducou- 
ra|lt>, tlt> l'Nciivitt', de rhabiktr dans les affiù- 
r^it. unit (tti|itiruMti> d'autant plus louable 
qu'il ruiMHi\-t«i virtiiiKt d(> la prrlidie, H 
m (puml amnur (tour la pai\ fH U inimiuil- 



lilé de aes sojeis, qui cependant, tartat oon- 
siamBMBtaocaUës sous des gwTFesiniestines 
cl doolonrenses. On ne le vit jamais s'aban- 
dooneràresprît de vengeance, etronoecite 
de lui ancnn trait de cruauté. 
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Tant de belles qualités demeurèrent inuti- 
les. Les malheurs de l'Angleterre s'élevèrent 
au comble sous le règne d'un homme inssi 
distingué, et l'on ne sauroit sans frémirr*- 
conter les misères dont cetie contrée fut ac- 
cablée. Cent vingt-six forteresses avoienlété 
érigées par les barons, les évéques et les 
abbés, en peu d'années. Là se pi-éparoitle 
pillage dra terres et l'enlèvement de leurs 
habitants ; là se cachoit le produit des vols et 
des dt'prédations de toute nature ; là se reti- 
nuent les hommes qui tronvoient le joog de 
la loi trop pesant , et qui ne conDoissoîent de 
la société humaine que la guerre qu'on pou- 
Toit lui f^re impunément; là le crime ingé- 



STlEFNE,tÉH™w.1 Bn^ de hra d'Étlmit, It 
tMrwiaMd'iweeaaroaMfcTiDte, tanotdebBÉta 
dcnila dB KqUre tffmii>« pw nae Oeur île Ik. 

Rnm : PAE>0>~ LI.NCO. Patmom (si le iraa du 
tnooFlairr: Unnàéàfieie ^JdfnuDroI U lilledeLUi- 
cuId. — l'ne croix raloai^ de Bran de lit. 

STIEFNEK. (EHmr.rai.) Dr» DKttm n pM 
et dftioai . laainwBl an MtiitK terDiiné par mt Bnr 
figurai repcneaiml tnm doole Beori d 
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nîeiut inveDtoU des lorturcs que la Foiblessc 
et la vertu subissoient sans espoir de secours 
ou (le vengeance. Los auteurs de lanl d'atro- 
cités ëtoient les grands de la terre, les cliefs 
de la religion : et si cependant la justice des 
rois, soulevée par les cris du peuple, veiioit 
leur demander comple de leurs niétaîls , ils 
capituloient avec elle et reirouvoient encore 
dans le monde un haut rang, des dignités, 
lies honneurs, de la puissance, tandis que 



leurs victimes eupîroient dans l'intamie. la 
misère et le désespoir. Telles étoient les 
mœurs du moyen âge. 

(P SrGII-LT«.inLONIS. DE. GLOF.CESTRIA. 
(iiCfOu de MiJon de Gtocetler.) Milna de docMler. le 
CAsqueen léla, couierl d'une colle de niailiecqui det- 
cend jiuqiieien bas d«janibei,leiiiiDt d'une niaia une 
la uce ornée d'une tiinderolle,e(<J? l'aulrc un bouclier: 
i ton cûl^ eil Hupendue une large épèe ; il eit moole 
■ur un cberil marcbaol A droile. 




SccRO de Mtlon, comte de GTocaler(t). 
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HENRI II 




|H<iitP filn<nnp oul-il fipm)^ It-s yptix que 
Itrari, fmfihathpiif, Kt lesdisposirionsné- 
«iwuiirra |HHir lui stit\rilcr. 

Mniri , riimiHT dp la familk' des Plania- 
(p>m^. t)uî, ilii-tMi, «mil rfi.ni ce nom de 
rimltilihlp i]u'av()j| iirisoun tlmcomiesd'An- 
jim, uni» iiHrt*»!-»"», d«' (HHlor ixœstanimœi une 
|t|iiiilt> do ip'iHH tk son t»s(|iir ou à sa loque, 
IKtwnttltiil. iwli<|)on(taiiiini('R( tte la courotinc 
d'Awjilt'lfiTo. |>r»V d« liers tic lasurfiicede 
r<mil iHiDlincnial nw l'tw m)i»iiH' aujourd'hui 
In VmHV. Mil timi d«' «m |»iV. il avoil hé- 
nt- ' •- l'uiiniiiM rt d*- lAniiiu ; itu droit 



de sa nière, il avoil eu la Normandie el 1^ 
Maine : ei par sa femme eoBn , il éioil iJf- 
venu maître du Poitou, de [a Saimonge, * 
l'Auveripie, du Péiigord, de rAngouinoi!. 
du Limousin et de la Guyenne. Il pi-etefMhni 
mâoïc, comme duc de rformanclie, à la suzr- 
nineté du dudic de Breiafine, d'après les 
■lipulattoDS dn traité de Saint-Clair sur Eptp 
consenti jadis par Cliarles-Ie-Simple à RoIId. 
Due telle paissance deroil donner ii la Franee. 
qiw fAnëlCterre regardoit toujours cooime 
Si rinle, des craintes fondées sur son ave- 
nir; mais il but remarquer que cet noin- 
breuses provinces ne fbrmoient point nn étal 
compact; qu'elles avoient toutes des lois, 
des coutumes, des privilèges, des intéràs 
distincts et opposés; et que d'après ksri^ 
de la féodalité, on ne pouvoît en euralner 
les liabilants dans une guerre coure te roi 
de France, qu'elles reconnoissoient pour 
suzerain , sans violer les sernKUU et les usa- 
ges les plus sacres. 

Après six semaines employées 1 nsiem- 
liler ime escorte coDvroable i sa d^'léct 
capable au besoin de défendre s> personne , 
Henri II s'embarqua au port de Harfleur, 
essuya une tempête et parvint en Angleterre 
où il fut reçu en grande pompe par le dei^, 
dont les soins avoient maintenu la paix pu- 
blique dqiuis la mort d'Etienne. Il fiit coo 
ronné à Westminster par le primat TbëobaM, 
ainsi que la reine Altdnor sa fana ~ 



UB L'ANGLETEIUIE. 




CoMnoMt inilitaiit* du règne de Henri n, iTaprti II 
*tattie plaeée lor le tomlMaa de Geottroj de Hagna- 
*flle, cxnnte dTaei, <lhot l'égllM do Temple, à 
Loodrei. 



comme II confirma de prime-abord tous les 
droits, toutes les liberlcs dont ses sujets 
avoïent joui sousUenri f «^ son aïeul, il amena 
Adlement la noblesse et l'dglise à prêter ser- 
ment de fidélité, noD-seulement à lui, mais h 
tes enfouis , dont l'un ëtoit encore au ber- 
ceau. II ne manqua pas ensuite (11S5) de 
déclarer qu'Etienne n'avoît été qu'un usur- 
pateur ; il réroqua toutes les donalions que 
ce monarque avoit faites cl même celles de 
rimpératrice Maibildc, sous prétexte qu'elles 
»<Heiit été forcées; il rectifia le titre de la 
monooie depuis long-temps altérée; renvoya 
d' Angleterre les compagnies ctrangèresqu'Ë- 
tienne avoit appele^'s à son secours, et prit des 
nesnres pour obtenir la démolition d'une 
partie de ces châteaux-fbrts dont les gami- 
sms jetoientla désolalion dans les campagnes; 



r mais il ne lui fut pas aussi fadle qu'il le pen- 

■ soit de détruire ces repaires que sa mère el 
ses partisans avoicnt naguËres encouragés et 
qu'il avoit approuvés lui-mâme quand il 

I combaitoit son prédécesseur. Il se vit forcé 
; de lever une armée et de marcher contre ses 
' anciens amis. Il assiégea le comte Hilon dans 
son château de Glocesler, le comte d'Albe- 
; marie dans celui de Scarborougb ; il prit h 
I Hugues Mortimer ses forteresses de Wigh- 
j more, Bridgenorlh cl Cléobury, chassa 
I d'Angleterre le comte de Notlingham, ei 

■ rasa les châteaux de l'évéque de Vinchesier 
I aux intrigues duquel il ëtoit redevable de la 

couronne ; mais ne put s'emparer des ri- 
chesses de ce prélat que son habitude de la 
vie des cours avoit éclairé, et qui s'éloit re- 
tiré avec ses trésors à l'abbaye de Cluny en 
France. Il força enfin leroi d'Ecosse Malcolm, 
petit-lils de David, à lui rendre hommage 
pour les comtés anglois que David avoit cru 
posséder sans tache de \Tissalité. 

Henri II n'étoil pas encore délivré de ces 
sanglantes discussions avec ses barons, que 
hi guerre le rappela sur le continent. Ce mo- 
narque étoit devenu comte d'Anjou au décès 
desonpère; mais Geoffroy, en mourant, avoit 
sdpulé , devant tous les barons , que l'Anjou 
seroit remis h son second fils qui senommoit 
anssi Geoffroy, dans le cas où Henri devien- 
droit roi; et pour que ses dernières volontés 
fussent exécuiées, il avoit exigé que son corps 
ne fût inhumé qu'après que son fils aîné anroït 
fait serment de lui obéir. Henri hésita long- 
temps, mais le scandale horrible que donnoîi 
lespectacle de ce cadavre en pourriture, scan- 
dale qui agissoit fortement surl'esprit du peu- 
ple et menaçoît d'un soulèvement, l'oblige de 
faire le serment prescrit. II ne se pressa nul- 
lement d'y satisfaù-e lorsqu'il fut parvenu au 
trAne; et Geoffi\)y , ayant trouvëdes amis, se 
mit en possession de plusieurs places fortes. 
Henri vint le combattre avec des troupes an- 
gloises. Il emporta d'assaut les châteaux de 
Loudun , de Mirebeau et de Chinon , et traita 
bientôt de tons les droits de son frère vaincu 
pour une pension de mille livres sterling et 
de deux mille livres angevines; puis il obtint 
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du pape Adrien l'absolution de son parjure. 
Le duc de Itrelagne, Conantll.étuiiinort 
en 1148. en déclarant que le prince Uoël, 
son héritier présomptif, né en ïtégitinic ma- 
riage , n'étoit pas cl ne pouvoit pas élre sou 
fils, quelque prétexte qu'on altégiiùi en sa 
faveur, même l'afièction qu'il lui avoit té- 
moignée. Le comté de Nantes aen reconnut 
pas moins Hoiil pour son souverain; mais le 
reste de la Bretagne se parl^cn eiiLre deux 
compétiteurs, Eudon, gendre de Conan 111 
et second époux de Berlhe, lîUedu )iriiiee, et 
le jeune Gonan, célèbre depuis se us le nom de 
Conan IV , fils de Benbc et de son premier 
mari Alain-le-Noîr. Conan IV, inomentant^ 
ment vaincu, se rendit auprès do Henri 11 
son parent, et solliuta du secuurs. Le roi 
d'Angleterre lui donna quelques troupes et 
lui dit : ( Conan, la légilimilé, pour nous au- 

■ très rois , n'est que la loi du plus fort. Je 

• ne suis point clerc, et ne puis savoir te 

• que vaut ton droit ; mais chasse les ennc- 
> mis, et je le tiens pour le plus certain et le 

■ plus solide qui fut oncques. > A ce mo- 
ment même, Geoffroy , frère de Henri II, ve< 
noit d'être dépossédé de son comté OAdJou, 
et le roi d'An^eierre songea qu'EI scroit [xis- 
sjble d'obtenir pour lui le comté de IV'aiites , 
dont Hoël avoit été promptement expulsé à 
cause de son inepiie. Il se bâta d'envoyer 
des gens à Naoïes, et ils servirent si bien ses 
internions, que les liabiians se donnèrent à 
Geoffroy d'Anjou et l'investirent d<-s domai- 
nes, delapuissanceetdeladigniiédecomie 
de Nantes. Mais Geoffroy mourut duux an- 
nées après, et tes Nantois députèrent vers 
Conan IV, vainqueur d'Eudon el duc de 
Bretagne, pour lui aunoncer qu'ils rccon- 
n(Hssoient sa suzeraineté. Henri H, instruit 
de ce qui se passoit , forma le projet de re- 
vendiquer le comté de Hantes , comme hé- 
ritier de son frère. Il ne vouloit pas déclarer 
la guerre à Conan son allié et son ami, par- 
ce qu'il craignoit que la Bretagne loul en- 
tière ne se suulevi\l, et o'enirainâl , dans son 
mouvement le Maine, l'Anjou, le Poitou 
et une partie de la Normandie ; mais il se 
rappela fort i propoi que son titre de comte | 



d'Anjou luiconfiéroit les fonctions de grand 
S( néchal de la couronne de France. En con- 
séquence, l'ambition l'emportant sur l'or- 
gueil, il partit poor Paris, se [HvsenU comme 
vassal il Louis VII, accomplit la cérémonie 
de l'hommage pour les divers ëuts qu'il pos- 
sedoil en France, fiança deux de ses fib i 
deux filles du roi son suzerain, en t^uint 
courtoisement tout ce qu'il lui demanda, et 
revint promptement à Avrandies, d'oè il 
envoya sommer Conan de lui livrer passage 
sur SCS terres, afin d'aller reprraidre son 
comté de Nantes, à moins qu'il ne ctmvtot 
au duc de Breiagne de s'employer lui-même 
poury faire reconnoitre son aulorïté. Cooao, 
qui sorloit à f>me des embarras d'une gnerre 
civile, ne voulut pas courir les dangersd'une 
rupture avec un voisin si redouuble. Il fit 
un traité par lequel il constitooit le comte de 
Nantes en dot è sa fille unique ConstaDce, i 
peine ilgée de cinq ans (1) , et la fiançok à 
Geoffroy , troisième fila du rot d'Angleterre, 
né depuis un mois environ. Henri II prit i 
l'instant possession delà ville (11S9). Les 
cérémonies da mariage des deux eobnls 
s'accomplirent en 1166, lorsque le jeune 
Geoffroy eut atlnnl sa huitième année, h 
la Breiagne tout entière passa bienUHfOns 
la domination de l'AngleterFC. 

Théobald , cet archevêque de Canterbury, 
qui, sous le malheureux Etienne, n'avoil cesse 
de conspirer en feveur de Henri et dont ce 
prince n'avoil pas manqué de l^re un nÛKis- 
ue, atteint pai' les infirmités de la vieillease, 
songea dans ce temps à se donner un aoeces- 
seur près du roi. En conséquence , il fit ve- 
nir à la cour son archidiacre Thomas Beciet 
ou Beckie , entretînt souvent le roi de* ta- 
lents extraordinaires de pet ecdésia&tiqne; et 
Henri H, à la recommandation de TbëobM, 
le nomma gouverneur du prince son fis, et 
chancelier Garde-des-Sceaux, ce qn hiî 
donna place au conseil royal. 

(I) La pluprl àet biilorient oi>t «ootadn Rtto 
CoDïliiDCi;, lUIf (le Conaa IV, am uiMaBtnCtM- 
ISDCP. We àe Bcrthe ot d'AUn-to-Moir, tt kht d« 

«nonreuM! que rhirtoirt ■ 
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Le DonveaDdiatiGeHcr étoit fils de Gilbert 
Becket, homme d'origine saxonne, qui, a'é- 
umt atiachë àh fortune d'un sagneur nor- 
■umd, l'avoit suivi en terre sainte. Il com- 
battit long-temps ra Palestine; mais son con- 
rnge le trahît. Un Sarrasin le fil prisonnier et 
le vendit comme esclave. Sa vie devint alors 
toute romanesque. La fille d*uu prétendu 
prince souverain sVpril d*amour pour l'é- 
irangermalheureuxellui procura les moyens 
de briser ses fers. Cette évasion s'efFectua à 
travers mille dangers, et Gilbert renlra dans 
•a patrie. Cependant, la belle Musulmane 
semoaroit de désespoir, loin de l'objet de 
ses affections. Elle réunit ses pierreries, 
condition indispensable dans toute entreprise 
de ce genre , et, se dérobant au barem pater- 
nel, elle se mit à la recherche de l'homme 
sus lequel elle ne pouvoit plus vivre. La 
IMincesse Aigîtive ne savoît que deux mots 
des langues occidentales: Gilbert et Londres. 
L*hist(^ raconte sérieusement qu'à force 
de r^iéter le mot Londres , elle arriva dans 
la ca[tttale de l'Angleterre, et qu'elle retrouva 
son Gilbert, en criant ce nom chéri dans tous 
les carrefours, Gilbert, louché d'un tel dé- 
TOoement et d'une constance si rare, insti-ui- 
sit la princesse masulmâzte dans la religion 
chrétienne, la fit baptiser et l'épousa. 

Ce fut à cette fille de quelque Vieux 
de la Montagne, que le célèbre Thomas 
Becket, connu sous le nom de saint Thomas 
de Canterbury , dut sa naissance en l'an- 
née 1119. 

L'éducation de Thomas Becket futconfiée, 
dès son enfance, àdes chanomes de Merion; 
il étudia ensuite à l'université d'Oxford, puis 
è cdie de Paris, où il perdit son accent saxon 
qui Feût fort mal recom mandé près des An- 
gb-niîrmands. Ayant plu à Théobald , il en 
obtint la permission de se rendre à Bologfoe, 
afin d'y suivre les leçons du célèbre Gratis, 
et de se fortifier dans la coonoissance des 
lots civiles et ecclésiastiques. A sou retour, 
Hiéobakl lui St donner des emplois lucratif 
dans les ^liscsde Saini-Paul et de Lincohi, 
pais la prévôté de Beverley, et enfin l'ar- 
cfaidiaconat deCanterbnry, qui le rangent 



immédiatement après les évoques, et valoit 
cent livres sterhng de revenu. 

La place de chancelier et celle d'institu- 
teur du prince royal, attirèrent sur Becket 
les plus grandes faveurs; il devint doyen 
prébendier de Hastings, gardien des dià- 
teaux de Berkbamsted et de Eye , et gouver- 
neur de la Tour de Londres, avec tous les 
honneurs attachés h ces fonctions, et le ser- 
vice de cent quarante chevaliers. Son orgueil 
se monta ù la hauteur de son élévation. H 
déploya la magnificence d'un prince, prit 
rang avant les barons laïques , brilla au-des- 
sus de tous par la somptuosité de son équi- 
page et de ses ameublements, et tint table 
ouverte, avec un tel luxe qu'il faisoit cons- 
tamment recouvrir ses parquets de naites , 
de. paille fraîche et d'herbes odoriferanics. 
Des chevaliers vinrent en foule , par milliers, 
lui porter leur hommage. Nul étranger ne 
sortoitde son hôtel sansrecevoirunpfésent, 
en chevaux, en vétemens, en chiens ou en 
oiseaus de chasse. Les jeunes héritiers des 
plus nobles maisons, élevés près de lui, le- 
noient à honneur de lui servir de pages; il 
les armoit chevaliers et leur donnoit de ri- 
ches et brillantes armures. Il vivoit d'ailleurs 
avec le roi d'Angleterre comme un ami, 
comme hn compagnon de débauche, parta- 
geant sa table et ses jeux, le suivant i la 
chasse , et se faisant remarquer par sa har- 
diesse à dompter les chevaux les plus fou- 
gueux. Henri sembloit avoir résigné dans les 
mains de son favori , son gouvernement et sa 



Les richesses de l'archidiacre Becket de- 
vinrent telles en peu de temps, que, dans 
une des guerres que Henri II fut forcé de 
soutenir en Guyenne , il équipa sept cents 
chevaliers i ses frais. Il en entretint douze 
cents, etquatre mille personnesdeleursnite, 
durant quarante jours, sur les frontières de 
la Normandie. Mais ce fut surtout dans- une 
ambassade en France , qu'il déploya la plus 
étonnante somptuosité. Son cortège se com- 
posât, d'abord, de deux cent cinquante jeu- 
nes gens de la plus aimable figure, dont les 
habits éclatoient de broderies et de dorures ; 
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ils chanloient en chœur des airs naiionaux, 
et une musique céleste les accompagnoit. 
Après eux venoienl ses chiens» accouplés, te- 
nus et surveillés par une foule de valets, vôtus 
très-richement. Suivoient huit cliars recou- 
verts de pelleteries rares, traînés chacun par 
dnq chevaux, et conduits par cinq cochers ou 
postillons, dont les casaques de drap fin, avec 
de beaux {j^alons, ctoient toutes neuves. Deux 
gardes à cheval, couverts d*armure$ polies, 
accompagnoient chacun des chars , dont un 
gros chien enchaîné défendoit aussi rappro- 
che. Sur deux de ces chariots, setrouvoient 
des tonneaux d'excellente bierre angloise, 
de l'aie, que des gens de service distribuoient 
courtoisement aux curieux. Un autre char 
)K)rtoit le mobilier de la chapelle de l'archi- 
diacre chancelier; un quatrième celui de sa 
chambre à coucher ; le cinquième sa vais- 
seUe d'argent et d'or; le sixième ses us- 
tensiles de cuisine , et les deux derniers , 
les vêlements et objets nécessaires aux ser- 
viteurs attachés à sa personne, tels que 
secrétaires, ecclésiastiques et autres. Der- 
rière les chars, venoient douze chevaux de 
somme, montés par douze grooms adoles- 
cents , qui avoient chacun un singe sur Té- 
paule. Ensm'teparoissoient les écuyers char- 
gés de la conduite des chevaux de bataille de 
leurs chevaliers, au nombre de trois cents, 
et portant leurs boucliers. Puis les chevaliers 
eux-mêmes, en toques à plumes et en beaux 
pourpoints; les pages et fils degentilshommes, 
éclatants sous la soie et Tor ; les fauconniers ; 
les nombreux officiers de la maison, les ecclé- 
siastiques aussi nombreux, tous deux à deux 
et à cheval; enfin le chancelier, tantôt en li- 
tièremagnifique, tantôt sur un superbe genêt 
d'Espagne, et conversant avec quelques res- 
pectueux amis. Qui eût soupçonné que 
Thomme qui se plaisoità étaler un luxe aussi 
désordonné mériteroit bientôt de passer 
pour un saint? 

IjCS premiers actes politiques du chance- 
lier liecket furent utiles à la puissance 
royale, mais quelques-uns blessèrent Tauto- 
rïui du clergé. Daus son ambassade en 
'f obtînt ta ratification du traité qui 



fiançoit le fils aîné de Henri II à Marguerite, 
fille de Louis YII , et parvint à £aire remet* 
tre en garde aux chevaliers du teaiple les 
trois châteaux qui dévoient former la dot de 
la princesse. Lorsque la reine Aliénor, du- 
chesse d' Aquitaine; , étoit encore femme du 
roi de France , Louis VII a voit conclu , avec le 
comte Raymond , un traité qui lui assuroit 
le duché de Toulouse, et Aliénor l'avoit ap- 
prouvé. Devenue reine d'Angleterre » elle 
prétendit que ce transfert étoit nul, et 
Henri II voulut se mettre à la tête d'une ar- 
mée pour soutenir les droits de sa femme; 
mais il manquoit d'argent, et Becket lui 
conseilla de lever sur ses sujets l'impôt 
que l'on nommoit le scutage , et qui s'élevoit 
à trois livres sterling par chaque fief de che- 
valier. Avec le produit de cet impôt , Henri II 
se procura de nombreux bataillons de mer- 
cenaires ; mais le clergé , qui possédoit uo 
grand nombre de fiefs relevant de la cou- 
ronne , refusa de payer la taxe; et quand le 
chancelier voulut obliger les ecclésiastiques à 
s'acquitter, ils se répandirent en invectives 
contre lui, et lui reprochèrent de pkmger 
un poignard dans le sein de l'église, sa mât. 
Ce fut pis encore, lorsque dans la guerre 
toulousaine, on le vit conduire sept ceots 
chevaliers sur le champ de bataille, se bat- 
tre comme un homme d'armes , et monter 
I lui-même à l'assaut. Si cette campagne lui 
valut de la gloire comme guerrier, elle fut 
loin d'ajouter à l'estime qu'il auroit dû mé- 
riter comme prêtre chrétien , apôtre, par 
état, de concorde et de paix. Théobaid oiè- 
me, son zélé protecteur, le menaça de Fex- 
communicaUon ; mais dans un synode où 
quelques évêques s'exprimèrent en termes 
peu respectueux pour la prérogative royale, 
Thomas Becket ne manqua pas de leur rap- 
peler qu'ils ne jouissoient de tant de beaux 
domaines que par suite de la conquête, a 
qu'ils avoient prêté le même serment féodal 
que les gens d'épéo. 

Sur ces entrefaites, le vieux Théobsdd 
vint à mourir (1161 ), et laissa vacant ra^ 
chevêche de Canterb^ry , et la dignité de 
primat d'Angleterre. A cette époque, Hepri il 
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Tombeau de TbÉobald , arcberèque de Caolcrbor;. 



songeoit h modifier les cours episcopales 
instituées par Guillaume-le-Cosquérant, et 
qui prononçoient sur toutes les accusations 
intenlées à des clercs, et même sur certains 
procès de laïques. Les clercs uormaads, qui 
s'étoient précipités eu foule sur l'Angleterre 
comme sur une proie, n'étoient pas les hom- 
mes les plus r^uliers de l'église coutinen- 
lale. Plusieurs d'entre eux affichèrent des 
mœurs désordonnées , et quand il fallut les 
punir, ils ne trouvèrent qu'indulgence ou ! 
foiUesse devant les tribunaux épiscopaux. j 
Ils abusèrent tellement de cette tendance à la I 
miséricorde, que dans les premières années , 
du règne de Henri II, on comploit plus de ' 
cent prêtres rccoonuscoupablcsd'homicides, | 
et qui restaient totalement impunis. Le roi , 
conçut le projet d'exécuter une grande ré- '■ 
f(H-me , en abolissant le privilège iiui portott . 
tant de préjudice à l'ordre public ; et il pensa '■ 
que Becket, qui toujoursavoit semblé disposé \ 
à sectHider ses vues, lui scroit d'un grand i 
secours dans cette entreprise, s'il le poruût 
au si^e de Caolerbury. | 



Un historien cél^re de nos jours rap- 
porte que Thomas Becket, quand les coui*- 
tîsans lui parlèrent de sa promotion à l'ar- 
chevêché primaiial , répondit qu'il connots- 
soit quatre pauvres prêtres qui avoient plus 
de droits que lui à cette haute dignité ; que 
lorsque Henri II l'eut envoyé chercher Â Fa- 
laise oîi il se trouvoit alors, et qu'il lui eut 
enjoint de partir pour l'Angleterre, afin de 
se préparer à devenir archevêque, Becket 
déclara qu'il lui seroit impossible d'accom- 
plir ce qu'esigeroît cette nouvelle situation, 
et demanda qu'il lui Ait permis de reiîiser 
ce genre d'élévation; que Henri fut inflexi- 
ble, et qu'enfin il fallut que le légat du pape, 
Henri de Pise, joignit ses instances à celles 
du roi , pour déterminer le chancelier à obéir. 
Ce récit ne nous semble qu'une erreur cal- 
culée, sans but aujourd'hui. Le fait est qu'à 
la mort de Théobald, les évéques à qui le roi 
faisait recommander son cbanceUer, opposa 
rent il ses volontés une résistance complète, 
et répondirent qu'ils ne pouvoicnt élever un 
chasseur et un guerrier de profession au 
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siège qu'avoient sanciifié les bienheureux 
Lanfranc et Anselme; que Maihilde, mère 
de Henri II , plusieurs membres de son con- 
seil et la plupart des seigneurs normands, 
montrèrent à cette ncMnination une violente 
opposition ; que durant treize mois , les évé- 
ques retardèrent rélection, dans Tespoir 
que le roi changeroit d'avis; mais qu'enfin, 
comme il tenoit sa cour en Normandie, il 
dit un jour ù Becket : c Prépare-toi à passer 
la mer pour un objet important. — Je suis 
prêt ù obéir, répondit le chancelier; don- 
nez-moi seulement mes instructions. — 
Ne devines-tu pas ce dont il s*agil? reprit 
le roi , je veux que tu sois archevêque. — 
Ho ! dit Becket montrant le riche habit 
qu'il portoit, voyez un peu; suis-je donc 
un assez saint homme pour de si saintes 
fonctions? Peut-être aussi n'aurai-je plus, 
sur les affaires de l'église , les mêmes idées, 
et vous et moi nous cesserions d'être amis. 
— Tu plaisantes, » ajouta le roi; et sur- 
le-champ il envoya aux évéquos l'injonction 
d'élire son candidat, ce qu'ils firent avec une 
apparente satisfaction. Becket, qui nétoit en- 
core que diacre^ fut ordonné prêtre par Té- 
véque de Rochester, et consacré par Henri, 
évêque de Winchester, frère d*Ë tienne, re- 
Vepu depuis long-temps en Angleterre. La cé- 
rémonie fut la plus brillante qu'on eAt'ja- 
niajS'Vue. Toute la noblesse y assista (1163). 
Le' scandale fut complet ; et Gilbert Foliot 
évêque de Hereford (1), prélat savant et de 
mœurs rigides, déclara hautement que le 
roi avoit opéré un miracle, attendu que d'un 
simple acte de sa volonté, il avoit changé un 
soldat en prêtre , 'et un laïque en archevê- * 
que. Au demeurant , s'il y eut captation d'é- 
lecteurs , les formes au moins furent obser- 
• • • ■ 

vées, disent encore avec grand contentement 
les partisans stctuels de la sainteté de Tho- 
mas Becket. 

Ici commence pour cet ecclésiastique 
si mondain une existence toute nouvc^e. 
Il est devenu prince de l'église et primat 

d'Angleterre. Il remet immédiatement au 

* 

(I) Il deviot eoMiike éréque de Londrpt. 



roi sa commission de chancelier. U rompt 
avec ses anciens amis. Il renvoie tous ces 
chevaliers, tous ces gentilshommes qui for- 
moient sa cour , et n'appelle plus auprès de 
lui que des hommes vertueux et instruits , 
choisis avec soin dans son clergé. II entoure, 
il est vrai , V Archevêque de la pompe qui con- 
vient à sa haute dignité; mais cette pompe est 
austère quoique brillante , et n'a pour but que 
d'inspirer au peupte une haute idée de la gran- 
deur divine, dont il est, dit-il, un indigne mi- 
nistre ; quant à sa personne , il la livré aux plus 
rigides mortifications. Quinze jours ne sont 
pas écoulés, et il a dépouillé ses riches vê- 
tements et vendu les meubles de son palais, 
dont il a donné le prix aux indigents. Il n'a 
plus qu'un grossier habit; il porte un dliœ 
sur sa peau ; l'abandon le plusabsolu a rem- 
placé les recherches d'élégance et de pro- 
preté, qu'il poussoit jusqu'à la minutie; il 
n'a désormais pour nourriture que du pain 
et de l'eau , quelquefois des herbes dont l'a- 
mertume est ime nouvelle pénitence qu'il 
s'impose ; il se déchire à coups de disdplûie ; 
il lavé, tous les matins, les pieds à treize pè- 
lerins en l'honneur du Christ, et les comble 
d'aumônes; il est humble, recueilli, ooo- 
ti*isté; il visite les moines et les h^taax;il 
récite sans cesse des prières ou s'occupe de 
pieuses lectures ; il repousse enfin la société 
des hommes riches et puissants, et (ait ami- 
tié avec les pauvres , les meildiants et même 
les Saxons ! Jamais changement ne fut si 
complet ni si rapide, et ne jeta phis «Télon- 
nement dans l'esprit des contemporains. 

Il parott certain que Thomas Becket, en 
arrivant à la primatie d'Angleterre, annt 
formé le grand projet de rendre Féglise en- 
tièrement indépendante de l'autorité royale, 
dont cependant il étoit la créature. D se 
croyoit assez fort pour fonder à côté datrêne 
une puissance qui , prenant au del son prin- 
cipal appui, ne reconnoîtroit sur la terre 
que la loi divine, qu'elle dicteroit elle-même. 
Il eut assez d'adresse pour ne pas dévelop- 
per d'abord toute sa pensée ; et il ne manqua 
pas d'objecter à ceux qui en devinèrent uns 
partie» que s'il eût en effet noorri cette am- 
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bilion y il auroit eu plus de chances de succès 
en conservant la place de chancelier. 

Henri U montra quelque surprise du chan- 
gement de vie de son compagnon de plaisirs ; 
mais il supposa que ce n'étoit qu'un jeu 
pour acquérir de la prépondérance sur le 
clergé. Quand il vit que Becket persistoit 
dans sa réforme , il en conçut du dépit , et 
soupçonna que Tarchevéque vouloit se ren- 
dre indépendant de son autorité. Près d'une 
année s'écoula. Les barons, qui a voient con- 
tribué à l'élévation du primat, se crurent 
trahis par lui , et ne manquèrent pas d'exci- 
ter encore l'esprit irritable du roi ; enfin lors- 
que Becket se remontra pour la première fois 
devant Henri H» il parut à la cour affublé 
d'une robe de bure si usée , qu'on auroit pu 
le prendre pour un mendiant. Henri consi- 
déra cette affectation de misère comme une 
insulte; et sa haine contre son ancien favori 
86 grossit de toute l'amiiié qu'il lui avoit jadis 
portée. Un combat furieux s'engagea donc 
entre la puissance du trône et celle de l'autel. 

La juridiction des cours ecclésiastiques 
fournil matière au premier débat. Les prédi- 
cateurs de l'évangile , dès l'origine du chris- 
tianisme , avoient engagé les fidèles à sou- 
mettre leurs différends à l'autorité paternelle 
de leurs pasteurs; et très-souvent des causes 
déjà portées devant les magistrats civils en 
furent retirées et soumises au jugement des 
.évéques. Les canons postérieurs astreigni- 
rent les membres du clergé à s'adresser tou- 
jours à des juges spirituels. Les laïques obtin- 
rent des empereurs la permission de choisir, 
à leur gré, le tribunal qui leur plairoit ; mais 
dans le cas où l'une des parties coniendantes 
seroit attachée à l'église, il fut ordonné que 
toutes deux s'en rapporteroient aux décisions 
des évéques. Ce privilège fut facilement con- 
cédé par l'autorité civile aux nouveaux pro- 
sâytes, dans tous les lieux où pénétrèrent 
avec succès des missionnaires. Justinien ac- 
corda plus tard aux prélats une juridiction 
criminelle sur leur propre clergé. Il distingua 
cependant entre les délits ecclésiastiques et 
les délits civils , enleva ki connoissance des 
premiers à l'autorité civile, mais lui hissa celle 



des seconds , en établissanl qu'avant l'exé- 
cution de la sentence, le clerc condamné se- 
roit dégradé par son supérieur. Le temps et 
des empiétements successifs mirent cette 
distinction au néant, et les tribunaux ecclé- 
siastiques appelèrent devant eux toutes les 
causes dans lesquelles un clerc se trouvoit 
impliqué. L'autorité de ces cours spirituelles 
s'accrut encore, chez beaucoup de nations, 
par l'ignorance des peuples ; et après la con- 
quête normande, on créa, dans chaque dio- 
cèse de l'Angleterre , des cours chrétiennes 
composées d'évéques et d'archidiacres , qui 
se firent un code de lois épiscopales, tirées 
des décrets du sainl-siége , des canons des 
conciles et des maximes des anciens pères. 
Une foule de cas nouveaux se présenUnt, il 
fallut modifier et augmenter les dispositions 
de ce code, et, peu d'années après la décou- 
verte du manuscrit complet des Pandectes à 
Amalfi (1157), quelques savants moines, qui 
avoient étudié à Bologne, vinrent professer le 
droit ecclésiastique, et rectifier, au moyen de 
leurs nouvelles connoissances, les lois canoni- 
ques de l'église angloise. Cette jurisprudoice 
eut tant de succès, elle sembloit si nette et si 
facile quand on la comparoit au dédale ^kmi- 
vancable des lois saxones, anglo-saxones, an- 
glo-danoises, anglo-normandes, normandes, 
coutumières ou traditionnelles, que la plupart 
des causes que, sous un prétexte quelcon- 
que , on pouvoit rattacher aux cas prévus 
par les canons, étoient portées devant les 
cours ecclésiastiques. Elles se mirent à pro- 
noncer sur les mariages , sur les témoigna- 
ges, sur la forme et le fond des contrats, sur 
les droits de pâturage; et bientôt la juridic- 
tion civile alarmée se posa en état d'hostilité 
contre la juridiction ecclésiastique qui mena- 
çoit d'envahir tous ses droits. 

La discussion avoit commencé d'une ma- 
nière grave, du viv-ant même du primat 
Théobald , lorsque Thomas Becket étoit le 
ministre de Henri II, et son conseil sur toute 
chose. Un chanoine convaincu d assassinat 
avoit été jugé au tribunal de son évéque et 
simplement condamné à une compensation 
pécuniaire ; quelques années après , il eut 
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l'audace de se présenter devant le justicier 
royal qui , dans son indignation , l'appela 
meurtrier. Le chanoine, fier de sa préroga- 
tive» outragea le juge sur son siège. Instruit 
de cet excès d'arrogance , le roi se crut in- 
sulté dans la personne de son officier, et fit 
traduire le chanoine en cour spirituelle. Cette 
cour condamna le coupable à recevoir le 
fouet, et le suspendit de ses fonctions pen- 
dant deux années. Henri II, mécontent de 
cette sentence où il crut voir de l'indulgence, 
jura par les yeux de Dieu, c'étoitson serment 
le plus énergique, qu'il en auroit raison. 
Théobald alors étoit mort , et Becket l'aveit 
remplacé dans la primatie. Le roi convoqua 
les évéques à Westminster (1163), et de- 
manda que lorsqu'un ecclésiastique auroit été 
d^fradé pour crime par un juge spirituel, 
sa personne fût ensuite livrée à un officier 
laïque, afin qu'un tribunal royal le con- 
damnât au châtiment légal. Les évéques s'y 
refusèrent, et la discussion n'eut pas alors de 
résultat. Hais Henri s'aperçut que l'opinion 
de Thomas Becket lui étoit absolument 
contraire, et, pour se venger, ilTaccabla 
de petites vexations personnelles. Il lui ôta 
Farobidiaconat de Canterbiiry que le pri- 
mat cumuloit avec l'archevêché. Il nonuna 
supérieur du monastère de Saint- Augustin, à 
Canterbury, un moine de Normandie qui , 
certain de l'appui du roi, refusa de prêter 
serment d'obéissance canonique entre les 
mains de Becket, parce qu'avant la conquête 
son abbaye avoit eu ce privilège que le pape 
seul pouvoit lui enlever. On en référa au 
saint-siége, et le pape Alexandre HI condam- 
na les prétentions du primat. 

Thomas Becket, irrité , sentit que pour ré- 
sister au plan formé par Henri contre la puis- 
sance ecclésiastique, il lui fiilloit de la force, 
et qu'il ne ]K)uvoit l'acquérir qu'en attaquant 
lui-même ses adversaires. L'abbé de Saint- 
Augustin s'étoit prévalu d'un droit antérieur 
à sti conquête , il se mit donc à réclamer lui- 
même tous ceux qui jadis avoient appartenu 
à son église. Il somma Gilbert , comte de 
Clarc , de restituer au siège de Canterbury 
la baronic de Tunbritige , qui avoit été en- 



vahie par son aïeul sous Guillaume-le-Con- 
quérant, et en s'attaquant au comte de Clare, 
il s'attaquoit au roi lui-même, dont le coeur, 
disoit-on , s'étoit laissé séduire par la beauté 
de la sœur de ce courtisan. Tous les posses- 
seurs de fiefs tremblèrent à la nouvelle de 
cette revendication , car leurs propriétés n'a- 
voient guère d'autre origine. On invoqua 
la prescn'ption , et l'archevêque répondit 
qu'il n'y avoit pas de prescription pour une 
injustice. II alla plus loin. William d'Aynes- 
fort, vassal militaire de la couronne, jouissoit 
en cette qualité sur son fief du droit de pro- 
mouvoir aux bénéfices ecclésiastiques; c'é- 
toit un usage établi par le conquérant, et que 
l'église avoit respecté jusqu'à ce jour ; mais 
Becket prétendit que cet usage étoit ill^, 
et il nomma un clerc de son choix au béné- 
fice vacant d'Aynesfort. William réclama son 
droit et chassa l'ecclésiastique. Le primat, 
alors , lança contre lui une sentence d'ex- 
communication. Le baron se plaignit au roi, 
qui regarda la sentence comme nuUe , parce 
que le primat n'avoit pas averti le souverain, 
et l'avoit mis en danger de communiquer 
avec un excommunié, à qui son rangper- 
mettoit de paroftre à la cour en tout temps; 
il exigea la rétractation de l'archevêque, mais 
il ne l'obtint qu'avec difficulté , et Becket dé- 
clara même qu'il ne cédoit qu'à la force. 

Vers la même époque (1165), il arriva 
qu'un ecclésiastique, après avoir violemment 
abusé de la fille d'un gentilhomme , assassina 
le père de cette infortunée. Le roi ordonna 
que le coupable fût livré au bras séailier. 
Becket réclama les immunités de l'église. 
Henri II prétendit que les statuts de Henri 1^ 
' avoient prononcé sur le mode de répression 
de ces délits. Les évéques consultés émirent 
un même avis , et demandèrent l'exécutioD 
des statuts de l'aïeul du roi ; le pape donna 
tort au primat, et lui enjoignit par lettres de 
reconnottre et d'accepter toutes les lois qui 
émaneroient du souverain. L'indomplaUe es- 
prit de Becket repoussa d'abord la politique 
prudente de ses collègues ; mais enfin fetigaé 
de menaces et de résistances , il se soumit 
provisoirement à Tordre du pape , mais en 
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menant GODStaiDinent, pour restriction à son 
ecntfentcmeDt k l'exécuiioD desandeoDescou- 
tnmes, les paroles : i sauf Tbonncur de Dieu 
• etde la saÎDte ^tse. > Les autres évéques 
et dercB, entraînés par sou exemple, se scr- 
virenttlela même formule, et le roi, furieux, 
lui fit donner l'ordre, dès le leodeinaïa, de 
quitter le gouveruement et les honneurs des 
cUteaux de £ye et de Berkliamsted, et coa- 
Toqua un concile général de la noblesse eidu 
dérsé, dans le bourg de ClarendoD. 



Henri fit nommer président de cette as- 
semblée, Jean, év»!qoe d'Oxford, l'un de ses 
chapelains , et fil donner kcture des disposi- 
tions réformatrices qui devaient opposer les 
coutumes Iqples aux ordonnances de l'église, 
et qui fixaient les limites de la juridictioncivîle 
tt deb juridiction ecclcsiaslique. Les évé<iues 
approuvèrent; mais Beckct refusa son assen- 
timent, à moins que les droits de l'église ne 
fussent spécialement réservés. Iteiri II fit 
ouvrir les portes de sa salle, et Ton apei^t, 
54 
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dans la chambre ToisîDe, des chevaliers ar- 
més, Yépée haute, et prêts à exécuter les or- 
dres que le roi pourroit leur donner dans sa 
colère. L*alarine se répandit dans le conseil. 
Les comtes de Cornwall et de Leicester se je- 
tèrent aux pieds de Recket, pour rompre son 
obstination par leurs humbles prières; Ri- 
chard de Hasiings , {p*and prieur des tem- 
pliers , suivit leur exemple en versant des lar- 
mes ; plusieurs autres grands personnages les 
imitèrent , en le suppliant de ne point faire 
déshonneur au roi ; enfin , ce grand courage 
s'abaissa ; il promit d'observer les coutumes 
sans restriction et de bonne foi, et il demanda 
seulement qu'il plût au roi de les lui faire 
connoître. Joscelin de Salisbury et Richard de 
Lucy les rédigèrent en seize articles. On en 
fit trois copies que signèrent le roi , les pré- 
lats, et trente-sept barons ; mais, quand il fal- 
lut y apposer les sceaux de chacun, le primat 
déclara qu'il ne feroit rien de plus que ce qui 
avoit été promis. On passa outre; et ces arti- 
cles furent publiés au nom du roi ; on les ap- 
pela les Constitutions de Qarendon. Les clau- 
ses les plus importantes 9 établissoient : que 
la garde des archevêchés ,'évèchés, abbayes 
et prieurés de fondation royale , durant leur 
vacance , appariiendroit au roi , et que leurs 
revenus seroient versés dans son trésor ; que 
l'élection d'un nouveau titulaire se feroit d'a- 
près l'ordre du roi , par le haut clergé de 
l'église , assemblé dans la chapelle royale 
avec l'assentiment du roi et en présence des 
prélats par lui délégués; que toutes les pro- 
cédures civiles ou criminelles, dans lesquelles 
une des parties, ou toutes deux, seroient ec- 
clésiastiques , commenceroient devant la jus- 
tice du roi , qui décideroit si la cause dépend 
de la juridiction séculière ou si elle revient 
aux cours épiscopales , et que l'accusé , s'il 
étoit convaincu d'un acte criminel , perdroit 
son bénéfice de clergie ; qu'aucun tenancier 
en chef du roi, aucun officier de sa maison ou 
de son domaine, ne seroit excommunié, ou ses 
terres mises en interdit , avant qu'on se fût 
adressé au roi, ou en son absence au grand 
justicier, chargé de déterminer ce qui seroit 
du ressort des cours royales ou des cours ec- 



clésiastiques ; qu'aucun archevêque ou évê- 
que ne pourroit quitter l'Angleterre sans la 
permission du roi ; que les appels procéde- 
roient de l'archidiacre à l'évêque , de celuÎKâ 
à l'archevêque ; et qu'en cas de déni de jus- 
tice, la cause seroit portée devant le roi. 

Cette grande affaire ainsi entamée, Hen- 
ri II songea à obtenir l'aveu du pape, et Tho- 
mas Recket à se concilier aussi l'opinion du 
souverain pontife. L'archevêque écrivit au 
Saint-Père qu'il condamnoit amèremoit sa 
propre condescendance, et qu'il s'interdisoit 
les fonctions primatiales jusqu'à ce qu'il lui eût 
donné l'absolution. Le roi, de son côté, en- 
voya les Constitutions au pa|)e Alexandre^ et 
lui fit entendre que s'il refusoit d'y donner 
son assentiment, il reconnoîtroit pour chef 
de l'église celui que d'autres monarques re- 
connoissoient déjà, et qu'on nommoit l'anti- 
pape Victor. Mais Alexandre ne se rendit ni 
aux instances, ni aux menaces de Henri 11; il 
répondit qu'il examineroit, et de fait, il refiisa 
sa sanction aux articles de Clarendon. Le rot 
sollicita une commission de légat apostolique 
en faveur de l'archevêque d'York , dans Fes- 
poir que ce prélat, qui lui paroissoit dévoué, 
ne manqueroit pas alors d'autorité poursérir 
contre le primat; mais le pape, en l'accordant, 
y mit une clause qui plaçoit l'archevêque de 
Canterbury hors de la juridiction nouvelle de 
l'archevêque d'York. Henri II renvoya la 
conunission sur-le-champ, et se résolut à em- 
ployer ses propres forces contre un sujet 
qu'il considâ*oit comme rebelle. 

On vit alors le singulier combat d'un mo- 
narque armé de toute sa puissance contre on 
seul homme, qui n'avoit pour défense qu'une 
fermeté à toute épreuve. Les courtisans ne 
perdoient pas une occasion d'aigrir Fesprit 
de Henri II contre son ancien favori. On loi 
rapportoit sans cesse des propos attribnrs au 
primat : il avoit dit que la jeunesse de Henri 
demandoit un maître; qu'avec un peu de vo- 
lonté, il seroit facile de rompre ki fougue de 
ses passions; que Henri se reconnoissoit lui- 
même incapable de régir sa vaste monarchie 
sans les conseils de Recket ! Que ces propos 
fussent réels ou non , le primat n'en vit f&is 
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iDoÎDS grossir Forage, et tenta deux fois de 
quitter rAngleterre ; deux fois il s'embarqua 
bur des navires prêts à mettre à la voile, mais 
les matdots refusèrent de partir avec lui, tam 
la colère du roi les effrayoit , tant ses ordres 
étoient rigoureux. 

Un concile fiit convoqué à Northampton. 
Le primat fut sommé d'y parottre, et s'y 
rendit en effet , le cœur triste , l'esprit agité 
de noirs pressentiments , mais sans s'attencke 
aux mille vexations dont il alloit^tre l'objet. Il 
avoît, d'avance, fait retenir une maison pour 
800 logement ; dès que le roi le sut, il la fit 
oocoper par ses gens et ses chevaux. L'ar- 
chevêque signifia que si cette maison ne lui 
étoit rendue, il n'assisteroit pas au concile. 
Dorant plusieurs jours , il sollicita une au- 
dience de Henri, et n'en obtint pas de réponse. 
U Fattendit humblement, tous les jours, dans 
les salles occupées par les valets ; mais le roi 
éUÂt à la chasse ou visitoit ses faucons ; enfin, 
il se plaça sur son passage dans sa chapelle, 
au sortir de la messe. Le roi ne put se dis- 
penser de l'écouter , mais il refusa le baiser 
de paix que, suivant l'usage , lui offrit d'abord 
le primat. Thomas Becket lui parla respec- 
tueusement, et lui demanda la permission de 
quitter le sol de l'Angleterre, c Je le veux 

> bien, dit le roi , mais auparavant vous ave^ 

> plus d'un compte à rendre ! >. 

De ce moment, les violences du roi contre 
Becket paroissent injustifiables; elles ne s'a- 
dressent plus aux erreurs ou à la sagesse de 
Teodésiastique, à ses opinions favorables ou 
eootraires au système du gouvernement 
adopté par le souverain , mais à la |)ersonne 
même du prélat; c'est une haine individuelle 
qui se nourrit du mal qu'elle fait, s'accroit 
de tout celui qu'elle ne peut faire , et ne s'é- 
teint que dans le sang. 

Jean d'Oxford fut encore président du con- 
cile de Northampton. Jean, maréchal de l'é- 
chjquier, avoit naguère réclamé, devant la jus- 
tice épiscopale de Ganterbury, la jouissance 
d'une terre qu'il disoit tenir en fief hérédi- 
taire. Les juges du primat avoient repoussé 
sa prétention, et le demandeur se plaignoit 
qu'on lui eût dénié justice. L'archevêque s'ex- 



cusa, en alléguant que Jean, le maréchal, n*a- 
voit prêté serment que sur un livre de chan- 
sons, et non sur les saints évangiles. Cette 
erreur, assez bizarre en effet, ne fut pas ad- 
mise par le roi Henri. Le grand conseil con- 
damna Becket, et le mit à la merci du roi (1), 
qui convertit Tamerciament en une simple 
amende de cinq cents livres. 

Becket désespéré tomba malade. Dès que 
le roi l'apprit, il le fit sommer de comparottre 
de nouveau le lendemain, devant l'assemblée 
de Northampton. Quatre chevaliers vinrent 
de sa part attester sa position , mais le roi 
n'en tint compte, et lui fit ordonner de resti- 
tuer les trois cents livres de rente qu'il avoit 
reçues comme gouverneur des châteaux 
d'Eye et de Berkhamsted. c Je les paierai , 
dit Becket ! > Mais le roi ne s'arrêta pas là , 
et lui redemanda cinq cents livres qu'il avoit 
reçues sous les murs de Toulouse, c C'est un 
présent que vous m'avez fait, » répondit 
Becket. — C'étoitun prêt, reprit le roi; > 
et comme la parole d'un roi prévaut toujours 
sur celle d*un sujei, le primat fut condamné 
à restitution, et forcé de donner caution. En- 
fin, le troisième jour, Henri demanda compte 
du produit des évéchés et des abbayes en va- 
cance, que le chancelier avoit jadis adminis- 
trées durant sa faveur , ainsi que des revenus 
publics et des sommes d'argent dont il avoit 
eu la gestion. C'étoit une réclamation uni- 
quement suggérée par l'intention d'écraser 
l'archevêque qui , depuis près de trois ans , 
ayant quitté la cour , n'avoit conservé aucune 
note qui pût servir à sa justification. Le roi 
estimoit à la somme exorbitante de quarante- 
quatre mille marcs la prétendue balance due 
à la couronne. 

Il seroit difficile de rendre la stupéfaction 
du primat. Il consulta les évêques. Gilbert 
Foliot , l'évêque de Londres , celui qui avoit 
blâmé si sévèrement l'élévation de Thomas 
Becket à l'archevêché de Ganterbury, lui con- 
seilla d'abdiquer. Henri de Winchester, le 
frère du dernier roi, l'engagea simplement à 

(4) L'amerdament meUaît à la disposition do roi 
toutes les propriétés personnelles du condamné; le roi 
se contentoit d'anc amende qu'il arbltroit. 
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proposer deux mille marcs, à condition d'être 
désormais à l'abri de toute recherche. Le 
primat voulut montrer plus de courage ; il 
résolut de décliner Tautorité de la cour , de 
s'en remettre à la sainteté de son caractère 
épiscopal, et de rattacher à sa cause celle de 
la religion. 

Le 18 octobre 1164 , Thomas Becket célé- 
bra pontificalem«[itla messe de Saint-ÉUenne, 
premier martyr, en foisant commencer l'in- 
troït par ces paroles ; c Les princes, assis au 
i conseil , se sont levés et ont parlé contre 
> moi. » Puis, consentant ses vêtements 
épiscgpauxet précédé d'un porte-croix, il se 
rendit à la cour, sa crosse d'or à la main. Il 
arriva ainsi jusqu'à la salle d'assemblée du 
roi, qui , pour ne pas le recevoir , passa dans 
une chambre voisine avec ses barons et tous 
les évêques. Le primat, re&té seul avec les 
clercs et des laïques d'un moindre rang , s'as- 
sit sur un banc, et certain qu'on prenoit quel- 
que décision à son égard dans l'appartement 
du roi, parut attendre avec calme ce qu'il 
adviendroit de sa destinée. Henri , furieux de 
ce qu'il nommoit l'impudence de Becket, en- 
voya successivement vers lui plusieurs prélats, 
pour l'engager à la retraite ; car il rêdoatoit 
une saitence d'excommunication, dont la dé- 
marche officielle du primat sembloit le mena- 
cer. Gilbert Foliot parut le premier , et dit à 
Thomas : « Pourquoi viens-tu ainsi avec ta 
» croix et ta crosse? i et il fit le geste de lui 
âter celle-ci; maisThomasla retint avec force. 
Roger, farchevêque d'York, vint ensuite, et 
supplia Becket de ne pas s'exposer plus long- 
temps i h colère du roi : « il a, dit-il, un 
» giatve pins aigu qu'un bâton pastoral; nous 

• sommes tous menacés, je sors, et j'ordonne 

• i mes clercs de me suivre pour n'être pas 

• lénuins de l'rffusion du sang. » L'êvéquc 
iJ'Kx^ter s'avança, et se jetant aux pieds du 
(irimac, le conjura d'avoir pitié de lui-même 
H de tout l'ordre épiscopal. « Fuyez donc, 

• reprit Becket , qui sait ce que Dieu nous 

• f prépare 1 » 

(U^Hmdnni le roi et ses conseillers délibé- 
rtfkfiif et Tun de ceux-ci proposa de sus- 
Ittmdréi le primat de tous ses droits et privi- 



lèges par un appel au Saint-Si^. Cet avis 
plut au roi. Les portes s'ouvrirent, et le corps 
des évêqnes s'avança, précédé par Hibire, 
évêque de Chichester , qui porta la parole : 
c Tu fus, dit-il, notre primat; mais après 

> avoirjuré fidélité au roi et prooûs de main- 
» tenir ses ordonnances, tu as rompu ton 
» serment. Un parjure n'a plus droit à notre 
>» obéissance. De toi , donc , nous appek»s 
» au pape, notre seigneur, et nous te ci- 

> tons devant lui. — J'entends, r^K»dit 
» Becket. > 

Durant ce temps, le roi et ses barons 
avoient continué leur délibération et formulé 
l'accusation. Henri se leva enfin, et leur or- 
donna de lui faire prompte justice de son 
homme lige qui , dûment cité, avoit refusé 
de repondre en sa cour. Les portes s'ouvri- 
rent de nouveau , et le comte de Leiœster, 
suivi des barons, vint dire à Thomas Becket 
de se préparer à entendre sa sentence, c Ha 
sentence! s'écria l'archevêque; comte, 
mon fils, écoute-moi. Tu es mon fils en 
Dieu : la loi ni la raison ne te permet- 
tent de juger ton père spirituel, le te dé- 
fends de donner ici jugement contre moi. 
J'en réfère à la décision du pape. J'eo ap- 
pdleà lui seul ! Et, maintenant, je partirai, 
sous la protection de l'église univêraeileet 
du siège apostolique! t 
Le primat se leva , et comme il traversoit 
lentement la salle , une voix l'appela traître, 
tandis que d'indignes courtisans lui jeUMent 
au visage des brins de cette paille de luxe 
dont on couvroit tous les jours les planchers 
dans les maisons royales, c Tratune ! reprit 
Becket , > qui pensa oublier un instant sa 
dignité de ministre du seigneur, c si le ca- 

> ractère de mon ordre ne me le défendoit , 

> le couard qui m'a ainsi nommé paieroit 
» bien cher son insolence ! t Une partie du 
clergé le reconduisit à son logement* 

A peine rendu chez lui , Becket fit dresser 
des tables pour un grand rq>as, donna l'or- 
dre de rassembler tous les pauvres que Ton 
trouveroit ; et quand il furent venus, 1 les fit 
asseoir , commença par les servir, s'assit en- 
suite à leurs côtés et soupa aveo eux ; mais 
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alarmé par les rapports de ses amis , il se fit 
dresser un lit dans T^Use, et trompant la vi- 
gilance des espions qui le surveilloient , il s'é- 
chappa dans la nuit, accompagné de deux 
clercs et d'un seul domestique. Il atteignit les 
marais de Linœln, où il se cacha dans la ca- 
bane d*un ermite 9 et après quinze jours d'a- 
ventures et de périls , il parvint à s'embar- 
quer sous le nom de frère Christian , prit 
terre à Gravelines, en Flandre, et arriva en- 
fin dans la ville de Saint-Omer, où il reçut 
rhospitalité sous le toit du monastère de 
Saint-Berlin. 

La colère de Henri II n'eut pas de bornes, 
quand il apprit que sa victime lui étoit échap- 
pée. Il écrivit à Philippe, comte de Flandre, 
pour réclamer son fugitif, et envoya au roi 
de France Louis Vil , ainsi qu'au pape 
Alexandre, qui tenoit alors sa cour dans la 
ville de Sens, une magnifique ambassade 
composée de prélats et de barons. Thomas, 
de son côté, crut devoir attendre, dans son 
asile, l'effet produit par les démarches de son 
souverain ; puis il écrivit aussi au roi de 
France et au pape. Le roi de France lui oc- 
troya paix et sécurité dans son royaume; il 
ëtoit puissant et n'avoit riai à redouter du roi 
d'Angleterre. Le pape suspendit sa décision. 

La querelle de Henri II et de Thomas Bec- 
ket n'étoit pas seulement une discussion 
d'homme à homme : c'étoit le pouvoir spiri- 
tuel s'attaquant corps à corps au pouvoir tem- 
porel. Aussi, les écrivains ont-ils générale- 
ment négligé tous les événements qui consti- 
tnent l'histoire de l'Angleterre à cette épo- 
que, pour ne s'occuper que de cette grande 
affaire, pour ne peindre que ce grand ta- 
bleau. Nous ramènerons nos lecteurs à l'exa- 
men de quelques autres faits importants, 
avant d'achever le récit de l'aventureuse mis- 
sbn de saint Thomas de Ganterbury sur la 
terre. 

Les habitants du pays de Galles, constam- 
ment opprimés par les Anglois , montroient 
depuis long-temps le désir d'échapper à leur 
domination. Les conquérants leur avoient 
impo6é des prêtres qui , sous leur habit de 
paix, se montroient aussi cruels, aussi dépré- 



dateurs que les cheiis de guerre, leurs parents 
ou leurs amis, qui les avoient assis à la place 
de tous les anciens dignitaires. Quand les 
Gallois apprirent la résistance queBecket op- 
posoit au roi , ils s'imaginèrent avoir acquis 
un représentant de leurs droits religieux» et 
leur opinion nationale se déclara fortement 
en sa faveur. Un décret royal, rendu précisé- 
ment à raison de cette opinion bien connue, 
vint ajouter à leur exaspération. Ce décret 
établissoit que tout Gallois, clerc ou laïque, 
qui entreroit en Angleterre sans pa*missi(Hi 
spéciale ou passeport du roi , seroit saisi et 
gardé en prison, et que tous les Gallois, quels 
qu'ils fussent, seroient chassés des écoles de 
l'Angleterre. Cette mesure irréfléchie , pré- 
para un soulèvement général dans le pays de 
Galles , et pour l'opérer , les princes des Gal- 
les du nord et du sud, Owen Gwinned et Rhys 
Mab-Griffith , saisirent le moment de l'ab- 
sence de Henri, qui étoit passé en Normandie 
où l'avoient attiré des discussions de peu 
d'importance. L'assassinat d'un neveu de 
Griffith devint l'occasion du soulèvement. Le 
comte de Pembroke , gardien des marches de 
Galles, l'avoit, disoit-on , désigné au poignard 
de ses affidés; et le prince Rhys-M ab-Griffilh, 
réunissant ses vassaux et ses amis , se préci- 
pita sur le Cardiganshire , s'empara d'un 
grand nombre de forteresses angloises, et 
appela tous les Gallois à la liberté. Les guer- 
riers de Powisland arrivèrent sous l'étemlard 
d'Owen Cyvelioch ; ceux du nord se rangè- 
rent sous les enseignes de Gv^inned , et les 
hommes du sud se rassemblèrent autour des 
guerriers déjà victorieux de Griffith. Ces 
descendants d'Uter Pendragon, dirigèrent 
avec tant d'activité les mouvements des bra- 
ves qui s'avançoient à leur voix, qu'en un ins- 
tant les frontières furent envahies et rava- 
gées. Henri, qui se hâta de quitter la Norman- 
die, vint camper à Osv^estry avec une armée 
d' Anglois et de mercenaires amenés du con- 
tinent. Corwen, dans le Merionethshire , fut 
le heu de rendez-vous des Gallois. Ils mar- 
chèrent avec ardeur contre leurs ennemis , et 
les rencontrèrent sur les bords du Ciéroc. 
Les Anglois plus nombreux, les rqpous- 
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gèrent ; les Gallois se retirèrent en bon ordre 
jusques à la montagne de Berwin, et une se- 
conde action y sembloit inévitable, quand il 
survint un tel orage^des tonnerres si violents, 
des torrents de pluie si épouvantables , que 
toute l'arméede Henri II se débanda, en aban- 
donnant ses bagages , et ne se reforma qu'à 
Chester. Ce cruel Henri II, outré de rage de 
se voir ainsi le jouet des phénomènes les plus 
naturels que toute sa puissance ne pouvoit 
surmonter , se donna le plus atroce plaisir 
de vengeance qu*un tyran , qu'un sauvage 
puisse imaginer. Il se fit amener les otages 
qu'il avoit reçus lorsqu'un traité de paix 
avoit été conclu entre les cheb gallois et lui, 
en 1157.G'étoient les nobles enfant^ des plus 
hautes familles de la Cambrie, parmi lesquels 
on distmguoit Rhys et Cadwallo,fils deGwin- 
ned , Gymrik et Meredith , fils de Griffith. Le 
barbare fit arracher les yeux aux enfants 
mâles et cooper aux jeunes filles le nez et les 
oreilles. Il licencia ensuite son armée, et par- 
tit pour la Bretagne , abreuvé de sang et 
couvert d'infemie : il alloit y commettre de 
nouveaux crimes, et s'assurer de nouveaux 
états. 

Conan IV, duc de Bretagne, en consentant 
aux fiançailles de sa fille Constance avec Geof- 
froy , troisième fils de Henri II , n'a voit pas 
obtenu l'assentiment de ses barons et encore 
moins de ses peuples. Son parent Ëudon, qui 
prenoit le titre de comte de Bretagne, le vi- 
comte de Léon , Raoul de Fougères , Jean de 
Dol, les comtes de Porhoêt, formèrent, con- 
tre la domination de l'étranger, des ligues 
offensives et défensives. Conan demanda des 
troupes à la reine Aliénor qui gouvernoit 
alors ses états d'Aquitaine. Les barons de 
Bretagne indignés, firent appel au peuple, et 
le peuple furieux s'arma de toutes parts. Ce 
fut alors que Henri II parut dans la Péninsule 
Armoricaine. Il commença par foire célébrer 
le mariage de la princesse Constance et de 
Non fils qui avoit atteint sa septième année. 
Puis ^'adressant au caractère indolent et pa- 
cifique de Conan, il obtint de sa lâcheté l'a- 
Irtimlon de la totalité du duché de Bretagne , 
M \'i*%ist\Hion du comté de Guingamp. Les 



barons ne manquèrent pas de défendre aux 
troupes angloises l'entrée du territoire dont 
ils étoient les seigneurs ; mais le roi d'Angle- 
terre les attaqua séparément , s'empara des 
forteresses du comté de Léon, et força Eu- 
don lui-même, le plus puissant des cfaefis bre» 
tons , à lui remettre en otage la belle Alix, sa 
fille, qu'il avoit eue de la duchesse Bertbe, 
mère de Conan , sa femme en secondes no- 
ces. Henri , qui connoissoit le caractère beUi-^ 
queux d'Eudon, désifoit se rendre niattre de 
sa personne , et pour y parvenir , il l'aocabla 
de promesses et de protestations d'amitié ; 
mais Eudon reconnut le piège et l'évita. 
Henri , dans son ardeur de vengeance , se fit 
amener l'innocente Alix, sa propre cousine,, 
et sans respect pour son infcM*tune, sans 
égard pour sa jeunesse, pour ses vertus, pour 
la liaison du sang, pour le droit des gens, il 
hii ravit l'honneur. Alix expira en sortant de 
ses bras. 

Tel étoit Henri II , le persécuteur de Bec- 
ket. Lorsque le primat apprit dans sa re- 
traite les nouveaux crimes de son ennemi, fl 
s'écria comme l'Écriture : c Le Seigneur a 

> soufflé siir lui un esprit de vertige; fl a 

> rendu l'Angleterre chancelante et trd>a- 

> chante comme un homme ivre. > 

Mais l'Angleterre, loin de s'afFoiblir, pre- 
noit une nouvelle puissance et aoquérmt de 
nouvelles possessions. Les barons de Bre- 
tagne se liguèrent vainement contre odni 
qu'ils nommoient l'oppresseur de la terre; 
leur orgueil nobiliaire amena leur perte. Tons 
se croyoient appelés au commandement, nul 
ne vouloit obéir. Henri parcourut la Bre- 
tagne , les vainquit i'im après l'autre , mas- 
sacra les paysans , incendia les moissons et 
les villes , et ruina pour long-temps œite 
malheureuse contrée. Une transaction ter- 
mina la guerre, et la Bretagne appartint au 
roi d'Angleterre, sous condition d'en Eure 
hommage , par son fils, au roi de France. 

Thomas Becket, ne recevant aucune nou- 
velle du pape dans sa retraite de Saint-Ber- 
tin , crut devoir user du droit que lui don- 
noit l'asile accordé par Louis VH , et se 
rendit à la cour pontificale qui se tenoit alors 
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à Sens. Les cardinaux le reçurent froide- 
ment ; mais le pape voulut bien l'écouter. 11 
lui permit de recevoir des secours du roi de 
France, lui reconnut la faculté d'excommu- 
nier tous ceux qui retenoient des biens de 
l'ëglise, à Fexception du souverain qui les 
avoit donnés, annula définitivement dix des 
articles de Glarendon , prononça solennelle- 
ment anathème contre leurs partisans, et finit 
même par reprocher à Becket d*y avoir adhéré 
on moment. Becket profita du moment d'exal- 
tation que son récit avoit excité dans l'esprit 
du saint-père, s'accusa lui-même d'intrusion 
dans le siège archiépiscopal, comme n'y 
ayant été nommé que par la volonté du roi, 
donna sa démission dans les mains du pape, 
et en reçut de nouveau l'investiture et le pal- 
Uum. Le pape lui assigna pour résidence l'ab- 
baye de Pontigny en Bourgogne. Cette al>- 
bayedépendoit de l'ordre de Citeaux; Becket 
s'y revêtit de l'habit des Bernardins, et par- 
tagea leurs exercices et la discipline monas- 
tiques. 

Lorsque Henri II fut informé des décisions 
du pape, sa colère contre Becket devint une 
rage furieuse. 11 confisqua tous ses biens, 
raya son nom de la liturgie, et rendit une 
sentence générale de bannissement contre 
toutes les personnes alliées à l'archevêque par 
le sang , non-seulement elles , mais leurs fa- 
milles et même leurs amis, depuis les enfans 
à la mamelle jusqu'aux vieillards. Plus de 
quatre cents noms figurèrent sur cette liste 
de proscription , et tous ces malheureux ac- 
coururent à Pontigny pour y réclamer les se- 
cours et l'appui de Becket. Le roi de France, 
la reine de Sicile et le pape, soit par pitié, 
soit par haine contre Henri , les comblèrent 
de bienfaits. 

Les évéques anglo-normands, à l'exemple 
du roi , ne mcnageoient nullement le carac- 
tère de Becket qu'ils connoissoient violent et 
iadle ik émouvoir. Ils lui écrivoient dans sa 
retraite des lettres qui le frappoioDt au cœur, 
où ils le félicitoient de racheter les erreurs 
de sa vie passée par l'abstinence et la médi- 
tation, et lui reprochoient son ingratitude 
envers le roi et la bassesse de sa naissance. 



Ils excitèrent en lui une telle irritation , que 
lorsque Henri II, fut forcé de passer en Nor- 
mandie pour les affaires de ses états , Tho- 
mas Becket quitta le couvent de Pontigny, se 
rendit à Vezelay le jour de l'Ascension, monta 
en chaire revêtu de ses oniemenls épisco- 
paux, et, au son des cloches et à la lueur des 
cierges, retrancha de la société des fidèles , 
c'est-à-dire excommunia, les partisans des 
Constitutions de Clarendon, les envahisseurs 
des propriétés de l'église de Canterbury, 
nommément plusieurs des ministres et des 
amis intimes du roi, et annonça que, s'il sus- 
pendoit les foudres spirituels sur la tête du 
monarque, ce n'étoit que dans l'espoir de 
l'amener à un pi*ompt repentir. Henri ^ saisi 
d'un accès de fureur en apprenant cet excès 
d'insolence de la part d'un sujet que sa jfaveur 
seule avoit élevé, maudit les traîtres qui l'cn- 
touroient, dont pas un n'avoit le courage de 
le délivrer d'un ennemi , et , dans sa colère, 
rongea les couvertures de son lit en présence 
de ses courtisans, déchira ses vêtements, jeta 
loin de lui son chaperon de perles, et brisa 
son baudrier. 

La conduite du pape en cette affaire, 
qui, parla plusétrangesingularité, remplitlel- 
lement de longues années de l'histoire d'An- 
gleterre, que dans les écrits des contempo- 
rains il n'est question des peuples que pour 
raconter les prières qu'ils adressoient au ciel 
en faveur de Becket ou de ses ennemis, cette 
conduite, fut ambiguë, et parait peu loyale. 
D'une part, il sembloit approuver la révolte 
de l'archevêque de Canterbury, de l'autre, il 
écrivoit au roi qu'il étoit prêt à lui accorder 
satisfaction complète, et en même temps il le 
prioit de ne communiquer ses lettres a per- 
sonne. Le saint-père donna commission de 
légat à Thomas lui-même, puis la lui retira 
et institua sous ce titre les deux cardinaux 
Guillaume de Parié et Othon. Ceux-ci traver- 
sèrent la France en publiant au nom du papo 
qu'ils alloient délivrer le roi d'Angleterre de 
son ennemi , et le pontife écrivit en même 
temps au primat qu'il les avoit choisis parce 
qu'ils lui étoient favorables, et il lui deman- 
doit son intercession auprès du comte do 
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Flandre pour en obtenir de Targent. L'arche* 
véque découvrît aisément les desseins du 
pape; il se plaignit amèrement de sa dupli- 
cité dans une lettre où il lui disait : c Vos 1^ 

> gats viennent m'administrer le calice de 

> passion et de mort au nom d'un tyran plein. 
» de malice, avec lequel vous traitez à mes 
» dépens. > Cette lettre, avec plusieurs au- 
tres, fut livrée ou vendue à Henri H. Les car- 
dinaux-légats enfin, semblèrent ne voir 
qu'une bouffonnerie (1 ) dans une querelle qui 
tenoit tous les esprits en suspens et qui , en 
réalité, étoit la plus violente attaque que le 
pouvoir temporel des rois eût éprouvée de la 
part du pouvoir spirituel des évoques. 

Cependant, la mort ayant enlevé Tanti- 
pape Victor, Tantagoniste d'Alexandre, ce- 
lui-ci parvint à rentrer en Italie , et HenW II 
ne manqua pas d'envoyer à Rome des agents 
qui lui gagnèrent à prix d'argent des cardi- 
naux, et achetèrent les lettres du pape a Bec- 
ket. Aussi le roi disoit-il dans sa joie , qu'il 
tenoit dans son escarcelle monseigneur du 
pape et tous les princes de son église; et , se 
croyant assuré du succès, il fit signifier aux 
chefs de l'ordre de Citeaux que s'ils conti- 
nuoient de donner asile à Becket, il feroit 
saisir toutes leurs possessions en Normandie, 
en Aquitaine, en Anjou, en Bretagne et en An- 
gleterre. Les Bernardins, dans leur frayeur, 
se hâtèrent d'envoyer unsupérieur à l'arche- 
vêque pour lui dire avec douceur : c Le cha-. 
» pitre ne vous congédie pas; mais vous êtes 
i sage et prudent, voyez ce que vous jugez 
» qu'il convienne de faire. > Thomas quitta 
Pontigny sans observations , et demanda un 
asile au roi de France qui ne manqua pas de 
le lui accorder. 

Cependant Louis VU et Henri 11 , las de 
soutenir des guerres partielles et successives 
en iaveur de leurs barons qui , l'un après 
l'autre vcnoicnt réclamer justice au suzerain 
contre le monarque agresseur, imaginèrent 

(4) L'éfèqae de Londres, Foliot, leurdisoit : c Noos 
> ne recevons plus les lettres d'excoiuinunication lan- 
» cées par le primat par pilié pour nos cbe\aux ; il en 
» eût chargé à mourir la race entière de nos beaux pa- 
* lefrois. » . 



de vivre en bonne intelligence et condureot 
une trêve à Montmirail (110!)). Déjà le fiit 
aîné de Henri avoit épousé une des filles de 
Louis , le second fut fiancé à une autre fiBe 
du roi de France, et le roi d'Angleterre con- 
sentit à céder l'Aquitaine à ce fils , comme il 
avoit cédé le Maine et l'Anjou à son fils afoé. 
Mais une grande question s'éleva : c'étoit le 
couronnement du jeune Henri, rbéritier pré- 
somptif du trône d'Angleterre ; mesure po- 
litique, nécessitée, dit-on , par l'irr^gnbrilë 
des actes qui avoient transmis le trône i 
Henri II, et que l'on prétendoit efitioer, poor 
sa postérité , au moyen de l'onction royale. 

Becket, comme archevêque de Ganter- 
bury, réclamoit le droit de sacrer le je« 
prince, et montroit une lettre du pape qii 
défendoit à tout évéque anglois d'usurper 
une fonction exclusivement réservée au pri- 
mat; mais cette lettre n'avoit pu parvenir 
aux personnes à qui elle étoit adr^sëe, et 
Henri rendit publique une autre lettre di 
souverain pontife qui autorisoit l'archevéqne 
d' York> Roger, à procéder au couromienMtt. 
La cérémonie fut accomplie à l'abbaye de 
Westminster. Le roi servit son fils de lei 
propres mains, et le fit chevalier. Une qw- 
rellesurvintencore entreHenrill et Louis VB, 
parce que l'épouse du prince n'avoit pas ëlé 
couronnée avec son mari ; mais après qaei- 
ques démonstrations hostiles , les denx M- 
narques se réconcilièrent, et le roi de FMoe 
promit au roi d'Angleterre de lui 
Becket comme sujet soumis et fidèle. 

Après divers pourparlers et des 
qui n'eurent aucun résultat, plusieuis M- 
ques obtinrent de Henri qu'il verroit Farefe- 
véque , et celui-ci consentit à se prcseMerai 
souverain, c ne cédant, disoit-il, qinpir 

> ennui de sa vie errante , et pour se dâivrcr 

> de l'humiliation de manger le pain de Té- 

> tranger. > Le roi d'Angleterre, à cheval, 
se rendit dans une vaste prairie près de fVtl- 
teval, sur les frontières de la TouraiaetCl 
Becket y vint de son côté. Le roi , en Ta» 
percevant, poussa son cheval, et préfint le 
salut de l'archevêque , en prenant le prcMf 
sa toque à la main ; ils parurent conveiMr 
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e Sfec familiintév et Ton entaKih 
dire au primat : c Les gens qui nous 
ihi , TCMis et moî , je les rëcompense- 
loo leurs mérites, > et, comme le 
ptoit descendu de dieval , et s*étoit 
pieds de son sooTerain, le roi ajouta 
levant : c Dans peu, monsieur Far- 
[oe, nous vous montrerons notre 
ne affection ; seulement , veuillez me 
lonneur devant ceux qui nous regar- 

Le primat se mêla dans la foule des 
is et suivit le roi, puis lui fit pré- 
arFarchevéque de Sens , ime requête 
oit à obtenir ses grâces , sa protec- 
restitution des possessions du siège 
erfourjr, et réparation de Toulrage 
1 caractère par le couronnement de 
D promeitoit en retour toute la sou- 
|a*un archevêquedevoit a son prince ; 
ind il fallut énoncer les points prin- 
ie cette soumission , b difficulté se 
de nouveau. Becket , un genou en 
t au roi : c Je remets , seigneur, à 
Dgement, comme souverain arbitre 

point , tout le différend qui a existé 
tous, sauf rhonneurde Dieu. > Cette 

parole excita un terrible orage, 
kes un ingrat, un mauvais cœur, 
Henri, un orgueilleux! et se tour- 
m le roi de France : avec une telle 
lion , dit-il , il m*enlèveroit tous mes 

tout ce que je ferois blesseroit, 
; lui, l'honneur de Dieu. Certes, il 

des rois d'Angleterre moins pui»- 
ue moi, et des archevêques de Can- 
r sages et saints plus que lui : je ne 
lande que la même soumission que 
grand de ses prédécesseurs a mar- 
1 moindre des miens, et toute que- 
ra terminte. » Le roi de France dit 
ecket, qui gardoit le silence : c Eh 
u'attendez-vous? Voilà la paix ; elle 
s vos mains! » L*archevêque alors 
rhonneur de Dieu par les libertés 
lise. Henri le taxa d outre-cuidance, 
l'U vouloit mettre aussi dans son 
auf les droits de sa royauté! » Les 
*ançois blâmèrent liauttMnent Tor» 
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gueil de Becket, et Tob se sépara sans rien 
conclure, les rois fort mécontents, et le pri- 
mat fort abattu. 
Le mal cepesdant deveooit immense, et 
; toute FAngleterre étoit en alarmes. Des ar- 
! rets d'excommunication avoient été reinlus 
nominativement, et en si grand nombre par 
j Becket, que, bien que Henri eût pris des 
: précautions pour les empêcher d'être connus 
dans ses états , il en avoit pénétré quek|ue$- 
uns qui laissoient présumer les autres; et, 
dans Tincertitude de savoir si le pape ne les 
avoit pas ratifiés, beaucoup d'ecclésiastiques 
se refusoient à dire la messe et à conférer les 
sacrements. Le saint père, arraché enfin à 
son indécision, chargea deux légats, Gratien 
et Vivian , d'appointer le différend. Ils al- 
lèrent trouver le roi qui , d'abord , demanda 
Talisoluiion des excommuniés sans condition. 
Les légats s'y refosèrent. < Par les yeux de 

> Dieu, cria Henri , au diable votre pape! » 
Les légats, le voyant courroucé, consenti- 
rent à ce qu'il exigeoit. t Ainsi, reprit Henri, 

> vous irez en Angleterre lever solennelle- 

> ment l'excommunication? » La réponse se 
faisant attendre, le roi leur dit : c Comme il 
» vous plaira , je n'en fab nul compte , non 
» plus que de vous, et je m'en soucie comme 

> d'un œuf. Ne puis-je donc me faire raison 
» d'un méchant prêtre qui veut interdire 
» mon royaume? t 

Le tyran finit par s'adoucir. Des promesses 
furent faites » Henri revit son adversaire, lui 
rendit les terres de son archevêdié, et lui 
pi^omit de l'argent pour acquitter ses dettes, 
et le défrayer des dépenses de son retour 
dans son diocèse ; mais il refusa obstinément 
de donner le baiser de paix au primat , et 
Becket ne se sépara de son souverain qu'avec 
la certitude que le levain de haine qui rem- 
plissoit son cœur étoit plus envenimé que 
jamais. Thomas emprunta trois cents livres 
à l'archevêque de Rouen , et partit pour 
l'Angleterre , accompagné de Jean d'Oxford. 

A répo(]ue du couronnement de l'héritier 
pn^mptif de la couronne , Becket en se 
plaignant amèrement au |)ape de l'empiéte- 
ment de l'archevêque d'York sur ses préro- 
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gatires, aroît osé écrire au saint père, que 
la cour de Rome condanmoit toujours Jésus- 
Christ , et absolvoit Barrabas ; et il avoil dé- 
»giié ce prélat en fiaveur, sous le nom d'ar- 
chidiabolus. Le pontife, toujours fbible, avoit 
consolé Becket, en lui adressant des lettres 
de suspension pour l'archevêque, et d'ex- 
communication pour les évéques qui l'avoient 
assisté à la cérémonie du sacre. Quoique la 
paix parût rentrée dans l'église d'Angleterre, 
le primat n'avoit point anéanti ces lettres , et 
il les portoit avec lut. Ses amis i Rome lui 
recommandoient iostamment , dans leur cor- 
respondance, d'être humble et soumis, pa- 
tient , circonspect pour sa propre sûreté. 
Au moment ou il s'embarquoit à Wîssaut, 
près Calais , le comte de Boulogne lui fit dire 
qu'une troupe de gens armés l'attendoit sur 
les c6tes d'Angleterre pour se saisir de sa 
personne, et peut-être pour s'en défaire. 
( Après sept ans de séparation , répondit 

> Becket, le troupeau a besoin de son pas- 

> teur; je rejoindrai mes brebis, dussé-je 
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Seetni de Tbomu Beck«t (I). 



> être mis en morceaux. > Le primat descen- 
dit h Sandwich dans un état extrême d'exal- 

«) Ce*cMu,qa< est malbramiKnieiil très mal con- 
MTTé, rrpn^wiilo Thoiiiiu Becket; il etl ippendD i 
nu* eharle de la bibliulbAïue harlëenne. 



latjon. Là; il apprit encore que Rannlf d« 
Broc et Regnault de Varenne , accompagna 
de Gervais , comte de Kent , se dispoaoient 
à venir l'arrêter dans cette ville, et qu'ils 
avoient tenu des propos de sang. Lea bibi- 
(ants de Sandwich s'armèrent à la voix de 
Becket, et lui promirent de le défendre: 
mais Jean d'Oxford renvoya les Normandi 
au nom du rcù , et rien n'eût troublé h paix 
publique, si le primat, n'écoutant que sa 
colère , ne se fût empressé de publier triont- 
phalement les lettres du pape qui coodam- 
noient Roger, l'archevêque d'York, Gilbert 
Foliot, évêquedeLondres,et Joscelin.éTê- 
qae de Salisbury. Ces prélats qui , jusqu'à m 
moment, s'étoient regardés comme rdens 
de toutes les censures de l'élise, et que 
d'autres lettres du pape et de ses légats 
avoient garantis contre les excommuoicaiioni 
lancées ou sollicitées en cour de Rome par 
Thomas Beckei , se répandirent en plaintes 
sur l'ambilion et la duplicité du primat, el 
demandèrent satisfaction au souverain. 

Thomas Becket cependant se dirigeait 
vers sa résidence métropolitaiue , suivi, en- 
touré, adoré des membres du bas dergé,tla 
habitants des campagnes , des ouvrier* , do 
marchands , des milices de certaines villa, 
des serfs qu'il fiatloil d'un espoir delibcric, 
d'une popubce ivre et frénétique; pasiu 
baron , pas un chevalier, pas un noble bomnc 
ne l'approchoit ;îls se retiroient au contraire, 
à la vue de son cortège , dans les diAiesDi 
forts ou dans leurs maisons , dont ils mterdi- 
soieiit l'entrée à main armée. On lui denun- 
doit si son intention éloit de porter te fer et 
la flamme dans le royaume; mais, sanas'ir- 
réler à répondre, il continuoit sa man^ 
vers Canterbury, où il arriva le 3 déoesibre 
1 1 70 ; il se rendit immédiatement à la aiM- 
drale, el il célébra ime messe solenndle ta 
actions de grâces , en présence d'une inuMn- 
brable multitude. Fier de ce succès, D forma 
le projet d'aller à Londres visiter le prâce, 
fils de Henri 11 ; mais le jeune roi , averti de 
son arrivée , lui signifia l'ordre de retonmer 
suT'Ie-champ dans son diocèse , et de n'a 
plus sortir. Il revint en effet à Canterbiny, 
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entouré d'une immense escorte populaire, 
et reprit possession de ses dignités et de ses 
fonctions avec une ostentation inimaginable ; 
l'orage toutefois grossissoit. Les princes de 
Téglise et les seigneurs de la terre iaisoient 
citer, dans l'étendue de leurs juridictions, les 
personnes connues pour avoir fait un grand 
accueil à l'archevêque, et les accusoient de 
trahison. Les prélats, frappes de la subite 
excommunication que leur avoit lancée Becket 
au nom du pape, disoient au roi : < Un homme 
» propage la révolte en Angleterre. Des ca- 

> vallers , des fantassins marchent devant et 

> derrière lui comme la colonne de feu du 
» désert ; il présente son étendard à vos for- 

> teresses, et il en requiert l'ouverture! > 
D*une autre part, une coalition opposante et 
soatenue par les agents de lautorité royale 
prenoit à tâche d'inventer chaque jour de 
nouvelles vexations pour irriter le primat ; 
on piiloit , on ravageoit ses biens , on déro- 
boit ses provisions, on frappoit ses servi- 
teurs ; et Becket , prenant de nouvelles forces 
dans ces attaques réitérées, et, dans sa propre 
irritation, répondoità ses ennemis, non par 
la patience ou par des procédés conciliateurs, 
mais par l'usage des foudres spirituelles, par 
des excommunications qu'il annonçoit en 
chaire avec toute l'exaltation d'un cœur ul- 
céré, n sentoit qu'il se perdoit, car il écrivit 
nn jour au pape pour le prier de faire dire à 
son intention les prières des agonisants ; et 
un autre jour, il prêcha dans sa cathédrale 
•or ce texte : 4 Je suis venu vers vous pour 
t mourir an milieu de vous. » Mais l'éclat de 
h gloire et de la renommée dont il étoit avide, 
le portoit à braver les suites funestes d'une 
0|q>osition dans laquelle il se croyoit soutenu 
de toute l'imposante puissance du trdne pon- 
tifical. 

Thomas venoit d'excommunier Ranulf et 
Robert de Broc comme contempteurs de sa 
personne, de son clergé et de ses moines, 
lorsque quatre chevaliers de la suite de 
Henri II, Réginald-Fitz-Urse , autrement 
Renaud fils d'Ours, Guillaume Tracy, 
Hugues de Morville et Richard-le-Breton ar> 
riifèrent à Canterbury. Ils s'étoient trouvés 



présents en Normandie , lorsque le roi , dans 
un accès de colère occasioné par les récits 
des évéques ennemis de Becket , s'étoit écrié : 
c Un misérable qui a mangé mon pain , un 

> mendiant venu chez moi sur un cheval boi- 

> teux, outrage moi, ma famille, tout mon 

> royaume! et parmiles lâches que je nourris 

> à ma table, il n'en est pas un qui veuille 
• me délivrer d'un prêtre insolent! » La 
parole royale avoit germé , et ils s'étoient 
donné entre eux parole à la vie et à la mort. 

On étoit au cinquième jour après Moêl. 
Les chevaliers s'étoient concertés au château 
de Saltwood , résidence de la famille de Broc, 
et s'étoient adjoint quelques personnes dé- 
vouées. Vers deux heures environ de l'après- 
midi , et comme le primat venoit d'achever 
son repas , ils entrèrent dans ses apparte- 
ments, et, sans le saluer, s'assirent sur la 
paille dont le plancher étoit semé. L'intention 
d'intimider l'archevêque perçoit dans leurs 
regards insolemment fixés sur lui; mais 
Thomas Becket ne s'épouvantoit pas pour si 
peu. Reginald-Fitz-Urselui dit enfin : € Nous 
t'ordonnons , de la part du roi , d'absoudre 
les prélats excommuniés, et de rétablir 
ceux qui sont suspendus. — Que les évé- 
ques me fassent leur soumission, et je les 
réconcilierai avec leur Dieu. Quant à l'ar- 
chevêque d'York , c'est le pape qui l'a 
frappé; qu'il s'adresse au père des fidèles ! 

— Mais toi, dit Reginald , ne tiens-tu pas 
ton archevêché du roi? — Les droits spi- 
rituels me viennent de Dieu même et du 
pape; les droits temporels du roi, je le 
reconnois. — C'est le roi qui t*a tout donné. 

— Aucunement, reprit Becket; et vous 
tordez en vain vos gants > vous vous agitez 
en vain dans votre impatience; vous me 
menacez inutilement; tous les glaives de 
l'Angleterre levés sur moi n'obtiendroient 
pas ce que je crois contraire à l'honneur de 
Téglise. — Nous ferons mieux que des me- 
naces, ajouta Fitz-Urse. » 

Les chevaliers sortirent, et peu d'instants 
après voulurent rentrer de force dans le 
palais de l'archevêque. Ils en frappèrent les 
portes à coups de hache , et les serviteurs da 
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primat, effrayés, l'engagèrent ù se réfugier 
dans l'église par une communication secrète. 
Becket qui conservait un air tranquille et 
recueilli , s*y refusa d'abord ; mais comme 
rheure de vêpres vint à sonner et qu'on en- 
tendit les voix des moines qui chantoient l'of- 
fice, le primat dit : c Puisque c'est l'heure 

> de mon devoir, je me rends où il m'appelle. > 
Précédé de sa croix, il marcha lentement h 
travers le cloître, et monta au grand autel 
qu'une grille de fer séparoit de la nef. Ses 
acolytes voulurent la fermer, mais il s'y op- 
posa en disant a voix haute et avec une sorte 
d'ironie, c que les portes du temple de Dieu 
» ne dévoient pas ressembler à celles d'un 

> château fort. > En ce moment, Réginald 
parut à l'entrée de l'élise , armé de toutes 
pièces, et tenant à la main une large épée à 
deux tranchants. < A moi, s'écria-t-il, loyaux 

> servants du roi ! > Ses compagnons accou- 
rurent en brandissant leurs épées, et les gens 
de l'archevêque, en les voyant, supplièrent 
leur maître de fuir par l'église souterraine 
ou de monter dans les combles d'où il lui se- 
roit facile de se dérober à la recherche de ces 
furieux. Becket repoussa courageusement ce 
conseil. Une voix alors, celle de Hugues de 
Horsea , cria : c Où est le traître ? > Aucune 
réponse ne fut faite. Filz-Urse cria plus fort: 

Où est l'archevêque? — Le voici, ditBecket, 
je suis l'archevêque, non le traître; il n'y 
en a pas dans la maison de Dieu. Mais toi , 
Ri^inald , à qui j'ai rendu de si grands 
services, quel est ton but? Que veux-tu ? 
— Que tu absolves les évêques. — Je le 
ferai quand ils auront offert satisfaction ; 
mais au nom du Dieu tout-puissant, je te 
défends de toucher a aucun membre de 
mon peuple , derc ou laïque, grand ou pe- 
tit! — Fuis donc, ou tu es mort, » reprit 
l'assassin en le frappant du plat de son épée 
entre les épaules. C'était le signal du crime; 
mais les meurtriers craignant sans doute de 
commettre un plus grand sacrilège en arro- 
sant l'autel du sang de leur victime , s'effor- 
cèrent d'entraîner le primat hors de son église; 
l'archevêque leur opposa de la résistance : 
alors Guillaume de ïracy lui porta sur la tête 



un grand coup d'épée qui jeta au loin la toque 
dont il se couvroit , et le blessa ; le coup fiit 
amorti par le dévouement d'Edouard Grym, 
moine saxon , qui se précipita sous le glaive, 
et dont le bras fut presque séparé du corps. 
Comme le sang inondoit son visage , Thomas 
Becket joignit les mains et s'écria en baissant 
la tête : € Je meurs au nom de Jésus-Christ 

> et pour la défense de son église ! t Un se* 
cond coup le jeta sur les genoux, un troisième 
lui brisa le crûne, et sa cervelle se répandit 
sur les marches de l'autel de Saint-Benoei. 
Le Normand Guillaume Hautrait dit alors 
d'une voix forte, en poussant du pied le ca- 
davre : c Ainsi périsse tout traître qui porte 

> le trouble dans le royaume et fomente 

> l'insurrection des Anglois! » (29 décem- 
bre 1170.) Les assassins se retirèrent sans 
obstacle. 

Thomas Becket étoit âgédednquante-trois 
ans. On ne s'étonnera pas que le nom d'uo 
prélat aussi élevé en dignité, d'un homme 
qui , après avoir mené la vie la plus edatante 
et la plus licencieuse qui pût distinguer akM^ 
un courtisan, s'étoit tout à coup livré i de 
rigoureuses austérités sans se démentn* isi 
instant, d'un prêtre qui, seul, par l'eflet 
d'une inflexible volonté, tenoit en suspens 
les rois et la cour de Bome, fût devenu popo- 
laire en Angleterre ; mais puisqu'il ei étoit 
ainsi , on sera surpris , sans doute , que dans 
son palais, dans son église , dans sa métro- 
pole , il ne se soit trouvé qu'un moine suon 
pour le défendre ou plutôt pour partager iod 
sort. Cet abandon complet dans œ moment 
terrible est pour nous une énigme presque 
insoluble. Quoi qu'il en soit, à peine le bruit 
de sa mort se fût-il répandu , que la foule se 
mit à lui attribuer des miracles et à lliODorer 
comme un saint martyr. Un ermite, âoigoê 
de deux cents milles de la ville de Canier- 
bury, prétendit que son trépas lui avoit été 
révélé par un ange, à l'heure précise où Oex- 
piroit. Les évêques, ses adversaires, essayè- 
rent de combattre l'opinion du peuple. Ils 
publièrent que le traître ne mériioit pas qu'on 
l'inhumât en terre sainte, et qu'un gibet de- 
voit être son dernier gtte. L'archevêque 
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d'York annonça en chaire qu'il n'avoit péri 
que par un effet de la vengeance divine ap- 
pesantie sur un nouveau Pharaon. Défense 
fut faite de l'appeler saint ou martyr, et d'in- 
voquer son intercession auprès de Dieu, dans 
les églises. On donna même l'ordre de récla- 
mer son corps aux clercs qui l'avoient relevé ; 
mais ils parvinrent à le soutraire aux recher- 
ches des satellites, et à l'ensevelir dans la 
crypte de la cathédrale. 

Henri II , qui tenoit alors sa cour en Nor- 
mandie , avoit été informé des actes multi- 
pliés qui apprenoient aux évéques que l'es- 
prit altier de Becket ne s'étoit pas adouci 
dans l'exil. Il avoit eu l'intention de le faire 
arrêter et juger comme coupable de haute 
trahison, et il venoil d'en expédier les lettres, 
lorsque la nouvelle du meurtre lui parvint. 
Les suites inévitables d'un tel attentat se 
présentèrent à la fois à son esprit , et le je- 
tèrent dans une étrange consternation. Un 
prince de l'Église, un archevêque, un pri- 
mat que son orgueil avoit sans doute égaré , 
que son inflexibilité avoit entraîné dans les 
plus douloureux écarts, maïs dont la bonne 
foi ne pouvoit être mise en doute , qui n'a- 
voit agi qu'avec une conviction intime de la 
justice de sa cause , que l'austérité de sa vie , 
que ses vertus personnelles recommandoient 
à l'admiration et au respect des fidèles, 
qu'une érudition rare pour l'époque oii il 
vivoit eût peut-être placé au même rang que 
saint Bernard et autres doctes religieux re- 
gardés comme les pères de l'Église , si la con- 
troverse qu'il avoit soutenue contre Henri II 
n'étoit venue l'éloigner violemment de l'om- 
bre des autelsetde la paix du cloître, ce saint 
enfin » pour me servir des expressions que 

mitre, et tenaot sa crone à la main. Dans la partie 
intérieure, et dans des espèces de niches, on foit 
les quatre chevaliers qui assassinèrent l'archevêque ; 
une légende placée entre leurs jambes porte le nom 
de chacun d'eux ; Ton ne siii quel personnage peut 
représenter la figure qui est au milieu , et dont la lé- 
gende porte ces mots : MARTiRU-THOMik. 

Au dessous , en caractères presque illisibles , sont ces 
mots : c Ricardus Bruto nec non Martelis Hugo Tais- 
» tust Traci Reginald fitzorsa martiru-Thomam flerl 
» feoere tieatum amio milleno centeno septuageoo. » 



le langage employoit alors avec fréquence , 
venoit de périr misérablement , par uo sa- 
crilège , assassiné au pied de l'autel , devant 
l'image de Dieu qui fut souillée des éclats du 
sang versé! Si le roi n'avoit donné Tordre 
de commettre le crime , au moins en étoit-il 
l'instigateur par ses impatiences , ses aDo- 
sions, ses paroles indiscrètes. Les anathèoes 
alloient retomber sur sa personne. En nin 
tenteroit-il d^ se justifier , en allouant qoll 
ignoroit le dessein formé par les meurtriers; 
lesexcommunications seroient désormais em- 
preintes d'une double force ; les interdits , 
touchant de si près aux intérêts hamaios, 
deviendroient des armes contre lesquelles il 
ne pourroit se défendre ; la flétrissure spiri- 
tuelle aiteindroit sa tête blanchie ; et , com- 
plice du crime , s'il convenoit à l'Église de le 
considérer comme tel, une longue série de 
calamités alloit se dérouler devant son scep- 
tre inutile, flétri désormais aux yeux d'une 
populace crédule et superstitieuse. Henri ne 
prit aucun soin de cacher sa douleur ; peut- 
être même lui convenoit-il qu'elle fût géné- 
ralement reconnue. Il s'enferma dans un ré- 
duit obscur , et fit publier que , dorant trois 
jours, il avoit refusé toute nourriture; sa 
raison , au récit de ses familiers , parut mo- 
mentanément aliénée ; enfin , ses ministres 
l'arrachèrent à ses fâcheuses méditations vers 
le quatrième soleil , le consolèrent , lui ser 
virent des mets recherchés qui lui rendireot 
une partie de ses forces , et dépéchèrent en 
son nom , vers le pape , l'archevêque de 
Rouen , les évéques de Worcester et d'É- 
vreux , et cinq diplomates chargés de pou- 
voirs illimités. On ne se jetoit pas alors aux 
pieds du souverain pontife avec la seule vo- 
lonté de le faire. Alexandre si facile, si 
humble, lorsque, chassé de Rome , il voyoit 
un compétiteur occuper la chaire de saint 
Pierre, sous la protection de l'empereur 
d'Allemagne , et qu'il erroit lui-m^ne en 
France , ménageant à la fois Louis VII et 
Henri II, avoit retrouvé toute la dignité qui 
convenoit au vicaire de Jésus-Christ , et es 
n'étoit pas sans peine qu'on obienoit audience 
de Sa Sainteté. Le pape refusa de voir les 
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ambassadeurs du roi d'ÂDgleterre. Les amis 
de Becket rexcitoîent à témoigner scTère- 
ment toute l'horreur que cet assassinat lui 
inspiroit ; le nom de Henri n'étoit prononcé 
autour de luiqu'avecex^ration ; et le roi de 
France, si Fon en croit quelques écrivains, Tin- 
dtoitsourdement à fulminer une sentencecon- 
tre l'Angleterre. Alexandre suivit les conseils 
d'une plus sage politique. II entendit les en- 
voyés de Henri H; il excommunia en termes 
généraux les auteurs , fauteurs et complices 
du meurtre de Becket ; il se contenta de 
l'attestation sous serment , donnée par les 
ambassadeurs du roi , que leur maître étoit 
innocent , et qu'il se soumettoit à tout ce que 
le saint père décideroit de lui ; il appela en 
coar de Rome les chevaliers qui avoient com- 
mis rassassinat , et leur enjoignit, pour péni- 
tence , de faire un pèlerinage à Jérusalem ; 
enfin, il chargea les cardinaux Albert et 
Théodin , ses légats en France , de prendre 
connoissance de tous les incidents relatifs à 
cette af Eaire , et de lui en transmettre leur 
rapport. Deux années s'écoulèrent , durant 
lesquelles de nouveaux événements remuè- 
rent les esprits et les intérêts , et les jetèrent 
sur d'autres théâtres. Le tombeau de Thomas 
Becket devint fertile en miracles ; son nom 
fut invoqué par de pieuses femmes ; les 
moines de France lui dédièrent des chapel- 
les ; les seigneurs les enrichirent et lui éri- 
gèrent de magnifiques autels par haine pour 
l'Angleterre, et la cour de Rome le mit au 
rang des habitants du Ciel , sous le nom de 
saint Thomas de Canterbury. Telle fut h 
conclusion d'une querelle qui occupa tous 
les esprits élevés durant dix années , combat 
aussi curieux qu'important, des prétentions 
de l'autorité spirituelle contre les droits de 
.la puissance monarchique. 

Tandis que les affaires de l'Angleterre et 
de la Normandie étaient dans cette situation, 
et que les légats Albert et Théodin se propo- 
soient de dter le roi devant eux , afin d'en 
obtenir des explications sur sa complicité 
dans le meurtre de Thomas , Henri préparoit 
une expédition contre l'Irlande, et peut-être 
jngea-t-il convenable de devancer l'époque 



fixée pour cette entreprise , afhi de le sous- 
traire à l'exécution de certains actes des 
cardinaux. 

L'Irlande , à cette époque , n'appartenoit 
point encore à l'Angleterre^ et n'avoit de 
commun avec la Grande-Bretagne que la re- 
hgion. La conquête romaine , n'ayant pas at- 
teintcette contrée, ses habitants étoient restés 
possesseurs de leurs lois et de leurs coutumes 
ainsi que de leur territoire, ou bien , comme 
le disoientles peuples du continent et de l'Ile- 
Britannique , ils avoient conservé le rang de 
barbares. Si Ton en croît certains généalo- 
gistes, leurs ancêtres descendoient en ligne 
directe de Noé, par Alain, fils de Japhet. 
Après de longs siècles d'idolâtrie, l'Évangile 
leur avoit été prêchée par de saints mission- 
naires ; mais ce ne fut que vers le milieu du 
cinquième siècle que leur conversion devint 
générale, à la parole et par les soins de saint 
Patrice , dont l'existence toutefois a été con- 
testée par des antiquaires plus savants que 
dévots. Les sublimités du christianisme ex- 
citèrent l'enthousiasme de ce peuple dont le 
caractère est vif , ardent, poétique, aimant 
avec dévouement, haïssant avec énergie. 
Dans son zèle, il construisit de nombreuses 
églises, et fonda des monastères qui formè- 
rent des saints , des anachorètes , des prédi- 
cateurs bientôt répandus dans toutes les 
parties de la Gaule , et principalement dans 
la Bretagne armoricaine, où ils s'attirèrent la 
vénération des fidèles par leur sagesse mira- 
culeuse et par l'austérité de leurs mœurs. Le 
goût des sciences fut apporté en Irlande par 
des ecclésiastiques échappés aux coups des 
guerriers barbares qui se partageoient le sol 
de l'Europe , et ils ouvrirent des écoles dans 
leur nouvelle patrie ; mais ce savoir était bien 
restreint , et l'amour de l'étude et la propa- 
gation de ces foibles lumières eurent encore 
beaucoup à souffrir de l'invasion des hordes 
du Nord qui, dans le huitième siècle, et 
long-temps encore après , dévastèrent la con- 
trée du nord au midi et dans toutes les di- 
rections. La civilisation fut complètement 
arrêtée dans son développement , et le sys- 
tème gouvernemental de l'Irlande n'étoit pas 
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de nature à le favoriser. L'Irlande n'appar- 
tenoit pas à un monarque comme la plupart 
des nations de TEurope à cette époque : son 
territoire étoit divisé en clans , dont chacun 
formoit un peuple séparé qui obéissoit à un 
danfinny , dont l'autorité étoit assez pater- 
nelle. Des réunions de dans étoient soumi- 
ses à leur tour à des chefe qui prenoient le 
tiure de rois , et ceux-ci reconnoissoient un 
supérieur qui se donnoit le nom de Ard- 
ris^ , ou souverain maître; les droits de ce 
suzerain n'étoient pas toujours reconnus; 
mais si son pouvoir n'avoit rien de réel , ses 
prétentions au moins lui tenoient lieu de 
grandeur et de puissance. Ce qu'il y avoit 
de singulier dans les coutumes de la nation , 
c'est que le fils n'étoit que rarement l'héri- 
tier de son père. Du vivant même du dan- 
finny 9 les membres qui composoient le clan 
se réunissoient » et leurs suffrages dési- 
gnoient le successeur du chef régnant ; ce 
n'est pas que ses enfants fussent exclus de 
l'élection» ils étoient même les premiers 
candidats; mais on discutoit si scrupuleuse- 
ment leurs qualités et leurs défauts , leurs 
mérites et leurs imperfections, même les plus 
légères difformités du corps » qu'il étoit or- 
dinaire de les voir repoussés dans la dasse 
générale. Lorsque l'examen avoit porté sans 
succès sur tous les individus de la branche 
régnante , les électeurs passoient à une autre 
Camille du clan qui , toutes, d'ailleurs étoient 
parentes , et reconnoissoient un ancêtre com- 
mun. Hais comme les droits de chacun 
étoient à peu près égaux , il en resultoit des 
querdles qui ne se terminoient qu'à grands 
coups d'épée, et il étoit rare qu une dection 
se passât sans effusion de sang. Il arrivoit 
encore que l'héritier désigné se trouvoit un 
ennemi personnel , jaloux de l'autorité du 
danfinny; et, s'il ne vouloit pas attendre sa 
mort pour lui succéder , il exdtoit dans le 
clan des tempêtes qui finissoient par un com- 
bat. Le fils du chef décédé s'étoit aussi quel- 
quefois préparé des amis , et il s'emparoit à 
main armée de l'autorité que l'élection lui 
eût déniée. La loi , ou plutôt la coutume qui 
régiisoil des intérêu si mal définis et si mal 



contenus , se nonunoit tanistry , et Tindivids , 
désigné comme héritier présomptif du pou- 
voir, s'appeloit le tanist. Plus de la moitié 
de ces aspirants à des trdnes partiels péris- 
soient assassinés, ou succomboient sur des 
champs de bataille ainsi que les tanists de- 
venus danfinnys. Leur plus grande sollici- 
tude n'étoit pas le bonheur et la paix de leurs 
états , mais le soin de leur sûreté personnelle 
que menaçoit sans cesse le glaive et la tra- 
hison. Celte loi désastreuse étoit accompa- 
gnée d'un système d'héritage , ou plutôt de 
partage, qu'on nommoit legavelkind, et qui 
s'opposoit nécessairement aux progrès de h 
dvilisation , en répudiant tout attachement 
personnel à la propriété. Quand le chef d'une 
famille venoit à mourir , ses terres ne pas- 
soient point à ses fils. Le danfinny les réu* 
nissoit à la masse de tous les biens de son 
dan , et en faisoit , par rang d'ancienneté , 
une répartition entre les chefs de famille , 
parmi lesquels comptoient les enfants màks 
du défunt , sans considération de primogëni- 
ture , et que leur naissance fftt pu nom 1^ 
time. Les femmes , filles ou veuves n'avoieot 
aucun droit à ce partage. On conçoit que 
l'agriculture ne pouvoit être en honneur sous 
de telles coutumes, et que les troupeaux, 
qui formoient des propriétés meubles et per 
sonnelles, étoient seuls l'objet des soins des 
membres des clans irlandois. 

Les invasions danoises firent cessék* les 
guerres interminables des chefs de dans en- 
tre eux , et ils se réunirent pour rqMNisser 
l'ennemi commun. Mais ces guerres recom- 
mencèrent lorsque les pirates furent parre- 
nus à se fixer en Normandie et en Angle- 
terre. Les pontifes romains essayèrent vaine- 
ment d'établir, parmi le dergé d'Irlande, 
une hiérarchie semblable à ceUe qu'avoieat 
adoptée les églises des prindpaux âats de 
rEuro|)e; leurs négociations furent loQg- 
temps sans succès, et toutes leurs tentatives 
pour y ramener la disdpline des canons, 
les prédications même de saint Halacfaie, 
échouèrent contre les habitudes du peuple. 
Les Irlandois mam'festèrent constamment 
l'intention de conserver les formes qui dis- 
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Ungnoient Tëglise primitive, lorsque les évâ- ! 
ques se glorifioient de n*étre que de simples 
prêtres , surveillants ou visiteurs des réu- 
nions de fidèles. Ces dignitaires éloient ëleo 
lift, temporaires ou révocables, ne recon- 
noissoîent point d*archevéqucs et n*avoient 
aucune bulle à payer en cour de Rome. La 
politique du saintsiége, toute subtile , toute 
persévérante qu'elle fût, ne pouvoit ri(fn 
obtenir de stable de ces chefs dont 1* insta- 
bilité étoit la condition, et moins encore de 
cet ard-riagh , ce grand monarque, ce sou- 
verain électif dont toute la prérogative se 
borooit , en réalité , à présider les états 
triennaux , l'assemblée générale de la confé- 
dération des clans , qui se tenoit en plein 
air y dans un bois , sur une colline ; mais où 
Ton ne parloit que de guerre , où l'on ne 
prononçoit que sur les contestations des dis- 
tricts entre eux. 

Vers l'année 1074 cependant, un Irlan- 
dois, nommé Patrice, comme le saint pro- 
tecteur de nie d*Érin , ayant été élu évéquc 
par le clergé , accepté par le peuple , et 
confirmé par son clanfinny et par Tard- 
riagh , conçut quelques scrupules, et se ren- 
dit à Canterbury pour recevoir sa dernière 
consécration des mains d'un archevêque dé- 
coré du pallium. Son exemple fut imité, 
bientôt après, par d'autres évéquesqui re- 
çurent du saint-père le titre de légats pon- 
tificaux ; et enfin la cour de Rome parvint 
à instituer en Irlande quatre archevêques qui 
furent reconnus par les princes régnants, 
mais qui changèrent si peu l'esprit du peu- 
ple, que les Irlandois n'en continuèrent pas 
moins à passer pour rebelles à la discipline 
et mauvais chrétiens. Ce fut ce qui les perdit. 
Dès que l'ambition de Henri II eut pressenti 
les avantages que lui amèneroit la conquête de 
rirlande , il trouva un prétexte à l'exécution 
de ses vues dans la prétendue irréligion des 
peaples de cette contrée , qui ne Tavoient ja- 
mais offensé. Il en écrivit au pape Adrien 111, 
de race angloise, et le saint-père lui répon- 
dit par l'envoi d'une bulle dans laquelle il lui 
disoit : « Très-cher fils en Jésus-Christ , tu 
» veux entrer dans l'Ile d'Hibernie , pour 
1. 



» ramener ce pays au joug des lois, en extir- 

> per les semences du vice, et faûre payer au 

> bienheureux apôtre Pierre sa pension an- 

> nuelie d'un denier par maison : nous avons 
» ton projet pour agréable... car toutes les 

> îles sur lesquelles a lui le Christ... appar- 

> tiennent de droit légitime à saint Pierre 

> et à la très-sainte et sacrée église de Rome. > 
Investi de cette imposante autorité, Henri II 
n'attendoit plus qu'une occasion favorable; 
pour jeter une armée sur les côtes irlan- 
doises. 

L'Hibernie étoit alors divisée en cinq 
royaumes : le Leinster, le Desmond ou 
Sud-Hunster, leTuaniond ou Nord-Munster, 
le Connaught et l'Ulster. Une sixième partie , 
le Meath, étoit spécialement attachée à la 
dignité de l'ardriagh, qui long-temps avoit 
(•té possédée par des membres de la famille 
O'Néal , et que réclamoit actuellement un 
O'Connor , de la famille des rois du Con- 
naught. Les seuls lieux qui eussent des rela- 
tions avec les nations étrangères, étoient les 
ports de mer habités par lesOstmen ou hom- 
mes de l'ouest ; ils faisoient quelque com- 
merce , et Dublin même se disoit la rivale ou 
l'émule de I/)odres, parce qu'elle échangeoit 
quelques peaux contre des vins du Langue- 
doc; mais, en général, les Irlandois, paresseux 
avec délices , fuyoient le travail et la con- 
trainte, et n'estimoient que la liberté dénuée 
de biens dont ils jouissoient. Leurs mœurs 
étoient, sans contredit, barbares aux yeux 
des Anglois ; car ils ne connoissoient pas en- 
core l'usage de la pierre dans les construc- 
tions , et leurs vétemens n'étoient fabriqués 
que de la laine de leurs brebis , sans tein- 
ture ni préparation. Ils avoient conservé leur 
caractère primitif qui les rendoit reconnois- 
sants aux bienfaits, attachés à leurs amis, 
mais en même temps sensibles à l'outrage et 
vindicatifs. Ce sont les vertus et les défauts 
des hommes naturels. 

C'étoit peu d'années après le couronne- 
ment de Henri II, que ce prince, qui se 
trouvoit pressé d'argent, et auquel la cour de 
Rome en réclamoit à raison du paiement ar- 
riéré du denier de saint Pierre , avoit pro- 
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pose au pape» comme compensation au retard 
et afin d*accroître la valeur de ce tribut, la 
conquête , en son nom y de Tile d'Érin ; et 
Ton a vu que le pape y avoit donné son as- 
sentiment; mais de graves événemens avoient 
suspendu l'entreprise , et la lettre du pontife 
ëtoit demeurée dans Toubli. Sur ces entrefai- 
tes, le roi de Leinster, Dermot, enleva 
la femme d*0*Ruarc, prince de Leitrim. 
0*Ruarc porta plainte à Tard-riagh Turlogh 
O'Gonnor, qui força Dermot à rendre son 
Hélène au prince de Leitrim. Mais une 
guerre acharnée commença dès-lors entre 
les deux chefs , et Dermot fut chassé de sa 
principauté et forcé de se réfugier sur le 
continent (1167). Afin d'acquérir un puis- 
sant protecteur, il fit hommage de ses pos- 
sessions à Henri II , et en obtint la permission 
de lever des troupes. Richard de Clare , 
surnommé Strongbow ou le fort archer, 
comte de Strigul et de Pembroke, les deux 
beaux-frères Robert Fitz-Stephen et Mau- 
rice Fitz-Gerald, aventuriers du pays de 
Galles, s'engagèrent à conduire des détache- 
ments en Irlande , et se mirent en devoir de 
préparer leur expédition. Fitz-Stephen parut 
le premier, et débarqua dans la baie de 
Bannock , suivi d'environ cinq cents hom- 
mes , parmi lesquels on comptoit cent qua- 
rante chevaliers. Dermol le rejoignit avec un 
corps d*Irlandois, et prit la villedeWexford 
qui jadis lui avoit appartenu. U attaqua 
ensuite Donakl , prince d'Ossory , qui com- 
mandoit un corps de cmq mille hommes. Le 
seul aspect de ces chevaliers, couverts de 
fer, et de leurs grands chevaux également ar- 
més, jeta la terreur dans l'ame des indigè- 
nes, qui n'avoient pour toute défense 
qu'une courte épée et un léger bouclier de 
bois; ib furent vaincus , et Dermot , suivant 
l'usage de ces peuples barbares , fit couper 
la tête aux morts, et en érigea unhorriUe 
trophée. On dit même qu'ayant découvert 
parmi ces débris la tête d'un de ses enne- 
mis personnels, il la saisit par les oreilles, 
et lui coupa le nez avec les dents. L'ambi- 
iUm àece cannibale n'étoit pas encore sa- 
Mmu : il atpiroit à la dignité d'ard-riagh 



ou de souverain de l'Irlande, el, pour y 
parvenir, il ne cessoitde presser l'arrivée 
des secours qui lui avoient été promis. Fitz- 
Gerald lui amena vingt chevaliers et deux 
cents archers qui mû'ent pied à terre près 
de Waterford, et, pour premier exploit, 
défirent Tlrlandois O'Phelan, à la t^ de 
trois mille hommes. Strongbow, enfio, ar- 
riva ave<'. douze cents arcliers ou cbevalîert. 
Waterford fut emporté au premier assaut, 
et Dublin , que Dermot assiégea bieDtAt, se 
rendit sans grande résistance. La se termiiKi 
la carrière du roi de Leinster ; il moamt 
après avoir récompensé ses auxiliaires par 
des donations considérables de territoire; 
mais Richard Strongbow hérita de ses pro- 
jets. Cet aventurier avoit épousé la princesse 
Éva , fille de Dermot ; et dès que celui-ci fiit 
mort, il s'empara de toute son autorité et 
donna l'ordre de construire des forteresses 
suivant l'usage des Normands. Les Iriaodois 
s'aperçurent alors , avec douleur, que les 
étrangers qu'ils avoient appelés à leur aide 
se regardoient comme les maîtres du pays, 
et se préparoient a s'y maintenir, en fornÂat 
des colonies. Les princes voisins du Leîiis- 
ter se réunirent afin de repousser les env»- 
hissemens , et firent les plus grands elforls 
pour s'emparer de Dublin. L'ostman Ascuif, 
secondé par une escadre norwégienne de 
soixante voiles , le roi de Gonnaught, Rode- 
rik , avec une armée assez amsidérable, et 
enfin 0*Ruarc , suivi des habitans du Heatli , 
assiégèrent successivement cette capiiaie, 
et furent com[détement défaits , Tun après 
l'autre (1171). 

Henri II , qui n'avoit reçu qu'avec le soa- 
rire du dédain les premières nouvelles des 
succès du comte de Glare et de ses cbeia- 
liers, s'effraya cependant lorsqu'il apprit 
l'accroissement rapide de sa fortune. I se 
hûta de faire défasse à tous ses sujets de 
passer désormais en Irlande , et oommaada 
à tous ses hommes liges d'être de retour en 
Angleterre pour les fiétes de Pâques , sous 
peine de conspiration et de bannissement. 
Le comte, qui se vit subitement privé de tous 
ses chevaliers , et qui ne se sentit pas eo 
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ûuil de se niainteiiir par ses propres forces, 
ilepéctia des messagers au roi d'Angleterre, 
atin de lui faire hommage de ses conquêtes ; 
mais le roi refusa de les entendre, etcon- 
lis()ua les propriétés de Itichard. Celui-ci 
n*tii>sita pas plus long-temps , ei vint se pro- 
liierncr aux pieds de son souverain, (ju'il 
rvfieonlra A Newham, dans le Glocester- 
sbire. Henri II lui fil attendre son audience; 
mats, 8'adoucissanl enfin, il reçut favorablts 
nieni leixinite qui lui remit la ville de Du- 
lilin el toutes celles qu'il avoil conquises, 
ainsi que les châteaux el les poru qu'il pos- 
seduil. La conquête de l'Irlande devenant 
4'dlc de Henri, il confirma aux aventuriers 
leurs terres dans cette contR'c, comme le- 
■laociers de la couronne et sous condiiion 
de foi et hommage , conféra le titre de sé- 
néchal à Slrongbow , et se disiHisa lui-même 
à visiter son nouveau domaine et ses nou- 
veaux sujets, l'ue Qotie de quatre cents 
voiles se rassembla au porl de Milford- 
llaven, el transporta le roi d'Angleterre à 
WaierFord , avec cinq cents chevaliers et im 
forps d'archers très-nombreux. Il reçut les 
princes du pays comme un souverain re^'oil 
ses vassaux , plaça des garnisons dans leurs 
villes, et inviia tous ceux qui le reconnois- 
soient à le visiter à Dublin , où on lui avoit 
construit hùlivcmentun palais encliarpcnie 
pulie e( peinte il la taçon du pays, ce qui 
vloil une irés^rande maguilicence. Beau- 
coup de cliel's s'y présentèrent, furent admis 
il sa table , el se montrèrent saisis d'admira- 
tion à l'aspect désarmes brillantes des cour- 
lîsans, de leurs chevaux superbement eo- 
liarnacliés , et de l'ur qui êciatoit sur leurs 
véiemens. Toutefois le roi deConaautjht, le 
vei-itable ard-riagh de l'Irlande, du nom 
d'O'Connor, refusa de s'y rendre, et les 
princes de l'UIster imitèrent son exemple. 
L'Irlande méridionale reconnut donc seule 
le roi d'Angleterre, et tout lenord,derem- 
Itoucbiire du Shannon à celle de la Boync, 
conserva son indépendance. Henri II voulut 
joindre l'asseDiimenldu clergé à celui des 
seigneurs. Il convoqua un synode à Cashel , 
lîi sigmr aux évoques une rcooimoisfiauce 



formelle de sa souveraineié , et leur prescri- 
vit divers canons qui les plaçuient sous la 
même discipline que le clergé de l'Angle- 
terre. Cesréglomens, en outre, prohiboienl 
les mariages jusqu'au sixième degré de pa- 
renté, stipuloient que les baptêmes auroient 
lieu par des prêtres dans leséglises, el jamais 
par des lai<|ues dans les maisons particuliè- 
res , élablissoient le paiement de la dlmc cl 
régloienl certains intérêts de la cour de Itome. 
Mais tandis que Henri II soumetloîl , au 
moins nominalement, de nouveaux peuples 
à son sceptre , les cardinaux Albert et Théo- 
din poursuJvoicnt l'investigation commenaie 
relativement au meurtre de Thomas Bccket. 
Ils avoient, à diverses reprises, invité le roi 
d'Angleterre à comparottre devant eux. Les 
ennemis de ce prince le laxoieni de trahison 
et de parjure. On nommoit outrageusement 
jirc aux irallrei , le terrain sur lequel Henri 1 1 
i-l le primat avoient paru se réconcilier. Plu- 
sieurs grands personnages écrivirent au pape 
pour lui reprocher sa tiédeur, el lui dire 
que le sang du juste s'élevoit contre lui. 
L'archevôi|ue de Sens, qui s'întiluloil primat 
des Gaules , imagina enfin de lancer l'interdit 
sur toutes les possessions continentales du 
roi d'Angleterre. Ce fui surtout la crainte 
de l'exL'CUlion de celte dernière mesure qui 
détermina Henri à quitter l'Irlande et à tra- 
^e^ser le détroit, pour se rendre en Kor- 
mandie. 8a première conférence avec les 
légats fut loin d'être satisfaisante. Henri s'in- 
digna, rompit la négociation , cl mît au deti 
les envoyés de Home. Mais la réflexion vint 
calmer tous les esprits ; tes cardinaux senti* 
rem que le temps qui s'étoil écouté depuis la 
mort de Becket leur avoit enlevé la force 
que l'horreur publique leur eût communi- 
i|uée s'ils eussent agi contre le meurtrier 
lorsque le sang de l'archevêque étoit encore 
fumant; et Henri, de son côté, rccounul 
que la faveur pontîlicale lui di'venoit néces- 
saire dans l'exécution de ses projeu sur l'Ir- 
lande. En conséquence, une seconde confé- 
rence s'ouvrit , ^ la suite de laquelle le roi 
d'Angleterre se rendit en grande pomjK- dans 
la caUiédrale d' Avrancbcs , ci là, en pré- 
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seocc ili'S lê)^ls , dcâ év()(iues , des butons ei 
(lu peuple, îljui'3, la main sur lu livre des 
ËTasgiles, qu'il étoiL innocent, en fait et en 
partie, du mcurlre de Tarcltev^ue de Can- 
l<:rl>ury , cl ({u'i) en avoit dlé proliondenient 
aiflrgë; mais ({ue, comme il pouvoit y avoir 
iltuaé lieu par des expressions violentes et 
aial ÎDlirprélées , il renieitoll son corps en- 
ircle* niaitis des légats, les suppliant de ne 
|n« l'épargner. Les cardinaux l'invilèrent h 
«Ti^eooniller pour recevoir leur absolution ; 
ib reufliptèrent de l'oblif^aiion de recevoir 
W coups de verge qu'on donnoit ordinaire- 
MiKWi aux pénitents, ei se contentèrent de la 
qo'il lit d'enlreienîi- îi ses frais , 
ua an , deus cents cLevaliers pour la 
de la Terre-Sainte; de prendre lui- 
fa croix et de servir eu Palestine du- 
rait anwfes, si le pape resigeoit : d'a- 
tlttr It» aMmoti ronlraires aux lil)erlés 




du clei'jié; de resùiuer à l'arclievicW de 
Canlerburv. el aux amis et parents de i'ar- 
clievé<|ue, les terres qui leur avoicDt appar- 
tenu; de permettre les appels en cuur ile 
iîome, sauf caution convenable. Lesconce»- 
sions du roi furent à l'instant éoriles. scel- 
lées de son sceau et envoyw-s en AngleteiTe 
pour être promulguées. Un acte poniiSol, 
qui déclaroîl Thomas Becket , saint et isar- 
tyr, fut en même temps adressé à tous let 
l'vêques , afin qu'ils eussent à le publier tn 
tous lieux, et Henri reçut, par une bulli, 
la conltrmaiion du don que le pape lui avoit 
di'jà fait de la souveraineté de l'Irlande. On 
remarquera qu'à l'exception des apptls à 
Itome, les constitutions de Clareodos miè- 
reut absolument intactes, et que Ilenriavoil 
en définitive obtenu plus qu'il n'eât jamais 
i>sé l'espérer. Les meurtriers du nouveau 
saint ne furent ps rcchewliés , ei rcstirent 
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dans leurs dontatnes; lea prêtais qui l'a- 
voient publiquement accusa et honoi con- 
Krvèrentleura ëvéchés, et n'eurent d'autre 
puoilioii que celle de l'invoquer comme un 
iaiercraseur auprès de Dieu, 

Délivré de tous ses ennemis , Henri II sem- 
Uoit avoir atteint le fiilte de la grandeur et 
de la fîâicité humaine , lorsque de cruelles 
dûunaoDs éclatèrent dans sa famille, et 
vinrent l'enlever à ses joies ambitieuses. Alié- 
Dor d' Aquitaine lui avoit donné quatre fils 
qui sembloient destinés à perpétuer la gran- 
de«r de sa maison dans les vastes bérilages 
qui leur étoient destinés. Henri, son fils 
aîné, éloit couronné roi d'Angleterre ; Ri- 
chard devoit posséder le duché d'Aquitaine ; 




Geoffroy jouissoit du duché de Bretagne , et 
Jean, surnommé Lackland ou Sans-Terre, 
avoit en perspective la souveraineté de l'Ii^ 
lande. La cérémonie du sacre du jeune Henri 



n'avoit pas élé faite , comme les formalistes 
l'eussent désiré, par l'archevêque de Canler- 
biiry , et la princesse Marguerite sa femme , 
fille du roi de France , n'avoit participé ni à 
ce sacre ni au couronnement. Louis VII en 
avoit montre du mécontentement; et, pour 
l'apaiser, on convint de renouveler la céré- 
monie à Paris. Les féies terminées, les jeunes 
époux revinrent en Normandie (1172), et 
leur première démarche près du vieux roî 
fut de lui demander la possession immédiate 
de cette province ou celledu royaume d'An- 
gleterre, Henri 11 n'entendit pas son fils sans 
déplaisir , et lui répondit simplement d'avoir 
ii prendre patience jusqu'à ce que le temps 
marqué par Dieu fût arrivé. Aiicnor, tou- 
jours impérieuse, et ne soufreant qu'à se 
venger du peu d'égards que Henri II lui lé- 
moignoit depuis que l'âge avoit altéré sa 
beauté, saisit avidement cette occasion de 
susciter des inquiétudes à son mari , et tra- 
vailla sans relâche à fomenter le méconien- 
tc.nent de son fils. Celui-ci , au retour d'un 
voyage en Aquitaine , où il avoil accompagné 
son père , se prépara des moyens de fuir , 
tandis que Henri II tenoit cour plénière à 
Limoges ; et lors de son passage à Chinon , 
il trouva des affidés qui lui fournirent des 
chevaux , et le conduisirent près du roi de 
France , son beau-père. Peu de jours après , 
Richard et Geoffroy suivirent leur frère h la 
cour de Louis Vn. La reine Aliéner voulut les 
imiter : elle se couvrit de vêtements d'homme 
pour s'échapper; mais elle ne put sesous- 
traire à la surveillance dont elle étoit l'ob- 
jet ; des gens d'armes l'arrêtèrent , et son 
époux offensé l'enferma dans une forteresse, 
dont elle ne sortit qu'au décès de Henri II. 

Le roi d'Angleterre envoya des ambassa- 
deurs au roi de France pour réclamer ses 
cnfans. Louis VII les reçut en cérémonie, 
accompagné du jeune Henri , revéïu des in- 
signes de la puissance royale. Quand les en- 
voyés se furent expliqués: < De qui me vient 

> le message que vous m'apportez , dit le roi 
• de France ? — Du roi d'Angleterre, Henri, 

> duc de Normandie, duc d'Aquitaine, comte 

> d'Anjou, comte do Uaine. — Mais, re* 
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> prit Louis VU en montrant le jeune prince, 

> le voici ; il n'a rien à me foire dire par 

> vous. Si vous parlez de son père , c'est un 
» roi défunt ; son fils porte la couronne , et 
» bientôt il sera pourvu mûrement à tout ce 
» qui doit se iaire pour le roi. » 

Le roi de France ne manqua pas de con- 
voquer à Paris une assemblée de grands 
vassaux de sa couronne, barons et évéques. 
1 ous s'engagèrent par serment à soutenir le 
parti du jeune Henri, et à s emparer, pour 
le lui remettre , du royaume d'Angleterre ; 
il promit de son côté de ne jamais abandon- 
ner ses alliés François , ni foire la paix avec 
son père , sans le consentement de Louis et 
de sa noblesse. 11 se servit du sceau d'Angle- 
terre , fit des concessions de terres et de di- 
gnités à ses partisans, donna le comté de 
Kent au comte Philippe de Flandre , et le 
comté de Northumberland au roi d'Ecosse , 
Guillaume. Mathieu , comte de Boulogne , 
obtint la seigneurie de Lincoln et le comté 
de Hortain en Normandie; Thibault, comte 
de Blois, reçut Amboise et Château-Renaud ; 
Henri, comte d'Eu, fut fovorisé de revenus 
considérables en Anjou; et le pape lui-même 
fut bercé de l'espérance d'obtenir de si 
grands avantages politiques , que la cour de 
Rome dut montrer une indécision qui ne dis- 
posoit pas l'opinion publique en faveur de 
Henri IL Dans sa lettre au souverain pon- 
tife, le jeune Henri prétendit que ses dissen- 
timents avec son père naturel provenoient 
uniquement de l'horreur qu'il avoit témoi- 
gnée du meurtre de son père nourricier y le 
glorieux martyr du Christ, saint Thomas de 
Canterbury , et de Timpunité de ses assas- 
sins. Le conseil du Vatican jugea prudent 
d'attendre, pour se prononcer, que les cir- 
constances eussent dessiné la position des 
partis. 

Henri H , cependant , examinoit et pesoit 
les événements avec sa profonde habitude 
des hommes et des af foires. Il s'aperçut ai- 
sément , par les défections journalières qui 
lui causoient des douleurs infinies , que la 
plupart des barons qui l'abandonnoient , 
pbr^ W>Dr avenir sur Taudace et la gé- 



nérosité présumée d'un jeune homme qui , 
ne pouvant promettre que l'espoir , le jeioît 
à pleines mains. Ce fut un trait de liuni^. 
Il ouvrit son épargne, et elle étoit immense. 
Il retint près de lui des hommes considéra- 
bles par des salaires exorbitants ; il oflrit, 
comptant , beaucoup plus d'argent que n'en 
pouvoient promettre ses ennemis à ces trou- 
pes mercenaires que l'on connoissoit sons 
les noms de Brabançons , Rouptiers , Cotte- 
raux , Jacques-Bons-Hommes et autres mi- 
sérables, disciplinés en temps de guêtre ^ 
bandits , assassins et voleurs en temps de 
paix ; et il en réunit plus de vingt mille sous 
ses drapeaux ; enfin , il écrivit au pape 
Alexandre III pour lui demander de le cou- 
vrir du bouclier de sa sainte autorité, et de 
défendre de son glaive spirituel le fief du 
siège apostolique et le patrimoine de saint 
Pierre. Le pontife envoya un légat en ob- 
servation. 

Les hostilités commencèrent. Le comte de 
Flandre entra dans la Normandie, et s'em- 
para d'Aumale ; il mit ensuite le siège devant 
Dr incourt ; mais le comte de Boulogne , son 
frère et son héritier, y fut mortellement 
blessé, et les Flamands saisirent cette occa- 
sion pour se retirer. Les Bretons , comman- 
dés par le baron de Fougères , ne perdirent 
pas courage ; ils se battirent beaucoup plus 
pour recouvrer leur indépendance que pour 
les intérêts d'un fils de Henri II , dont ils 
n'avoient subi le joug qu'après avoir vu li- 
vrer aux flammes la moitié de leur patrie. 
Un combat terrible fut livré près de Dd ; 
les Bretons y perdh*ent quinze cents hooK- 
mes. Le château se défendit encore qudqnes 
jours , mais il ne fut pas secouru , et la fa- 
mine obligea la garnison à se rendre. Cent 
chevaliers, la fleur de la noblesse bretonne, y 
furent faits prisonniers. Cependant Louis VU 
s'étoit emparé de Verneuil , et Henri , vio* 
torieux , se présenta sur les hauteurs qui a- 
voisinent cette ville. Une proposition de paix 
générale partit du camp des Français, et 
parut agréée du roi d'Angleterre. Les deox 
monarques eurent une entrevue au pied d'un 
orme , dans une vaste plaine située entre 
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Trie et Gison. Quelque mortificaiion qu'é- 
prouvâl Henri II de voir ses trois fik former 
le cortège du roi de France , il leur fit des 
propositions honorables. Il offrit au jeune 
Ifanri f son fils aioé , la moitié des revenus 
royaux de l'Angleterre et des rentes de Nor- 
mandie, tous ceux de l'Anjou , quatre places 
de sûreté ou châteaux en Angleterre, s'il y 
▼Oidoit demeurer ; ou bien trois cbàteaux en 
Normandie, un antre dans l'Anjou , un dans 
le Haine et un en Tourainc. Il offrit à Ri- 
chard des terres, des revenus et des châteaux 
en Guyenne ; et à Geoffroy la concession de 
toute la Bretagne. Soit que cette facilité pa- 
teroeile déplût au roi de France, soit hasard, 
k discussion prit un ton d'aigreur si pro- 
Doooé, que Robert de Beauniont, comte de 
Leioester, se crut autorisé à insulter le roi 
d'Angleterre > et porta la main à son épée. 
La conférence fut rompue, et la guerre re- 
commença. 

£n ce moment même, les Écossois s'é- 
loient jetés sur le Nortbumberland , et l'a- 
vment mis au pillage. Richard de Lucy , qui 
les avoit combattus , conclut avec eux une 
trêve en apprenant le débarquement du re- 
belle Leicester, et, joignant ses troupes à 
celles de Humphrey de Bohun , lord conné- 
table, il se précipita sur la ville de Leicester, 
s'en empara et la démantela ; il brûla ensuite 
la ville de Berwick, et ravagea le Lothian. 
Leicestei^, de son côté, se réunit à Bigod , 
comte de Norfolk ; il prit le château de 
Hageneth , et il se rendoît hâtivement vers 
son prqpre domaine dans Tespoir de le se- 
courir, lorsqu'il se vit entouré par l'armée 
royale du Lothian. Fait prisonnier avec plu- 
sieurs chevaliers , il fut envoyé captif a 
Henri H, encore en Normandie. 

Le plan des confédérés étoit de nature à 
mettre la couronne du vieil Henri dans le 
plus grand danger : le roi de France s'étoit 
chargé de la Normandie; Richard et Geof- 
froy , de l'Aquitaine et de la Bretagne ; le roi 
d'Ecosse devoit pénétrer en Angleterre par 
le nord et le comte de Flandre avec le jeune 
Henri, tenter une invasion par les côtes mé- 
ridionales* Les plus grands se^neurs de 
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l'Angleterre prirent les armes. Les forteres- 
ses de Warkvorlh , Appleby , Brough , Lîd- 
del , Harbottle tombèrent devant les Ecos- 
sois. Roger de Mowbray, le comte Ferrers , 
Architel de Mallory , les comtes de Hunting- 
don , de Clare et de Glocester soulevèrent 
les popijations jusqu'au centre du royaume. 
Hugues Bigod s'empara du château de Nor- 
\vich , et une flotte nombreuse se trouva dis- 
posée à Gravelines pour transporter en An- 
gleterre le jeune roi et sa suite , au premier 
vent favorable. Ce fut cette nouvelle, que 
Henri II reçut dans le Poitou , lorsqu'il y 
étoit occupé à repousser les attaques de 
Richard , qui lui fit prendre la détermina- 
tion de quitter sur-le-champ le continent. 
Il espéroit souroetire les mécontents par son 
courage , par sa prudence ou même par des 
concessions , et il eut le bonheur d'atteindre 
le rivage de Southampton par une tempête 
furieuse , avant même que ses ennemis fus- 
sent informés de son départ. Il emmenoit 
avec lui , comme prisonnières , la reine Alié- 
nor sa femme , et la jeune reine Marguerite 
sa belle-fille. 

On ignore quelles furent les sentiments de 
Henri II durant la traversée. Au sein de cette 
tempête qui lui fit voir la mort de si près , il 
se livra sans doute à des réflexions amères 
sur les crimes dont il étoit coupable, sur la 
rébellion de ses trois fils , sur la révolte de 
ses barons , sur les revers qui l'accabloient à 
la fin de sa carrière ; et il prit une résolution 
qui parut fort singulière à tous ceux qui con- 
noissoient son caractère inflexible et hautain. 
Voulut-il exploiter , pour le succès de ses 
desseins , l'empire que la superstition éten- 
doit sur l'esprit de ses peuples ; fut-il réel- 
lement touché de la grâce, et considéra-t-ii 
ses malheurs comme le résultat de la colère 
divine qui vengeoit le meurtre de Thomas 
Becket ? C'est ce qu'on ne sauroit décider ; 
mais il n'en est pas moins vrai qu'à son dé- 
barquement Henri II donna au monde un 
spectacle hideux de foiblesse ou d'hypocrisie. 
A peine ce monarque eut^l pris terre à 
Sonthampton, qu'il annonça l'intention de 
se rendre à la tombe de loml Thomoi Beekei^ 
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et de faire satisfiiction à ses cendres. Il 
voyagea toute la nuit à cheval » ne se nour- 
rissant que de pain et d*eau ; et dès qu'il 
aperçut les tours de la cathédrale de Canter- 
bury 9 il mit pied à terre, quitta ses habits 
de soie, revêtit un sac de pénitent, se dé- 
chaussa et marcha ainsi dans la boue , parmi 
les pierres et les ronces , laissant après lui de 
longfues traces de sanf;. 11 pénétra dans la 
cathédrale , descendit dans la crypte où se 
trouvoit la châsse du saint, et se prosterna 
kl foce contre terre, en poussant des sanglots 
et se frappant la poitrine devant un peuple 
nombreux , attiré par Tétrangeté du spec- 
tacle. Un évéque monta en chaire. C*étoit le 
môme Foliot ({ui s'étoit monlré Tantagoniste 
constant de Becket avant son élévation , du- 
rant son épiscopat et après sa mort. La cour 
de Rome , en béatifiant le primat , avoit aussi 
changé sans doute le cœur de Tévéque de 
Londi'es. Gilbert Foliot , après une courte 
prière , conjura l'assistance de croire à la 
vérité des paroles d*un prince qui venoit at- 
tester solennellement le Ciel de son inno- 
cence ; il dit c que Henri H, roi d'Angleterre, 
1 déclaroit devant Dieu et son saint martyr 

* Thomas , qu'il n'avoit ni ordonné , ni con- 
» oerté , ni désiré la mort du martyr ; que 
1 son seul délit pouvoit être une expression 
» imprudente et passionnée , échappée dans 

* un moment de colère, et dont les meur- 

* triers s'étoient prévalus ; que , pour ce 
» crime , il venoit implorer miséricorde , 
1 foire pénitence et se soumettre à recevoir 
> la discipline des verges. » Le roi , qui étoit 
resté prosterné durant tout le discours de i 
i'évéque de Londres , se releva , s'approcha ! 
de la tombe du saint, se dépouilla de ses : 
vêtements jusqu'à la ceinture, s'agenouilla | 
sur la pierre, confessa hautement son crime 
H se mit dans la posture où lui-raéme avoit 
iH)mmandé que l'on plaçât les Anglois na- 
([uèro flagellés par ses onircs pour avoir im- 
plorti Becket comme un habitant du royaume 
céleste. Plusieurs évêifues et abbés, réunis 
aux moines du couvent , au nombre de qua- 
tre-vingts , s'armèrent chacun d'une corde à 
nœuds , et , s*approchant successivement , ils 



en appliquèrent trois ou cinq coups sur le 
dos nu du monarque, selon qu'ils le jageoient 
plus ou moins coupable ( il juillet 1174). 
Henri II revint à l'église après avoir subi 
cette inconcevable humiliation ; il y passa la 
nuit en prières , entendit la messe le lende- 
main , et, ainsi réconcilié, il repartit pour 
Londres, où les blessures, dont ses épaufcs 
étoient couvertes , se cicatrisèrent dorant 
quel(|ues jours de retraite dans son apparte- 
ment. 

Cette scène, quoi qu'on en ait dit, avoit 
évidemment été concertée. Sans cela, com- 
ment unaussi grand nombred'évéquesctd'ab- 
bés se seroient-ils rencontrés à Canterbur)' 
le jour même où le roi s'y rendoit avec h 
précaution de ne confier son secret à aucune 
des personnes qui l'entouroient ? C'étoit Té- 
véque de Winchester qui l'avoit averti en 
Normandie des événements de l'Angleterre, 
et il est probable que cette pénitence publi- 
que , qui sembloit le résultat d'une inspira- 
tion subite, avoit été préparée entre eux. 
Quoi qu'il en soit, elle eut un effet prodigieux 
sur l'esprit des Anglo-Saxons ; et conune , 
par une heureuse coïncidence , l'armée do 
Ëcossois fut défaite à la même époque, 
Henri reprit rapidement toute l'influence qve 
les premiers succès des rebelles lui avoient 
enlevée. Le roi d'Angleterre se remeitoit 
depuis cinq jours de ses souffrances corpo- 
relles , lorsqu'un courrier pénétra dans son 
appartement , nonobstant l'opposition de ses 
valets. Le monarque étoit assoupi. U se ré- 
veilla ; et, reconnoissant les couleurs du chef 
de ses troupes dans le Nord » il n*osi pas 
d'abord le questionner sur la situation de son 
armée , et se contenta de lui demander com- 
ment se porioit Ralph de Granville. — t Mon 
I maître est bien, dit le courrier ; mais votre 
> ennemi le roi d'Ecosse est mal, car wanm 
1 maître le tient en sa puissance, i Henri le 
fit répéter, tant il se flattoit peu d'un si grand 
succès. Il apprit alors que le roi Guillaume, 
ayant concentré ses forces à Alnwick, les 
avoit ensuite imprudemment étendues dans 
l'ardeur du pillage ; que Granville, à la faveur 
d'un brouillard , avoit, dans la nuit, (ait pfan 
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iê ireote milles tans âtre aperçu par les 
Écossois ; que, rendus sous les murs du chà- 
leau d'Alnwick y et le soleil ayant dissipé 
les nuages, les Aoglois avoient découvert le * 
roi d*Écosse s*amusant ajouter dans une prai- 
trie avec un petit nombre de chevaliers ; que 
Guillaume , les prenant d'abord pour un dé- 
tachement de ses propres troupes , ne s'étoit 
détrompé qu*en reconnoissant la bannière 
angloise , et qu'il s'étoit alors écrié : c Nous 
• voilà bien mul » voyons qui sera le meilleur 
1 chevalier l » qu'il avoit déployé le plus 
brillant courage; mais que , son cheval étant 
tué , il avoit été foi*cé de se rendre, avec les 
plus illustres seigneurs écossois. Son armée, 
ayant appris cet événement, s'étoit dispersée 
précipitamment et sans ordre. 

Henri II ne manqua pas de faire honneur 
de ce succès au bienheureux saint Thomas 
de Canierbury. En peu de joui's , Roger de 
Mowbray , les comtes Ferrerset de Morfolk, 
Hugues Bigod, l'évéque de Durham, se sou- 
mirent et achetèrent le purdon en livrant 
leurs châteaux. On publia dans toutes les 
^lises que le martyr Thomas , avait , par son 
intercession, placé Henri sous la protection 
du Ciel et que ce seroit une impiété que de 
résister à ce monarque devenu presque saint 
lui-même ; et la population saxonne , si exal- 
tée naguère en foveur du rétablissement des 
anciennes lois nationales , s'enrôla sous la 
royale bannière, livra les comtes et les hauts 
barons qui n'avoient pas su se concilier la 
bienveillance du martyr, et se disposa pieu- 
sement à imposer , par la force des armes, 
aux habitants de la Normandie , le culte du 
nouvel objet de leur fanatique adoration. 

Portsmouih fut le point de réunion de cette 
armée : elle s'y embarqua et parut sur le 
oonlinent un mois à peine après le jour où 
Henri II ,.'en désespoir de cause, avoit pris 
la détermination de faire un voyage en An- 
gleterre. Le jeune Henri son fils, ayant 
quitté Gravelines , s'étoit réuni au roi de 
France , et leurs troupes campoient sous les 
murs de Rouen , dont les habitants , maîtres 
du cours de la Seine et d'un pont sur ce 
fleuve , rccevoicnt à volonté des secours en 
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hommes , en argent et en subsistances. 
Louis Vil voulut, disent quelques historiens, 
opposer fanatisme à fanatisme, martyr à 
martyr. En conséquence, il choisit saint Lau- 
rent , et proclama une suspension d'armes 
en son honneur le jour de sa fête ; mais , 
d'après les mêmes écrivains , son intention 
étoit de donner im assaut à la ville, en saisis- 
sant le moment où , suivant la coutume, les 
habitants se livroient au plaisir de la danse. 
Les jeunes gens de Rouen , afin d'irriter l'en- 
nemi , se rendirent en armes dans une plaine 
sur la rive droite de la Seine, et commencè- 
rent des exercices et des joutes que les as- 
siégeants purent prendre pour des prc'para- 
tife d'aitaque , avec d'autant plus de raison , 
qu'ils furent informés , ce jour même , de 
l'approche d'un corps de Gallois , composant 
l'avant-garde de l'armée de Henri IL Ils fai- 
soient donc leurs dispositions de défense , 
lorsque des ecclésiastiques, montés sur les 
tours de la cathédrale, et qui de là voyoient 
le camp des ennemis , surpris du mouve- 
ment qu'ils apercevoient, se mirent à sonner 
le tocsin, en criant à la trahison. Le combat 
s'engagea; mais, comme en réalité les as- 
siégés paroissoient l'avoir beaucoup plus 
déatré que les assiégeants, qui songeoient à 
se préserver des efforts de l'armée angloise 
dont l'arrivée les plaçoit dans une fausse po- 
sition , cet engagement n'eut pas de résultat. 
Louis VU sentit qu'il falloit se retirer. Deux 
jours après, il donna l'ordre de brûler ses 
machines de guerre , et il opéra sa retraite 
sans que Henri II pût parvenir à l'entamer. 

Une trêve trop courte fut convenue entre 
le roi d'Angleterre , le roi de France , le 
jeune Henri , et Geoffroy duc de Breta- 
gne ; Richard refusa tout accommodement. 
Il étoit, à cetie époque, dominé par le carac- 
tère indomptable de Bertrand de Born , sou 
confident, l'un des chevaliers duPérigord, 
poète et guerrier > qui de son épée appuyoit 
les conseils belliqueux qu'il donnoitau prince, 
et par ses poésies, produisoit de vives im- 
pressions sur des esprits ardents et iaciles a 
émouvoir. Ce Bertrand de Born pensoit que 
le bonheur de l'Aquitaine tenoit à des guev- 
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res perpéuielles entre Henri II et ses fib , et 
même entre les frères; et il usoit, pour fo- 
menter la'dissension dans la femille du nn 
d'Angleterre , des moyens extraordinaires 
dont la nature n'avoit pas été avare envers 
lui, sa bravoure, son esprit, son activité, sa 
naissance et sa fortune. Il ne put cependant 
retarder la conclusion de la paix que de quel- 
ques mois. Richard éprouva des revers ; il 
vint se jeter aux pieds de son père , et les 
articles du traité ne tardèrent pas à être ré- 
glés. Les conditions en furent cette fois 
moins favorables aux princes que la pre- 
mière; on se rendit mutuellement les con- 
quêtes que Ton avoit faites ; le jeune Henri 
reçut une pension annuelle de quinze mille 
livres sterling avec deux châteaux en Nor- 
mandie; Richard, la moitiédes revenus royaux 
du Poitou , et deux châteaux dans ce comté ;« 
Geoffroy , la moitié du revenu des comtés 
régis en Bretagne par le duc Conan , et 
deux châteaux dans cette contrée. Une am- 
nistie générale replaça leurs partisans dans 
leur ancienne position , et leur rendit leurs 
propriétés et leurs honneurs. Neuf cent 
soixante-neuf chevaliers d'Angleterre et d'É- 
cosie recouvrèrent immédiatement leur li- 
lierté ; mais le roi Guillaume n'eut pas le 
même bonheur; il resta détenu au château 
de Falaise jusqu'à ce qu'une assemblée de 
liarons et d'évéques écossois , réunis dans la 
ville de Yalogne , l'eût autorisé à se déclarer 
homme-lige du roi d'Angleterre , à lui faire 
hommage comme d'un vassal à son suzerain, 
à lui remettre pour garantie les forteresses 
de Berwick , Jcdburgh , Roxburgh , Édîn- 
liurgh et Stirling , qui seroient désormais 
oecofiécs par des garnisons angloises , et à 
lui donner en otages les propres frères de 
Guillaume, et vingt des plus hauts barons, 
Jfis/iu'i ce que la noblesse et le clergé d'É- 
r/iMe eussent fait le serment d'allégeance , et 
im fiMMînt cnfpgés à servir Henri contre leur 
4/ifiv#frain, si celui-ci venoit à manquer à ses 
|ff/;«i^«jes. On cxécuia cet humiliant traité 
k Uê rmnmv ; Guillaume fut relâché , et l'an- 
r»/'#; Jmnie ( <I7«), il amena ses barons , 
ii#^ #««ft«lkTi , ses prélats, ses abbés dans 



la cathédrale d'Tork , où ils s'eagagèrent 
vers les rois d'Angleterre, pour eux, leurs 
descendants ou leurs successeurs. 

Cette guerre terminée, le 8(d de FAi^le- 
terre parut délivré pour quelques années du 
fléau de la guerre civile ; mais elle ne cessa 
point dans les possessions continentales. Le 
roi , en traitant avec ses fils , avdt reçu 
l'hommage de Richard et de Geoffroy , mais 
il avoit refusé celui de Henri, par considéra- 
tion , disoit-il , pour la dighité royale dont il 
étoit revêtu. Cet honneur prétendu fut loin 
de plaire au jeune Henri , qui supposa que 
son père nourrissoit contre lui quelque fo- 
neste pensée. Aussi , lorsque Henri H voulut 
retourner en Angleterre, déclara-t-0 nette- 
ment qu'il n'entendoit pas le suivre , et qu'il 
resteroit en Normandie. U obéit cependant 
â des ordres péremptoires , mais ce fut pour 
fatiguer incessamment l'oreille du roi de ses 
réclamations sur la souveraineté de b Nor- 
mandie. Le roi se refusa toujours à s*en dé- 
pouiller pour un fils , et le jeune Henri se 
réfogia près de son beau-père, le roi de 
France, avec la princesse sa femme. Peu de 
temps après , il alla rejoindre le comte Ri- 
chard , son frère , qui de nouveau oombat- 
toit'en Aquitaine contre les partisans de 
Henri II , à la tête d'une ligue de barons 
mécontents , dont Bertrand de Bom étoit le 
soufHe hispirateur. Cependant il écouta 
bientôt de nouvelles propositions deson père, 
et reçut une grosse somme d'argent qui lut 
servit à contenter ses goûts cbevaleresqon. 
Ce siècle étoit celui des tournois , des joutes , 
des grands coups de lance , des expéditioi» 
lointaines , et le jeune Henri se mit à |Mir> 
courir, en chevalier errant, les cours de 
l'Europe, où il fit admirer sa valeur dans les 
lices, sa magnificence en équipages, et sa 
courtoisie envers les dames. Il revmt cepen- 
dant après deux années. L'Angoumois , le 
Quercy , le Périgord , le Poitou étoioit écra- 
sés sous la domination tyranniqae de Ri- 
chard, qui livroit alors, comme comte de 
Poitiers , une guerre exterminatrice aux ba- 
rons. Bertrand de Bom , presque seul , ré- 
sisloit encore dans son château de Martel ; 
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et daiw SCS vers piquants reprodioit aa jeune 
Henri d'avoir abandonné rAquitainey de 
s*étre mis à la solde de princes étranf^ers ^ et 
de n'avoir mérité que le nom de roi des lâ- 
ches. Le fils aine de Henri U, sensible à ces 
reproches, demanda de nouveau la Norman- 
die à son père, qui finit par coubentir à la lui 
céder, et le chargea de recevoir Thommage 
de ses frères pour le duché de Bretagne et 
le comté de Poitou. Richard repoussa vive- 
oient celte préteniion ; Geoffroy Taccueillit. 
Le roi de France se déclara rallié du jeune 
Henri » de son père et des barons aquitains, 
et les événements de la guerre contre Ri- 
chard roenaçoient de le déposséder bientôt 
de son fief, lorsque Henri II s'avisa tout à 
ooap d'adopter le parti de ce fils constam- 
ment rebelle, lui envoya des troupes et des 
secours en argent, et vint en personne met- 
tre le siège devant Limoges , où se renfer- 
mèrent le jeune Henri et Geoffroy. 

Les causes réelles de ces querelles consé- 
cutives et de ces guerres du père contre ses 
enfants , et des enfants contre le père , ne 
sont nullement expliquées par les écrivains 
contemporains. Ils se bornent à raconter des 
exploits iperveilleux des chevaliers, désar- 
çonnant d'autres chevaliers à beaux coups de 
lances, des châteaux assiégés et pris, des 
garnisons passées au fil de l'épée , des villa- 
(Tcs incendiés, des paysans massacrés, des 
îfëes protégeant de vaillants princes , et des 
saints opérant des miracles ; quaot aux souf- 
frances plébéiennes, à la misère publique , 
aux fautes gouvernementales, à la dévasta- 
tion des campagnes , il n'en est fait mention 
que comme de chose naturelle etcoutumière , 
Il étoît commun de rencontrer par les clie- 
mins, des mercenaires, dits Ronptiers ou 
Brabançons, traînant après eux des popula- 
tions entières ; les hommes couverts de chat- 
Des, attachés ensemble par des madriers, 
portant à chaque extrémité un fer à crochet, 
dans lequel une jambe étoit passée ; les 
femmes liées deux à deux, trois à trois, 
comme un vil bétail destiné au marché. Ar- 
rivés dans une forteresse , on les jetoit mou- 
rants au fond d'une basse fosse. Ceux qui 



conservoîent quelque ressouroe ,. et qui pou- 
voient se racheter , finissoient par recouvrer 
leur Uberté, mais souvent après avoir vu pé- 
rir de douleur et de faim leurs femmes et 
leurs enfants ; les autres , destinés aux tra- 
vaux les plus pénibles, étoient livrés à des 
marchands de chair humaine, qui les tran^ 
portoient en Ecosse , en Angleterre , même 
en Norwège, en Danemark , quelquefois 
en Afrique, et les vendoient comme serfs ou 
esclaves. Les campagnes devenoient déser- 
tes, la terre cessoit d'être cultivée, et les 
vainqueurs ne régnoient plus que sur des 
ruines et des déserts. 

Lorsque Henri II arriva sous les murs de 
Limoges , une nuée de flèches vint Taisail- 
lir ; l'une d'elles perça son pourpoint, et une 
autre blessa près de lui l'un de ses cheva- 
liers. Cette attaque personnelle fut excusée 
comme une méprise ; et l'on convint qu'il 
entreroit à Limoges , où il devoit avoir une 
conférence avec Geoffroy. Nonobstant b 
parole jurée, on ne put empêcher la garni- 
son du château de lancer des flèches sur le 
vieux roi , et son cheval fut atteint. 11 fit ra- 
masser la flèche, et s'écria les yeux pleins 
de larmes, en s'adressant à son fils: c Que 
1 t'a donc fait ton malheureux père, pour 

> que tu l'ayes désigné comme un but à tes 

> archers? > Les assassins ne furent ni re- 
cherchés , ni punis , mais le jeune Henri en 
parut indigné; il fit sa soumission à son 
père, s'assit à la même table et mangea dans 
la même assiette ; puis il le quitta , et se ren- 
dit parmi les insurgés, auxquels il promit de 
nouveau secours loyal et fidélité , en man- 
geant avec eux et buvant à la même écuelle. 
Tandis qu'il induisoit ainsi en erreur les ba- 
rons de l'Aquitaine, en se jouant des paroles 
qu'il avoit données à son père, et en faisant 
massacrer et précipiter dans la Dordogne 
ses messagers, il tomba dangereusement 
mabde au château de Martel ; et , reconnois- 
sant les approches de la mort , il envoya un 
courrier à Henri II pour l'assurer du regret 
de ses fautes , implorer son pardon et solli- 
citer la grâce d'une dernière visite. Le roi , 
si souvent trompé, craignit que cette maladie 



•M fftt ^"^nt'lBtaiCtafln de l'attirer dans un 
pi^, etMadt nne bague à Tarchevéque de 
Bordeaox, auquel il intima Tordre de la 
porter à son fils en signe de réconciliation ; 
mais le jeune roi mourut après avoir 
donné des marques d'une piété profonde , 
car il s*étoit foit ceindre d'une corde et pla- 
cer sur un lit de cendres. La douleur de 
Henri II parut extrême , et sa colère contre 
les barons^ en augmenta. Le lendemain des 
fiinérailles de son fils aîné , il fit donner l'as- 
saut à la citadelle de Limoges , qu'il prit et 
qu'il détruisit, ainsi que plusieurs autres 
châteaux. Geoffroy ne tarda pas à faire sa 
soumission , et fut traité avec douceur ; mais 
il insista fortement pour obtenir le comté 
d'Anjou que Henri II ne consentit point à 
lui remettre. De dépit , il se rendit à la cour 
de France , et commença de nouveaux ar- 
mements. Philippe -Auguste, qui régnoit 
depuis peu d'années , lui donna des fêtes 
magnifiques. Le jeune duc fut renversé dans 
un tournoi, et ne reçut pas d'assez prompts 
secours. Les chevaux le foulèrent aux pieds, 
et toute h science des médecins s'évanouit 
devant ses blessures incurables. Il mourut 
Agé de vingt-huit ans (1186) , assez r^retté 
des Bretons ; mais il n'obtint pas une larme 
de son père. 

Henri II se trouvoit , par cette mort » dé- 
livré de deux enfants ingrats et turbulents ; 
mais il lui en restoit un troisième , celui 
dont l'ambition et l'impétuosité lui causoient 
le plus d'embarras. Richard , surnommé 
Cœur-de-Lion , étoit , depuis son enfance , 
fiancé à la belle Adélaïde, fille de Louis VH 
et sœur de Philippe-Auguste. Le roi d'An- 
gleterre la gardoit dans un château , sans 
permettre que Richard l'épousât , ni même 
qu'il en approchât , à raison , disoit-il , des 
convenances. Mais le peuple prétendoit qu'il 
brûloit pour la princesse d'un amour pres- 
que incestueux. Richard s'adressa au pape 
|K)ur obtenir sa fiancée, et le pape menaça 
Henri d'excommunication ; toutefois , celui- 
t'i s'arrangea si bien , entama tant de que- 
r<^lles , fit tant de promesses trompeuses , 
iju'il parvint U farder la princesse , et qu'on 
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ne savoit , quand il rooamt » a'il en a voit bit 
une maîtresse, ou s'il a voit respecté la femme 
de son fils. Philippe et Richard , unis par on 
sentiment qu'exaltoit encore la singulière Si- 
tuation d'Adélaïde, se traitoient en frères, 
partageoient le même lit, et, suivant l'usage, 
mangeoienfr^u même plat. Henri H » qu'ef- 
fraya cette intimité , rappela près de lui son 
fils Richard, devenu l'héritier présomptifde 
la couronne d'Angleterre. Richard obéit, et 
même servit son père durant quelques nov- 
velles hostilités entre Philippe et Henri. Man 
il s'aperçut bientôt que le roi portoit une 
vive affection à Jean , son quatrième fils, 
qu'il avoit toujours gardé près de lui à cause 
de son jeune âge, et que ses courtisans 
croyoient destiné au trône. Dans une con- 
férence entre le roi de France et le roi d'An- 
gleterre, en présence de Richard, Philippe 
proposa , comme base de la paix , la remise 
d'Adélaïde et la prestation de serment des 
vassaux de Henri à l'héritier présomptif Ri- 
chard, ainsi que cela s'étoit pratiqué pour 
son frère aîné. Henri II rejeta ces ouverUures 
d'une manière évasive. Le prince, dans Fex- 
cès de son indignation , s'écria : c Je favois 

> regardé comme impossible, nuiis je sois 

> actuellement forcé de le croire ! » Il arra- 
cha vivement son épée , la jeta aux pieds de 
Philippe , et s'agenouillant, il ajouta : c Sire, 

> mon frère, c'est à vous que je remets h 

> défense de mes droits , à vous que je bk 
» hommage pour mes duchés de NormaBdie» 

> de Bretagne et d'Aquitaine , pour mes 

> comtés d'Anjou , du Maine et da PoitM. 
» — Je l'accepte, répbnditPhilippe-Augiiste, 
» et pour vous témoigner l'amitié d'un firère, 
» je vous donne mes villes d'Issoudun et de 

> Ghâteauroux(il88). » 

La conférence fut rompue. La plupart des 
barons du Poitou , une partie de ceux de h 
Normandie, toute la Bretagne, se dédarè- 
rent pour Richard. Henri II rassembla son 
armée aux environs de Saumur ; et l«idis 
qu'on se préparoi t à des actions décisives, 
un légat du pape , Jean d'Anagni , et quatre 
archevêques, ceux de Canterbury, de Rouen, 
de Bourges et de Reims, menaçoient les rois 
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d'exeommunication et d'interdit , s'ils ne 
dëposoient les armes. Dans une nouvelle 
entrevue, Philippe proposa encore le ma- 
l'iage d'Adélaïde et de Richard et la re- 
connoissance de ce prince comme hériiier. 
Henri II offrit de donner la main d'Adélaïde 
à Jean Lackiand, ou Sans-Terre, son fils 
obéissant et affeciionnc, et de le déclarer 
héritier de toutes les provinces du conti- 
nent. Le roi de France se récria et s'y refusa 
pom Richard. Le cardinal légat dit alors qu'il 
alloit mettre la France en interdit, c Tu le 

> peux, reprit Philippe , mais je ne te crains 
1 pas. Le saint père n'a point à sévir contre 

> un roi qui punit ses vassaux rd)elles. 
t As-tu donc déjà flairé les estrelins de l'An- 
» gleterre? » 

Les propositions de Henri II ne pouvant 
convenir à ses adversaires , ce monarque , 
dans une situation très-désavantageuse , se 
vit forcé de se défendre sur tous les points 
GtHitre son fils Richard , guerrier très-ardent 
et très-redoutable, et contre le roi de France, 
Philippe, qui ne l'étoit pas moins. La Ferté- 
Bernard , Chaumont , Amboise , Ghàteau- 
du-Loirouvrirentsuccessivement leurs portes 
aux alliés. La ville du Mans fut prise d'as- 
saut, et Henri courut le danger d'y être fait 
prisonnier. Tours fut investi , et le roi d'An- 
gleterre se retira à Saumur , où il ne tarda 
pas à apprendre la chute de cette capitale. 
Sa santé étoit extrêmement altérée par les 
chagrins et les fatigues , il crut ressentir les 
atieintes d'une dissolution prochaine; et, 
conservant encore sa haine , dans l'excès de 
son découragement , il manda le sénéchal de 
Normandie, et le requit de jurer qu'à sa 
mort ce grand mandataire remettroit au 
prince Jean, le seul de ses fils qui eût mé- 
rité sa confiance , toutes les forteresses de la 
Normandie. Le duc de Bourgogne , le comte 
de Flandre et l'archevêque de Reims saisi- 
rent ce moment d'affoiblissement d'esprit 
et de corps pour l'engager à recevoir une 
paix qu'il ne pouvoit se flatter d'imposer. 
Henri se soumit à tout ce que l'on voulut, à 
la remise d'Adélaïde et à son mariage avec 
Richard , à la prestation du serment de foi 
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et hommage par les AngWli 
d'outre-mer, à ce fils détesté, 
de vingt mille marcs en indemnité à Phi- 
lippe, à la promesse, jurée par ses barons, 
de le contraindre à exécuter ce traité, s'il 
tentoit de se soustraire à aucune de ses con- 
ditions , à donner enfin à Richard le baiser 
de paix et de réconciliation. Le vieux roi , 
en écoutant ces dures stipulations que le roi 
Philippe lui développoit , n'avoit pas l'air 
d'un monarque qui discute de grands inté- 
réis, mais d'un homme qui reçoit la loi d*un 
maître. Ils s'entretenoient à cheval, à quelque 
distance de la foule , lorsqu'un coup de ton- 
nerre inattendu vint les séparer assez effrayés; 
ils se rapprochèrent , mais un second coup, 
plus fort que le premier, se fit entendre 
plus près d*eux. Henri, dans sa terreur , 
d'autant plus iacile à émouvoir que sa santé 
étoit chancelante , crut que le Ciel se déda- 
roit contre lui ; il abandonna les rtees de 
son cheval, et seroit tombé, si ses serviteurs 
ne se fussent hâtés de le soutenir. On le 
transporta à son quartier , où les articles du 
traité lui forent apportés et relus afin qu'il 
les approuvât définitivement. L'un de ces 
articles stipuloit une amnistie pour tous les 
l)arons et seigneurs qui avoient ostensible- 
ment ou secrètement adhéré aux projets de 
Richard. Henri voulut connoitre leurs noms, 
et l'on peut juger quelle fut sa douleur , 
quand le premier de tous fut prononcé. Ce- 
toit celui de son fiisbieu-aimé , Jean f c Quoi , 
I s'écria-t-il, celui que j*ai le plus chéri s'est 

> aussi éloigné de moi I et c*est cependant 
I pour avoir voulu sa grandeur que j'éprouve 
I tant de maux ! Bien ! que tout aille comme 

> il pourra , je n'ai plus souci ni de moi , ni 

> du monde ! > 
Le vieux roi n'étoit pourtant pas si dé- 
gagé des liens terrestres, qu'il n'éprouvât 
encore des mouvements de haine contre son 
fils Richard. Lorsque celui-ci vint recevoir le 
baiser de paix stipulé dans le traité , Henri 
lui dità voix basse en l'embrassant : c Veuille 

> Dieu ne pas me prendre avant que je ne 

> me sois vengé de toi I » 
Henri II partit pour Chinon le coeur brisé. 
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UÉpiirofiwde ■âancoUe le jeta bientôt dans 
on éUH ToUn de la dëmence. Saisi d'une 
lièrra violente , il se prit àdélester sa propre 
(existence, elilappeloitsurses fils la prompte 
vengeance du Ciel, t Honte au roi vaincu , 

• s'écria-t-il , honte \ honte cternclle ! Itlau- 

* dit sott le jour qui le vit naître , maudits 
> les eniants qu'il procréa! > L'un de ses 
fila naiureb , Geoffroy , d'aliord évéque 
deLincolD, mais alors chancelier d'Angle- 
terre, se tint seul pi-ès du lit de monde 
Henri II, qui le remercia de son zèle , sinon 
de son amour , et exprima le désir qu'il de- 
vint promptement évéque de Winchester et 
archevêque d'York. Le monarque mourut 
enfin en exhalant une dernière malédiction 
contre ses HIs. Le corps fut à l'iosunt dé- 
pouillé. Les serviteurs qui l'approcboient 
s'emparèrent , avec la plus honteuse avidité, 
de tous les objets de quelque valeur qui com- 
posoient sa garde-rohe ou ses ornements 
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journaliers , idlement qu'on est prine à 
trouver un linceul pour l'envelopper, et le 
plus mauvais chariot pour le conduire à sa 
dernière demeure (6 juillet 1189). Nous re- 
marquons avec horreur qu'il en Bvoil été 
ainsi de Guilbumc-le-Conquérant , de Gnîl- 
laume-lc-ltoux , de Henri l" et du malheu- 
i-cux Etienne. Ces rois , si redoutés de leur 
vivant , n'uvoient pas i leur mort b cmud- 
iaiion du plus pauvre plébden; on ne pien- 
i-oii pas sur leurs restes vénérés ; à pane 
leur accordoit-on le simple droit de m^ 
ture. 

Depuis sept années , Henri avmt, daisis 
dispositions testamentaires , témoigné le dé- 
sir d'être inhumé à Fontcvrauld ; son corps 
y fut porte et déposé dans l'église de l'ah- 
baye. Richard , instruit par le bruit public 
du décès de son père, ne put se dispenser 
de venir en personne rendre les derniers de- 
voirs à son cadavre ; et comme, suivant l'u- 
sage , le roi étoit exposé Jt visage déooBvert, 
et qu'on s'aperçut que le sang s'édia|^Mit 
des narines , il se hâta de réciter tu Âto- 
noifer et de quitter le lieu saint pour n'jr pins 
rentrer; tant il craignit que ce sangneffU, 
selon les préjugés du temps , la dénondsiioB 
du meurtrier et l'appel devant lajnitiade 
Dieu. Quand il fallut inhumer le moaaniDe, 
on ne trouva aucun insigne de royauté pour 
en décorer le cercueil ; les gardiens da tré- 
sor de Chinon en avoient remis les dtb an 
successeur. On se servit dcmc d'un acepcre 
de bois, d'un annean de cuivre et d'une OOM- 
ronne faite de la frange dorée d'un TêMMnt 
de femme. 

Henri II ét<»t âgé de dnqaaBte-hnit ans , 
et II en avoii r^é trente-cinq, La léae 
Aliénor lui avoit donné huit enfanu, ctiq 
fils, donll'un étoit mortenbss Age, et trois 
filles ; Matfaitde , l'aînée des filles , éposa 
Henri'le>Lion , duc de Saxe , dont prAend 
descendre ia famille impériale qui règne m- 
jourd'buî en Autriche; Aliénor, la seconde, 
fut mariée au roi de Casiille, Alphcnsc ~ 
Bon; et Jeaiue, la plus jeune, devint n 
de Sicile dès l'âge de (Hue ans, en accepuet 
pour époux Gtiilbume II. Henri, doot lei 
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mœurs avoient été fort relâchées , laissa en 
outre on grand nombre d*enfiints naturels. 
Les plus .connus d'entre eux furent Guil- 
laume Longue-Épée , fils de la belle Rosa- 
monde, et Geoffroy destiné aux plus hautes 
dignités de féglise. 

Mes lecteurs s'étonneront sans doute de 
ces pages de l'histoire d'Angleterre, où l'An- 
gleterre semble oubliée / où la guerre , les 
discussions politiques, les événements qui 
ébranlent ou raffermissent le trône se pas- 
sent hors do sol de la Grande-Bretagne , 
dont on parle à pein^ , comme on le feroit 
d*une province secondaire , dont les rois 
naissent, vivent et meui-cnt loin de leurs 
possessions insulaires. Tel devoit être, au 
douzième siècle, le sort de ces empires qui se 
choisissoient des souverains parmi les races 
étrangères, parmi des princes richement do- 
tés de duchés, de comtés et de villes. Les 
intérêts principaux , les affections, les vani- 
tés, les ambitions , la gloire même, tout se 
rattaclioit au continent , et le bonheur peut- 
être eût été, avec l'oubli, le partage des Iles- 
Britanniqués, si les besoins sans cesse re- 
naissants d'hommes et d'argent n'y eussent 
engendré les exactions , les rapines , les or- 
donnances dé^'astairices , les lois barbares , 
puis les prétentions des barons et des hautes 
puissances du clergé , puis les rébellions et 
les guerres civiles ; mais aucune d'elles n'eut 
un nom, parce qu'aucune d'elles ne fut pro- 
voquée par les intérêts généraux des popu- 
lations. A cette époque d'ailleurs, les his- 
toriens parloient beaucoup des rois , quelque 
peu des grands qui les entouroient , et se 
taisoient constamment sur le sort des peu- 
ples. Ce système a lonj-lemps prévalu ; et 
de nos jours même, il a égaré de grands es- 
prits. 

Le silence que les chroniqueurs ont gardé 
durant plusieurs années sur l'Angleterre elle- 
même , en multipliant leurs recils du roi , 
de ses fils et de rarchevêquc Becket, ne 
prouve donc pas que cette contrée vécût en 
paix , et que dans son heureuse obscurité , 
elle pût améliorer ses destinées par la culture 
du sol, les progrès de son industrie, les 



produits de son commerce et les avantages 
de l'étude. Un seul fait donnera la mesure 
des traitements auxquels on la soumettoit 
quand le monarque avoit besoin d'argent. 

Le succès de la première croisade, obtenu 
par d'immenses sacrifices , avoit rendu au 
monde chrétien une sécurité de conscience 
qu'il ne nous est pas aujourd'hui donné de 
bien apprécier. Le tombeau de Jésus-Christ 
n'étoit plus profané par la présence des in- 
fidâes ; et sous la garde d'un roi pieux , 
Jérusalem recevoit dans ses murs la foule 
des pèlerins qui venoicnt sans cesse prier 
au saint lieo , et conquérir , par un long et 
périlleux voyage , les grâces que Dieu pro- 
met & ses adorateurs sincères. Hais depuis 
Godefroy de Bouillon , les Sarrazins avoient 
repris courage. Ils s'étoient rapprochés de 
hi Palestine , ils avoient successivement atta- 
qué , repoussé ou détruit les petits princes 
chrétiens qui s'étoient formé des états en 
Syrie. Sahh-Eddin, plus connu sous le nom 
de Saladin, devenu souverain de l'Egypte, 
déployoit une bravoure , une prudence , une 
générosité qui sembloient lui promettre l'em- 
pire de rOricnt. Il ne vit pas une simple 
question de religion dans l'occupation de la 
Judée, mais un obstacle à ses vastes projets, 
et sa polhique lui suggéra, comme nécessité, 
la conquête de ce territoire assez pauvre et 
de peu d'étendue. II dirigea donc ses efforts 
sur cette contrée, s'empara d'Antioche et 
de ses dépendances , à l'exception de quel- 
ques villes maritimes, séduisit le comte de 
Tripoli qui commandoit Farmée chrétienne, 
s'ouvrit des débouchés sur Jérusalem , rem- 
porta une victoire éclatante à Tibériade, et 
menaça la ville sainte, qui ne tarda pas à suc- 
comber. L'annonce de ces calamités vint con- 
sterner les chrétiens d'Europe. Le pape Ur- 
bain III en mourut de douleur. Grégoire VIII 
appela les rois et les peuples à la délivrance 
de la terre arrosée par le sang du Sauveur. 
L'archevêque de Tyr , à la conférence de 
Gisors^ peignit avec une douleur si vraie les 
souffrances des chrétiens orientaux devant 
Philippe-Auguste et Henri II (1188), que les 
deux rms , les comtes de Flandrp et de Cham- 
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I paf^c, Kichard comie de Poitiers, el une 
foule innonibnible de barons, clicvaliei's , 
vavasseurs et viUains do toutes les classes et 
de toutes les nations adoratrices du Clirist , 
» Provençaux , Poitevins , Manceaux , Bi-etons, 
I Bourf[uij,'nons , Anjjlois, François se cou- 
vriront du sac de pt'nitent et se croisèrent, 
k Henri 11 sc rendit proniptemcnt en Anjjle- 
Ftcrre ; il rdunit un (jrand conseil à Gidding- 



ton dans le Norlhamptonshire , el comnaîl 
ne pouvoil sans argent entreprendre odsoss 
grand voyage , il demanda et obtint un ta- 
pôt tel, que tout homme qui ne se cnùioit 
pas, diit payer le dixième de ses biept 
fonciers, lioupeaux et renies persoaiielln> 
I-es seigneurs de liefs , qui alloient snÎTTt le 
roi , furent autorisas à prélever , Rur Icuit 
vassaux et tenanciers, unecotiiuitîoi) Aeraéme 
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valeur à leur bénéfice. Les jui& furent as- 
treints à payer le quart de restimation de 
leurs biens personnels y et leur contribution 
produisit, ù elle seule , plus de soixante mille 
livres d'argent. Celle que versèrent les An- 
glois à l'échiquier dépassa soixante-dix mille 
livres. Mais quand ces sommes énormes fu- 
rent recueillies , quand une inconcevable 
rigueur eut été déployée pour les recouvrer, 
que l'avidité des exaçieurs eut expulsé de 
ses chaumières une partie insolvable des 
Anglo-Saxons, et que la plupart des juifis 
eurent subi la torture pour déclarer où ils 
avoient caché leurs espèces , Henri fit porter 
eec argent dans son trésor, et ne s'occupa 
plus de croisade, ni de guerre en Palestine. 
C'est avec cette singulière équité qu'il pré- 
tendoit gouverner l'Angleterre et travailler 
au bonheur de ses sujets. 

La plupart des historiens angloisont parlé 
du caractère de Henri II avec la plus étrange 
préoccupation. Hume lui-même lui accorde 
UnUes les perfections du corps et de l'amer et 
déclare sans tache sa vie privée comme sa 
vie politique. Peut-être en jugera-t-on dif- 
féremment après avoir lu ce que nous en 
avons écrit avec conscience. Henri fut sou- 
vent heureux dans ses inspirations; il avoit 
de la fermeté, et il réussit à porter remède 
à plusieurs désordres du régime féodal. 
L'Angleterre compta quelques années de 
paix intérieure, mais seulement parce qu'il 
g[uerroyoit alors sur le continent, où ses 
querelles de famille le retinrent durant la 
plus longue partie de son règne. Ses inno- 
vations en finances n'eurent pour objet que 
de remplir ses coffres et de fournir aux frais 
exagérés de ses guerres contre ses enfants , 
sans qu'aucune portion des deniers arrachés 
par de déplorables exactions fût employée à 
d'utiles établissements. Il parvint sans doute 
k envahir momentanément la Bretagne, mais 
en la couvrant de deuil , en vouant à la mort 
ses bubitans^ en incendiant ses villes , en ra- 
vageant ses campagnes, en léguant à cette 
province, au moment de sa mort, de nou- 
velles guerres et de nouvelles douleurs* Il 
nomma l'IrlandQ un de ses royaumes ; mais 
I. 



à quel titre, de quel droit, et sons quds 
auspices ? Le peu de territoire qui devint 
dans cette île la propriété de la couronne , 
ne lui fut acquis qu'au prix du sang le plus 
injustement versé , et l'usurpation qu'il com- 
mença ne se trouva confirmée à ses succes- 
seurs qu'après des siècles de résistance et 
de massacres. Le meurtre de Thomas Bec- 
ket fut-il donc racheté par une pénitence 
hypocrite et calculée? Le viol de sa nièce 
Alix de Bretagne et sa mort sont-ils effacés 
par la reconnoissance honteuse qu'il fit de 
ses nombreux bâtards, et leur scandaleuse 
élévation? Sa haine contre ses fils est -elle 
suffisamment excusée par leur rébellion, 
lorsqu'au moment de rendre le dernier sou- 
pir , il s'écrioit encore en accordant un pré- 
tendu baiser de paix solennellement promis: 
Puissé-je vivre pour me venger ! Non. La 
nature avoit doué sans doute Henri Planta- 
genet de quelques qualités brillantes, de 
celles qui frappoient surtout les hommes, 
lorsqu'ils ne comptoient entre eux que deux 
classes, les oppresseurs et les opprimés; 
mais tout l'ensemble de sa vie et de ses ac- 
tions , telles que les contemporains nous les 
ont conservées , annonce un monarque avide, 
cruel et profondément pervers. 

Nous accorderons cependant à Henri H 
la part de justice qu'il peut mériter ; non pas 
en donnant des louanges au soin qu'il prit de 
proscrire les mœurs et les principes des An- 
glo-Saxons , pour les remplacer par les af- 
fectations chevaleresques et les subtilités de 
la scolaslique, non pas pour avoir transplanté 
en Angleterre ce que l'on nommoit les per- 
fectionnements étrangers, dans la littérature, 
la politesse et les arts ; mais pour avcnr ap- 
porté quelque attention à l'administratioa 
intérieure de ses états, et s'être occupé de 
restreindre la violence de ses compagnons 
d'armes et rivaux de puissance dans leurs 
domaines. La cour du roi , le tribunal le plus 
élevé du royaume , ne pouvoit siéger qu'à 
de certaines époques, et souventà une grande 
distance des lieux où les dëiiissrjjtiMent coai« 
mis ; quelquefois elle avoit dâ^jné des jogm 
ambulants qui avoimit ea pbi^MinioD'40 
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rechercher les coupables et les preuves du 
crime, là seulement ou il étoit possible de les 
trouver. Henri U consolida cette institution. 
Dans la vingt-deuxième année de son règne » 
en il 76 y il convoqua un grand conseil à 
Soutbampton» et divisa l'Angleterre en six 
districts, à chacun desquels furent attribués 
trois juges ambulants ; les instructions de ces 
nouveaux magistrats furent détaillées avec 
soin, et elles leur conférèrent l'autorisation 
de veiller aux intérêts du roi, et de suivre 
les procès de la couronne toutes les fois que 
la valeur de l'objet en h'tige ne dépassoit pas 
celle de la moitié d'un fief de chevalier , de 
poursuivre les malfaiteurs en tout genre, de 
rechercher les pupilles qu'on auroit pu sous- 
traire à la garde noble du roi , les jeunes 
filles ou veuves dont le mariage devoit être 
confié à la couronne , les bénéfices dont on 
lui auroit caché les vacances, les empiéte- 
ments faits sur le domaine royal et sur les 
forêts, les délits relatifs aux poids et mesu- 
res, l'argent et les meubles des usuriers 
juifs ou dirétiens après leur mort, l'altéra- 
tion des monnoies, les vols avec effraction , 
et divers autres points dont le principal but 
étoit moins de rendre une justice exacte à 
chacun que de remplir son trésor au moyen 
des droits à percevoir , des amendes , des 
compensations et des amerciaments. 

Quand on examine les actions les plus gé- 
néreuses de Henri II , on retrouve partout le 
tyran. A son avènement au trône , ses chas- 
ses et ses forêts étoient régies par un code 
spécial et un tribunal exceptionnel , la cour 
du grand forestier. La mort, la perte d'un 
bras ou d'une jambe, souvent des deux, 
celle de la vue, étoient les seules peines que 
prononçât ce tribunal de sang. Henri , dans 
l'intention de plaire à ses nouveaux sujets , 
abolit ces odieux châtiments , et les remplaça 
par l'emprisonnement et de fortes amendes. 
Lorsque ses fils lui déclarèrent la guerre, le 
cours de la justice fut suspendu sur le théâ- 
tre des combats; les rebelles d'une part, 
set partiaiw de l'autre chassèrent impuné- 
mmn kè ùoh ai les daims du roi , et Henri 

■M ottfrk iM fiorêts, par un ordre spé- 



cial , à tous ceux qui prendroient les armes 
pour sa défense ; mais aussitôt que la paix 
lui eut rendu sa puissance, il fit convoquer 
toutes les classes de ses sujets , du rang le 
plus élevé au plus abject, les. membres du 
clergé comme les laïques, et leur arracha 
sous serment les noms des personnes qui s'é- 
toient livrées au plaisir de la chasse, soit 
que le délateur eût été témoin du foit, soit 
qu'il en eût seulement oui parler. La justice 
ambulante se mit à l'instant en marche, jeta 
dans les prisons des milliers d'hommes cou- 
pables d'avoir compté sur la parole de Henri, 
et rétablit les finances du roi par des amen- 
des démesurées. Adam de Bruce paya cent 
livres sterling pour avoir osé poursuivre un 
chevreuil, et l'évêque de Salid)ury soixante- 
quinze livres pour l'avoir assisté. Les châti- 
ments sanguinaires ne tardèrent pas à repa- 
roitre. Henri multiplia les tribunaux fores- 
tiers, donna l'ordre à ses juges, non de 
recevoir des amendes, mais d'infliger des 
peines corporelles sans ménagement, défen- 
dit aux propriétaires de futaies d'abattre des 
arbres , dans la crainte de priver les cerfe 
du roi de quelques-uns de leurs avants^ , 
et prohiba toute possession d'un arc, d'un 
lévrier, ou même d'un chien de garde sans 
sa permission expresse. 

Les juges ambulants , fiers des pouvoirs 
qui leur éioient confiés , non-seulement dans 
les actions qui concernoient la couronne, 
mais encore dans ce que l'on nommoil les 
plaids communs, et devenus avides par la fa- 
cilité de percevoir de grosses sommes au 
nom du i*oi, se corrompirent promptemeat. 
Comme les deux parties étoient obligées de 
payer au roi une somme d'argent avant que 
les plaidoiries commençassent , et de s'en- 
gager à en donner une plus considérable eo 
cas de succès, les juges trouvèrent à leur 
convenance de vendre d'avance à leur profit 
une sentence favorable ou une décision qui 
autorisât le plaideur a ne reconnoitre d'au- 
tre juridiction que celle du roi en personne. 
Ces exactions devmrent tellement commu- 
nes , que la réputation de vénalité des jogcs 
amlMikints parvint, après trois ans d'exercioe. 
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aux oreilles du monarque. Il n*aimoit pas 
dans les autres ses propres défauts; et par 
un beau retour d*équké, il destitua en un 
jour la totalité des juges » à l'exception du 
seul Ranuif de GlanvillOy auquel il confia 
Tadministration de la justice dans toutes les 
contrées au nord de la Trent , avec l'assis- 
tance de cinq assesseurs. Il divisa les comt^ 
du midi en trois départements, qu'il soumit 
également à des tribunaux de quatre asses- 
seurs chacun , présidés par les évéques de 
Norwicli, d'Ely et de Winchester. Le pape, 
qui eut avis de cette insolite institution , en 
écrivit pour la blâmer , en déclarant que les 
fonctions attiibuées par leur nature même 
à des magistrats séculiers , ne pouvoient que 
détourner des pasteurs de leurs saintes oc- 
cupations au préjudice de leurs troupeaux. 
Les évéques résistèrent quelque temps, puis 
donnèrent leur démission » et Glanville fut 
créé grand justicier. Or voici comment cet 
homme irréprochable remplissoit ses de- 
voirs. Glanville avoit promis à Tun de ses 
shérifs ou assesseurs la main d'une noble 
demoiselle et la grande fortune dent elle 
jouissoit ; mais elle en disposa elle-même en 
épousant un chevalier de haute extraction. 
Afin de tenir la promesse faite au shérif, il 
ne restoit à Glanville d'autre moyen que de 
rendre veuve l'opulente lady. On accusa le 
chevalier de trahison, et sur le rapport du 
fprùnd justicier, il fut condamné à mort. 
Comme on le conduisoit à l'échafiiud, l'hor- 
reur de cette sentence inique et l'innocence 
manifeste du chevalier excitèrent parmi le 
peuple un grand mouvement de commiséra- 
tion. Ce sentiment de pitié eût peut-être 
dégénéré en sédition , si l'évêque de Worces- 
ter, qui accompagnoit l'infortuné au sup- 
plice, n'eût osé prendre sur lui de faire sus- 
pendre l'exécution. Il falloit en référer au 
monarque; le chevalier fut reconduit en 
prison, où le trouva encore le successeur de 
Henri 11, Richard-Cœur-de-Lion. 

Il me seroit impossible d'expliquer ce qui 
a pu valoir ù Henri H la renommée d'inté- 
{p*ité dont le font jouir de graves historiens , 
si je ne savois combien les passions politiques 



sont habiles à convertir en vertus les crimes 
les plus odieux , à dénaturer, à écraser les 
plus généreuses équités. Les panégyristes 
du premier des Plantagenet furent Nor- 
mands , Angiois , Saxons , Irlandois , Ange- 
vins, Pierregordins , Yascons, Quercinois 
et même Rretons , car Henri H étoit roi , 
duc, comte ou baron dans chacun de ces 
pays , et nécessairement on proclama ses 
louanges en leurs langues diverses. Un fait 
assez original a donné quelque apparence à 
leurs lâches flatteries. Don Alphonse, roi de 
Castille, gendre de Henri, eut quelques con- 
testations avec don Sanche, roi de Mavarre* 
On leur proposa de choisir le roi d'Angle- 
terre pour arbitre ; et les deux souverains , en 
l'adoptant, s'engagèrent à se cx)nformer à 
son jugement. Us consignèrent chacun trois 
châteaux en main tierce, comme gage de 
l'exécution de son arrêt , et dépêchèrent des 
avocats auprès du monarque'anglois. Le dé- 
fenseur de Castille fut l'évêque de Palen- 
da ; le défenseur de la Navarre , l'évêque de 
Pampelurie; accompagnés, l'un et l'autre, 
d'un champion prêt à soutenir, l'épée â la 
main , la parole de son évêque et le droit de 
son monarque. Henri tint sa cour à West- 
minster , entouré de prélats normands et 
anglo-saxons, de comtes, de barons et de 
juges subordonnés à Ranuif de Glanville. 
Par malheur, personne en Angleterre n'en- 
tendoit le castillan et encore moins le basque ; 
et les deux prélats , chargés de si hauts 
intérêts , ne se comprenoient pas l'un l'autre* 
Les plaidoyers n*en furent pas moins pro- 
noncés solennellement ; puis on les coucha 
par écrit, et des interprètes, appelés de loin, 
les traduisirent. Trois jours après , Henri II 
prononça que les rois de Castille et de Na- 
varre n'étoi^t pas obligés de se battre en 
duel ni personnellement, ni par leurs che- 
valiers élus; qu'ils se rendroient mutuelle- 
ment les terres et châteaux par eux envahis ; 
et que don Alphonse , comme neveu de don 
Sanche , paieroit respectueusement à son 
oncle, en dix années, la somme de trente 
mille maravédis, c'est à peu près trois oent& 
francs de nos jours , ou traite francs par 
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an. Ral>clais, dans son immorleile facétie, a 
soumis un piuc-^s du mi}inc f;enre ;i la saga- 
cité du prince Gargantua , et la «Jecision du 
père de Pantaip'ucl n'a |>as ëlé moins saiis- 
làisante r|ue celle de Henri II. Il est inconce- 
vable que des écrivains qui se rcspccient 
aient trouve dans une (elle niomerie une 
occasion de vanier sans mesure ia haure 
(j<|uiië de Henri Planiagenet. On apprend de 
tout dans riiisioire. 

Il liiut cependant le dire , la conduite de 
la nulilcsse étoil à celle époque tellement en- 
tachée de licence, tellement impi'é{;oee d'es- 
prit rie rébellion et <le violence; celte classe 
wéprisoit si souverainement le peuple i les 
viUoins , la bourgeoisie des viUes qui l'ofïiis- 
quoit pr des privilèges achetés juurnelle- 

(I IIKMIKXS IIM G REX AM.LOBUM. 
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ri (t<i I'hiiIiv lin |tlub«iiiniioolf d'une l'roii lur laquullo 
Ml p<N« un binon. 



ment à force de soumissions et d'argent, (]w 
Henri II se vit souvent forcé de déférer aut 
tribunaux, d'abandonner à toute la^vénié 
des lois , les genlilsliommes qui troubloieoi 
la paix du roi. On voyoit fréquemmeDl In 
(ils des nobles, ceux des plus ridies et dra 
plus eonsidéiables habilaos former entre 
euK des confédéralioDs de débauche, se ré- 
pandre la nuit dans les rues en insultant les 
citoyens paisil^es , sous prétexte d'abord de 
citercher des plaisirs illicites et des aventu- 
res, mais bieniût aussi pour se livrer aut 
plus honteux attentats, au vol et au meurtre. 
Une trou])c nombreuse de ces jeunes bandit» 
conçut un jour le projet de forcer h maison 
d'un opulent personnage de Londres; ib 
avoieot il(tjà percé ou renvei'sê un paQ ilc 
muraille, lorsque la famille de l'homme il- 
iaque se pi'ésenia devant eux bien année, n 
leur opposa une rétJsiaiice si vigoureute, 
que les assaillants prirent la fuite; niaisl'uu 
d'eux perdit une main dans le comldl et 




r 



r^sia prisonnier. On lui promit sa gvàce s'il 
vouluil <lenoncer ses cumpliies; et parmi les 
nuuis qu'il crui iI<!Voir révéler à Injustice se 
ii'ouva celui de Julin Seoex, d'une des plus 
nobles et des plus ricbi's Familles de Londres. 
Stines nia le crîuie, et se présenta aux juf;es 
avec une telle conviction de sa propre inno- 
eence, qu'il n'bésiiapas à se soumettre à lé- 
preuvo de l'eau i>ouil[au[e. Le jugement de 
Dieu ne lui fut pas favorable, sa main parut 
lion'iblemeDt brùliie.ct le grand justicier le 
«condamna au gibet. Sa famille offrit cin^ 
cents mai'cs d'argent, et un marc d'or pour 
reine , atin de raelieler sa vie ; elle ne par- 
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IVi. Henry, par la grâce de Dlea. dur dct fVomuindt 
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tMe. rsTétu de son annure, teuani de l« luain droits 
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il la titnt en mtme l«Tnpi que «in bnKlIcp; ce prince 
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vint qu'ù retarder de trois années son exé- 
cution. Surces entrefaites, un frùre du comte 
de Ferrers fut tué dans une rencontre avec 
une bande de ces uial&itcurs noclumes ; et 
comme on ne put découvrir les meurtriers , 
l'infortuna Senex, dont la peau n'avoit pu 
résister aux impressions du feu, fut Iraluc 
en expiation, et pour l'exemple, à l'écha- 
faud. Les liisioricns donnent de grands élo- 
ges û la fermetéde Henri lien cette occasion. 
Ils l'en accablent encore el ne tarissent pas 
sur son étonnante aptitude à l'administration 
de la justice en rapportant le fait ijue voici. 
En lÎGtj , les cOtes de l'Angleterre virent 
aborder sur leurs rivages une associatiua 
d'étrangers des deux sexes, au nombre de 
trenle. Ils venuient de l'Italie , et il est pro- 
bable qu'ils avoient fait partie de quelques- 
unes de ces bandes de fanatiques ignoranls 
qui se reunissoJeat au temps des croisades à 
la voix de certains prédicateurs , lels que 
Kon de l'Étoile, Kubci-t d'Arbrissel et autres. 



un longrcpcniir »» anciennes anioui's.ileDr'i 
fit aux- nonnes des pmonts d'une gi-amie 
valeur, et les honnes filles reconnoissantes 
ne virent rien de mieux , pour témoigner nu 
monarque leur vive gratitude, que d'inliu- 
mer le corps de Itosamonde dans le chœur 
de leur église, de sui'monier sa tombe d'un 
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d:iis de soie, cl de l'entourer de cter{[Cs et 
de lampes comme eelie d'une sainte per- 
sonne ; mais afirès le décès du roi , l'évéque 
de Lincoln lit exhumer le radavrc de la pé- 
cheresse, et le fit rejeierdans le cimeii('>re 
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RICHARD I» 

SURNOMMÉ CœUR-DE-LION. 




que la mort de son père lui causill de fjrands re- 
{•reis; mais en raisonnant ainsi l'on pourroîtsc 
tromper, et il est bonde croire qii'il existe 
aussi des sentiments naturels au fond du cœur 
<Igs hommes les plus ambitieux. Richard versa 
des larmes abondantes en contemplant le 
corps de Henri II; loin de repousser les mi- 
nistres et conseillers fidèles qui scmbloient 
avoir excité son père à Lhlmer et combattre 
les entreprises de ses enfants, il les appela 
près lie lui, et les ooulirma dans leurs fonc- 
tions. Il rendit la liberté à la reine Âliênor sa 
mère , la nomma provisoirement régente 
d'Angleterre, lui confia la mission de révo- 
quer les condamnations taxées d'injustice par 
la rumeur populaire , de làire reUtcIier les 



prisonniers incarcérés sans jugement , de 
distribuer des aumOncs aux pauvi-es, et <le 
convoquer les barons , prélats et hommes li- 
bres, afin qu'ils vinssent prêter serment 
d'allégeance à leur nouveau souverain ; mû 
en même temps il ordonna de saisir le séné- 
chal d'Anjou, Etienne de Tours, trésorier 
de Henri II, le fit Jeter dans un cachot, 
chargé de fers, et ne le rendit à la lumière 
que lorsque cet officier lui eut remis tout 
l'argent du monarque défunt, avant la drii- 
vrauce d'aucun legs, et même celui qui lui 
appartenoit en propre. Ces actes de haute 
administration accomplis, Richard partit 
pour l'Angleterre , oii il se fit couronner à 
Westminster, le Sseptembre IIS). L'appa- 
reil de la cérémonie fut magnifique. Lesévé- 
ques et les abbés crosses ouvroieat la mar- 
che ; le clergé venoit ensuite, puis da barons 
et des comtes qui portoicnt le ch^t du roi , 
SCS éperons d'or , son sceptre et sa mail de 
justice. Ses trois épées se voyoient dm les 
mains de Jean son frère, de David, prince 
écossois , et du comte de Snliibnry. Dix 
comtes et six barons étoient cbargrit dn di- 
verses pièces de son haliiUemeot royal. La 
couronne , confiée au comte d'AIbemarie, 
précédoit Richard lui-même , soutenn par 
deux évoques , et placi; sous un dais de soie. 
Le serment lui fut déféré par l'arcbevèiue 
de Canierbury , Baudouin , qui lui donna 
l'unction et le couronna. Le peuple admÙM 
beaucoup la splendeur des étoffes cramoisies 
qui ornoienl l'élise, et l'éclat des décora- 
tions royales ainsi que des vétnncnls de Ri- 
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chard et des grands personnages de sa cour. 
Peu de jours après, la nécessité de les payer 
et la dureté des collecteurs lui inspira d'au- 
tres sentiments. 

n parolt que les rois d'Angleterre avoient 
l'usage de déposer secrètement, en divers 
lieux, le produit des impôts ou de leurs éco- 
nomies. Richard, instruit de cette coutume, 
se rendit en hâte dans les villes où il espéroit 
découvrir quelque trésor ; il fit inventorier , 
compter, évaluer , peser tous les objets d*or 
ou d'argent, qu'il s'appropria, et non content 
des sommes considérables qu'il recueillit , il 
essaya de tous les moyens pour grossir son 
pécule. Les écrivains qui jugent que tout est 
licite dans les actions des souverains, et ils 
sont si nombreux qu'on ne sauroit signaler 
les exceptions, ont donné pour excuse, à 
ces premières marques du caractère avide 
de Richard , l'espoir que nourrissoit cet es- 
prit aventureux d'arracher la Palestine aux 
mams des infidèles. Frère d'armes de Phi- 
lippe-Auguste, il avoit pris la croix en môme 
temps que ce prince, et tous les deux se pro- 
posoient de délivrer la ville de Tyr , qui res- 
toit seule alors au pouvoir des chrétiens , et 
de reconquérir Jérusalem , où l'invincible 
Saladin avoit rétabli les mosquées et le culte 
de Mahomet . Richard avoit donc besoin d'ac- 
camuler des richesses. Cent mille marcs 
trouves par lui à Salisbury vinrent grossii^ 
son épargne ; mais cette somme énorme , 
jointe au trésor d'Anjou , ne lui sembla pas 
suffisante : il s'avisa des expédients les plus 
Iionteux ; il vendit ses propres terres , ses 
châteaux, ce qui appartenoit au domaine 
royal et ce qui étoit à de simples particuliers. 
Une foule de villes, bâties sur des terrains 
royaux, se rachetèrent à charge de rente 
annuelle, et devinrent des communes libres. 
II concéda le comté de Northumberland à 
révoque de Durham poiu* le prix de mille 
livres , et au roi d'Ecosse , pour des sommes 
aussi disproportionnées , les droits de suze- 
raineté acquis par Henri II, avec les châteaux 
de Roxburgh et de BerwidL. Mais ce qui 
lui rapporta le plus , ce fut un massacre des 
Juifs qu'il toléra du moniSy s'il ne Tordonna. 
1. 
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Le fanatisme populaire ne reconnoissoic 
alors dans la race Israélite qu'une caste maur 
dite, désavouée de Dieu, et qu'il étoit permis 
de couvrir d'opprobre. Cependant ce peuple 
seul s'étoit constitué l'intermédiaire des com- 
merçants dans les diverses contrées de l'Eu- 
rope et de l'Asie ; les Juifîs étoient les ban- 
quiers de tous les états chrétiens ; mais 
précisément parce qu'ils u'étoient que tolé- 
rés , et que la loi commune ne les protégeoit 
pas , ils demandoient aux fonds qu'ils met- 
toient en circulation des intérêts énormes, ce 
qu'on appeloit de l'usure, et ils prétendoient 
se récupérer des pertes que la mauvaise foi 
leur faisoit éprouver , sur les transactions 
des hommes loyaux. Aussi le peuple, qui n'a- 
voit pas , comme les barons, la facilité d'ex- 
torquer des quittances à main armée, oon- 
servoit-il aux Juifs une haine qu'envenimoient 
encore les souvenirs religieux. Les économes 
et industrieux Israélites n'ignoroientpas que 
leur sort dépendoit de la bonne vdonté du 
nouveau monarque; et dans l'int^iion de se 
le rendre favorable, ils apportèrent à Lon- 
dres un présent d'une valeur ccmsidérable; 
mais Richard, tout occupé de la samtetéde 
son entreprise^ avoit jugé convenable de ren- 
dre un éditqui leur défendoit de parottre aux 
cérémonies de son couronnement. Les en- 
voyés osèrent cependant, à la faveur du don 
magnifique dont ils étoient porteurs, appro- 
cher de la salle où dtnoit le roi d'Angleterre. 
Des agents de la cour les repoussèrent avec 
horreur , et les chassèrent à coups de pierre 
et de bâton. Il n'en falloitpas tant pour émou- 
voir la populace. Le bruit se répandit que 
Richard avoit ordonné de massacrer les Juifis 
et permis de s'emparer de leurs biens. La 
ibule se porta dans toutes leurs demeures , en 
força les portes, en assassina les habitants, 
et mit le feu à leurs maisons après les avoir 
dépouillées. Il arriva, dans l'exaspération 
de la multitude , qu'elle ne s'arréui pas aux 
Juifs, qu'elle en vint aux habitations des ri- 
ches chrétiens, et que ceux-ci furent otISgé» 
de se mettre en défense. Richard , qui jus- 
qu'alors n'avoit écouté qu'avec insouciance 
les rapports des officiers de paix» sentit ce- 

39 
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pendant la nécessité de mettre un terme à 
tant d*horreurs. Il déclara qu'il prenoit les 
Juifs sous sa protection , mais il ne punit au- 
cun des incendiaires meurtriers ou spolia- 
teurs; et les croisés» enhardis par cette 
odieuse indulgence » poursuivirent le cours 
de leurs barbaries. De Londres, la contagion 
du crime passa dans les comtés. Lincoln , 
Ëdmondsbury , Lynn , Stamford , Norwich 
recommencèrent les atrocités de la capitale; 
mais ce fut surtout dans la ville dTork que 
les fonatiques se surpassèrent et amenèrent 
la plus épouvantable catastrophe qui se puisse 
imaginer. Les furieux massacrèrent d'abord 
la femme et les enfants d'un Israélite tué à 
Londres » pillèrent ses biens et brûlèrent sa 
maison. Un autre Juif, averti du péril, se ré- 
fugia dans la citadelle avec sa famille et son 
argent , et il y fut suivi par plus de cinq 
cents desesco-religionnaires. Legouverneur, 
qui d'abord avoit accueilli ces infortunés , 
sortit du château , souleva la populace et vint 
assiéger la forteresse. Les Juifs offrirent une 
rançon , mais on rejeta leur proposition. On 
vouloit tout ce qu'iU possédoient et la libi*e 
disposition de leur vie. Dans leur désespoir^ 
ils s'arrêtèrent à une horrible résolution. Ils 
commencèrent par détruire tout ce qu'ils 
possédoient ; ils enterrèrent leurs espèces 
métalliques , jetèrent dans un bûcher ce qui 
pouvoit être consumé ; et s'armant d'un ter- 
rible courage , ils tuèrent eux-mêmes leurs 
femmes et leurs enfants , et finirent par s'é- 
gorger l'un l'autre. Toutefois, quelques-uns 
de ces infortunés hésitèrent ; ils tentèrent de 
se rattacher à l'existence , et du haut des 
remparts ils déclarèrent qu'ils reconnoi- 
troient le Dieu des chrétiens et recevroient 
avec joie l'eau sainte du baptême, pourvu 
qu'on leur assurât la vie. La condition fut 
acceptée , et ils se hâtèrent d'ouvrir les portes 
de la citadelle. Us n'avoient fait que changer 
leur genre de mort. Les vainqueurs n'en 
épargnèrent pas un seul , et courant à la ca- 
thédrale, où se trouvoicnt déposées les cé- 
dules ou reconnoissances des sommes d'ar- 
gent prêtées par les Juifs à la noblesse et aux 
propriétaires , ils s'en emparèrent et les brû- 



lèrent au pied de l'autel. Cette acuon doit 
convaincre que les considérations religieuses 
ne furent que de vains prétextes, et que le 
peuple, ému par elles, ne fut cependant 
porté au crime que par le dessein caché d'é- 
teindre des dettes nombreuses, en détruisant 
les créances et les créanciers. Les croisés et 
Richard lui-même, qui avoient emprunté 
pour former leurs équipages , se trouvèrent 
ainsi libérés avant leur départ : ils alloient 
souffrir pour le Christ et rencontrer peut-être 
les palmes du martyre, tous leurs péchés leur 
seroient pardonnes. Cet abus des choses les 
plus saintes a prévalu long-temps après l'é- 
poque nommée le moyen-âge. Quel intérêt 
pouvoit s'attacher aux meurtriers du Sau- 
veur? Les Juifs n'étoient pas des hommes, 
mais des maudits ; et ils dévoient être punis 
jusqu'à la millième génération. 

Les ministres de Richard lui représentèrent 
que le moyen dont il se servoit pour accu- 
muler des trésors nuisoit à l'état comme à 
lui-même ; car il avoit tout vendu , jusqu'à 
la charge de grand justicier ; il avoit pourru 
aux abbayes , aux évêchés et aux bénéfices 
vacants, et il en avoit retiré une grosse fi- 
nance; il avoit même admis des barons à se 
libérer du service féodal. Il répondit i ses 
conseillers que tout lui semblck licite pour 
conduire à bien une aussi glorieuse expédition 
que celle qu'il alloit tenter, et qu'il vendroit 
Londres même s'il trouvoi.t un acquéreur. Il 
continua donc en Normandie, comme en An- 
gleterre , à rançonner ses sujets de toutes les 
classes , à absoudre les coupables pour de 
l'argent , à menacer les innocents , à mettre 
à l'enchère les offices de la couronne, à taxer 
les riches , à en arracher ensuite des prêts ou 
des présents ; sa conduite enfin parut tde- 
ment odieuse, que les prédicateurs osèrent 
en parler en chaire. Le curé de Nenilly , 
Foulques , l'un des plus zélés promoteurs 
de la croisade, et qui se permettoit en cette 
qualité les vérités les plus hardies , lui re- 
procha un jour de posséder trois filles hvo- 
rites, l'orgueil, l'avarice et la luxure, c Lt 
> bien ! répondit le roi , en partant pour la 
» Terre-Sainte , je lègue la première »i 
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» Templiers , la seconde aux Béoédictins , et 
» la troisième aux prélats de mon royaume.» 

Afin de régler Tadministration de l'Angle- 
terre durant son absence, il partagea les 
pouvoirs d'une régence entre son chancelier 
Guillaume de Longchamps, évéque d*£ly, 
et Hugues Pudsey , évéque de Durham , son 
justicier. 11 exigea ensuite du prince Jean et 
de l'archevêque d'York Geoffroy, son frère 
naturel , le serment de ne pas entrer dans 
son royaume avant son retour ; puis il fit 
donation à Jean-Sans-Terre du comtéde Mor- 
lain en Normandie , et de ceux de Lancasier, 
Nottingham , Derby , Dorset , Somerset , 
Glocester et Cornwall; il augmenta le douaire 
de sa mère de toutes les terres qui avoient 
formé la dot d* Alice , épouse d'Etienne , et 
celle de Mathilde , femme de Henri I*'. Ces 
dispositions régularisées , il se prépara au 
départ. 

Philippe, roi de France, lui avoit déjà 
rappelé par des messages réitérés que l'é- 
poque de la réunion des deux armées étoit 
irrévocablement fixée aux fêtes de Pâques. 
De nouveaux sermens s'échangèrent entre 
les deux rois ou plutôt entre leurs ba- 
rons respectifs qui jurèrent de part et 
d'autre, par l'ame de leurs maîtres, qu'au- 
cun des deux monarques ne manqueroit au 
rendez-vous, indiqué dans les plaines de 
Vézelay, sur les confins de la Bourgogne. La 
mort de la reine de France vint retarder 
Taccomplissement de cette promesse; mais 
enfin, le premier juillet 1190, les deux rois, 
entourés de leurs chevaliers , réunirent leurs 
^armées et en passèrent la revue à Vézelay. 
On compta plus de cent mille hommes en- 
thousiastes de gloire et de reh'gion , jeu- 
nesse fougueuse qui ne redouioit aucun 
péril et ne voyoit d'obstacle à son succès 
que dans la lenteur du voyage. Les rois de 
France et d'Angleterre renouvelèrent leurs 
protestations d'éternelle amitié, et firent un 
pacte de fraternité d'armes en s'engageant 
sur rhonneur et la vie , sous peine d'ex- 
communication , à ne rien entreprendre con- 
tre leurs droits mutuels durant la croisade. 
La double armée des croisés marcha de 



Tonnerre jusqu'à Lyon , commandée par les 
deux rois. Ils se séparèrent dans cette ville. 
Philippe-Auguste conduisit ses chevaliers pè- 
lerins à Gènes où des transports lui étoient 
préparés. Richard Cœur- de -Lion dirigea 
les siens vers Marseille, Nice etVintimille, 
qui relevoient du roi d'Aragon , son neveu, 
et oii devait le rejoindre la flotte d'Angle- 
terre, après avoir passé le détroit de Gi- 
braltar. Soit qu'il fût convenu que les deux 
armements se rejoindroient au port de Mes- 
sine en Sicile , soit que des tempêtes les 
eussent forcés à relâcher dans cette ile , ils 
s'y trouvèrent réunis vers la fin de septem- 
bre, et ils y passèrent le temps de Thiver- 
nage. 

La route que vouloient suivre les deux 
rois n'étoit pas celle qu'avoient déjà prati- 
quée les diverses croisades. L'empereur 
d'Allemagne, Frédéric, venoit avec cent cin- 
quante mille hommes d'essuyer la plus ter- 
rible catastrophe. Il n'avoit pas jugé con- 
venable d'attendre les croisés de France et 
d'Angleterre, et s'étoit flatté de l'espoir de 
conquérir seul , à la tête de cette multitude , 
la ville de Jérusalem et le tombeau de Jé- 
sus-Christ ; mais après avoir surmonté les 
obstacles que lui avoient opposés les Grecs 
et les Musulmans , il périt en se baignant 
dans les eaux du Cycnus> et lorsque son fils 
Conrad, qui prit le commandement à sa 
mort, toucha enfin la Terre-Sainte, il lui 
restoit à peine huit mille hommes , accablés 
encore par les maladies et la disette. C'étoit 
la nouvelle de ce désastre qui avoit déter- 
miné Richard et Philippe à tenter le pas- 
sage par mer , prudente détermination qui 
leur laissoit la possibilité de conserver des 
relations faciles avec leurs états, et d'en re- 
cevoir des secours en cas de revers. 

Avant que Richard eût quitté la ville de 
Marseille, sa patience avoit déjà subi de rudes 
épreuves ; sa flotte n'arrivoit pas, et ses im- 
précations n'amenoient aucun résultat. Dans 
un accès d'humeur, il remit le commandement 
de son armée à deux évéques et à trois che- 
valiers qu'il nomma connétables. Toute la 
crainte de son orgueil étoit de ne pas de-^ 
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vancer Philifpc-Aufjuste au renHetvous. Il 
nolis» quelques petits bûtimenls pour lui et 
sa suite particulière, suivit les côtes de l'I- 
lalte , desnendil à Naples , et se rendit à Sa- 
lerne dans rintention sans doute de consulter 
les célèbres médecins de cette école, qui lui 
dédièrent an exemplaire de leur puème mé- 
dical en vers Léonins (2). 

Tandis qu'il couroît ainsi les aventures, la 
flotte angloise s'enfonçoit dans le Golfe de 
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ftirhord . par la grdce de Dieu , roi dri Anglois. he ml 
porte UDc rouronnc oiiyerie, an milieu àf laquelle! H' 
Kurp aae fleur de 1»; il et[ ■!«!> tur son Iri'inp, revêtu 
&a minteiiiroTal, et lieot d'une main uno ëpéc uueet 
de l'aiilre no plobe Eamunkë d'une Qenr. sommes 
d'uoci croii. tlanilediBnip, A gauche un croissant; à 
droite un soleil. 
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Gascofifne, lon^oit le Portufplt et reUchoîl 
& l'enibouchure du Taf;e où les chenlien 
qu'efle porloit n'hésitèrent pas à défendre 
la ville de Santarem contre TEmir Al-Mou- 
ftienim ou le Ma-amolin qui l'attaquoiL V$ 
parvinrent à te repousser et voulurent eMrer 
à Lisbonne ; mais les chrétiens de cette 
grande cité s'aperçurent prompiement que 
jpurs nouveaux alliés se considérwent seub 
comme avoués de Dieu. Ces amis itnproriaà 
leur parurent plus dangereux que leurs plDS 
cruels ennemis. Ils s'armèrent , uon pour 
combattre les disciples de Mabomet, nuù 
pour sauver leurs propriétés de l'inceiidie, 
leurs femmes du viol et leurs eoltius du mas- 
sacre. Des flois de sanf; furent répandas, « 
l'expédition couroît quelque risque de se 
terminer aux rives du 'l'âge, si les efForfsrAi- 
uis des connétables de la flotte et du roi de 
Portugal n'eussent calmé l'exaspe'raiioa des 





* habiians et rappelé aux ciievaliers le but 
sacré de leur voyage. Ils Iraversèrcnl le 
détroit de Gibraltar, et toujours c&toyant, 
arrivèrent à Marseille oii les vaisseaux pri- 
rent a leur bord l'armée qui les attendoit ; 
Hs arrivèrent ù Hessine le seize septembre. 
Ce fut deux jours après quePbilippe-Au- 
fpisle parut lui-même fi Messine, et prit pour 
logement un cliilteau royal dans l'intérieur 
de^ murs. Il avoit personDcllemcnt dirigé son 
armement, s'éloit occupé du plus petit dé- 
lai! , et paroissoit avoir compris que les de- 
hors d'une pompe royale dévoient en cette 

(I)HICARDVS VM Et AQUITA 

ANDE GAVonV. Rithard. Dur ilti Kormanda. àei 
Aq ulloinj et dti ^n()«riiu. Le roi , arme île pied en 
cap, leiWDl delà main droite imcépécDuc elgiortnat 
■a lirai t{°<>chc DD ticu 3111 arit»^ d'Anglt^lcrre : de 
fFUCulei ft Injis lioni léiipartlrie d'or; il «[ monté nir 
on dievBl IrolUal à droile. 



drconstance céder îi déplus utiles considé- 
rations. Richard, apprenant que son frère 
d'armes l'avoit devancé sur le sol de la Si- 
cile, mit tout son orgueil à faire une entrée 
triomphale : il rangea ses galères en ligne , 
les décora de brillants étendards, fît pein- 
dre lesprouesde couleurs éclatantes, ordonna 
aux chevaliers de paroïti-e couverts de leurs 
boucliers polis qui ré Réi-btss oient les rayons 
du soleil et de panaches qui flottoîent au gré 
du vent, et lui-même , sur un vaisseau ri- 
chement orné, s'avança vers le rivage, velu 
d'habillements somptueux, au son des trom- 
pettes et des clairons. Le peuple, qui n'a- 
voit eu aucune occasion de faire usage de 
son admii'ation à l'arrivée du roi de France, 
leçul le roi d'Angleterre avec de grands 
cris de joie, et déclara qu'un prince qui s'an- 
non^oil ainsi éloit certainement fait pour 
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commander aux nations (i). Le roi d'Angle- 
terre fut logé dans un quartier en dehors 
des murs , et , mécontent peut-être de cette 
diposition , il s'empara d'un petit fort qui 
commandoit le havre, et se plaça dans une 
sorte d'état d'hostilité contre tous. 

Guillaume II , le dernier roi de Sicile , 
beau-frère de Richard , étoit mort sans pos- 
térité. Il avoit légué ses états à Constance, 
sa tante, femme de l'empereur Henri VI : 
toutefois Tancrède , frère natiurel de Cons- 
tance, s'étoit emparé du trône, et il s'y main« 
tenoit par la force des armes. Mais la pré- 
sence de l'armée des croisés vint le jeter dans 
le plus étrange embarras. Il commença par 
ménager Philippe dont il avoit peu de chose 
à redouter , quoique ce monarque fût l'allié 
de Tempereur, et il espéra qu'avec la même 
adresse il pourroit acquérir l'amitié de Ri- 
chard ; mais ce prince se souvint tout à coup 
que sa sœur Jeanne , la reine douairière de 
Sicile, étoit assez durement confinée à Pa- 
lerme. Il l'appela près de lui, et, traversant 
avec quelques galères le détroit de Messine, 
il attaqua un fort château sur les côtes de 
la Calabre , s'en empara et le donna à sa 
sœur comme place de sûreté. Au retour de 
cette singulière expédition en pleine paix , 
il aperçut près des côtes une île dont la si- 
tuation lui plut. Elle appartenoit à des moi- 
nes. Richard n'hésita pas à les chasser de 
cette résidence, et il fit de leur demeuré un 
dépôt d'armes et d'approvisionnements. Tan- 
crède s'aperçut alors que le caractère du 
monarque anglois ne seroit pas facile à sé- 
duire. Il en fut tout-à-fait convaincu lors- 
qu'il vit Richard déployer envers les sujets 
siciliens la même hauteur et user des mê- 
mes droits qu'il croyuit posséder sur les 
peuples de l'Angleterre. Le prince croisé , 
apercevant un jour un épervier sur le 
poing d'un paysan, fut transporté de colère 

(4 ) Notre illnstre maître , M. M ichaad , dans la raTii- 
€ante correspondaDce d'Orient, a cité un passage de 
Gaulbier Yinesaui, où ce chroniqueur, qui accompa- 
gnoit Richard, raconte naîTement le désappointement 
des curieux à TarriYée de Philippe, et leur joyeuse ad- 
miration au débarquement de Richard. 



à l'aspect de l'outrage bit à ce généreui 
oiseau dont les chevaliers pouvoicnt seuk 
se servir dans la Grande-Rretagne. Il voulut 
arradier l'épervier des mains du manant ; 
mais le vilain se défendit et d'autres vi- 
lains vinrent à son secours. Richard avoit 
tiré l'épée , tes paysans s'étaient armés de 
bâtons , de couteaux et de pierres. Le glaive 
du roi fut brisé dans le conflit, et les cail- 
loux plébâens mirent en fuite la noUe ar- 
mure un peu faussée et fort compromise. 
Les soldats anglois, enhardis par l'exemple 
du monarque, partagèrent son mépris pour 
les Siciliens et n'imitèrent que trop son ar- 
rogance et sa conduite violente. L'orage ne 
tarda pas à éclater. Une querelle sanglante 
à'émut entre un détachement d'Anglois com- 
mandés par un Normand et quelques bour- 
geois de Messine. Philippe, voulant se rendre 
médiateur de ce différend , tint une confé- 
rence hors des murs avec le roi d'Angleterre 
et des envoyés de Tancrède; mais tandis 
qu'il s'occupoit de calmer les esprits échauf- 
fés, on vint avertir Richard que l'affaire de- 
venoit générale; Ce prince quitta brusque- 
ment l'assemblée et courut se mettre à la 
tête de ses troupes ; il poursuivit les bour- 
geois de Messine, qui se retirèrent dansleors 
murs et fermèrent les portes. Richard, fu- 
rieux de la perte de cinq de ses chevaliers 
et d'une vingtaine d'archers, attaqua la ville, 
en força les barrières, y pénétra suivi de dix 
mille hommes, et l'abandonna aux excès de 
ses soldats, qui pillèrent un grand nombre 
de maisons , bridèrent des galères sici- 
liennes qui se trouvèrent dans le porc, eten- 
menèrent forcément les femmes dans leurs 
quartiers. Ensuite, en conquérant , il fit 
planter ses étendards sur les tours et rem- 
parts. C'est ainsi qu'il se préparoit à mériter 
les grâces du ciel dans une guerre sacrée. 
Philippe-Auguste regarda comme un ou- 
trage personnel l'érection des drapeaux de 
Richai^d sur les murailles d'une ville qu'il 
habitoit, et dans laquelle il se trouvoit pres- 
que le prisonnier de son vassal. Il s'en plai- 
gnit hautement. Richard lui reprocha d'être 
resté paisible spectateur du combat , et fat 
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qoerdle se seroit enveDÏmée, si les plus sages 
dea chevaliers présents n'eussent ouvert l'a- 
vis de remettre la ville aux templiers et aux 
hospitaliers, jusqu'à ce que le roi de Sicile 
eût donné satisFaction. 

Cet événement fit comprendre à Tancrède 
qu'il n'obtiendroit rien du terrible Ricliard 
par la force des armes. Il se soumit à sa des- 
tinée; et, pour conserver ses états, il con- 
■eotit i payer an roi d'Angleterre la somme 
de 40,000 onces d'or , que ce souverain 
réclamoit comme composant ensemble le 
douairede Jeanne, sa sœur, et le legs fait par 
le roi défunt à Henri II. Richard fiança son 
Mveu Arthur , fils de Constance et de Geof- 
froy, et duc de Bretagne, à la fille unique 
de Tancrède, et garantit à cet usurpateur 
' ta possession de l'ApuIie et de Capoue. Le 
pape fut le dépositaire du traité. 

U n'est pas bien certain que les 40,000 on- 
ces d'or représentassent en efîêt un donaire 
■i un legs, car Richard ft'anprcHt d'en en- 



voyer la moitié à Philippe, comme sa pan 
dans Ut profiu de l'exp^ition ; mais les pa- 
négyristes de Richard en ont fait honneur ù 
sa générosité; Us ajoutent même qne plu- 
sieurs des personnes qui suîvoient Philippe , 
se plaignant des dépenses forcées que leur 
coùloit un long séjour en Sicile, reçurent de 
Richard l'offre libérale de subvenir de son 
trésor à tous leurs besoins. Il est plus vrai- 
semblable que rinconsidéré Richard, dans 
l'intention de se déclarer ouvertement le ri- 
val en toutes choses de Philippe-Auguste . 
fit céder un moment son avarice à son am- 
bition et il sa vanité. Le fourbe Tancrède, 
qui ne chercboil qu'6 aigrir les deux princes, 
saisit l'instant oii Philippe pressoit Richard 
d'epoaser sa sœur Adelals ou Alice, et où 
Ridiard s'y refusoit , en alléguant qne ce 
seroit un crime puisqu'elle avoit un enfant 
de son père Henri II et que d'ailleurs il 
avoit offert sa couronne Â Berengère, prin- 
cesse de Kawrre, ponr communiquer secrè- 
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tement au roi d'Angleterre une prétendue 
lettre de Philippe, qui proposoit à Tancrède 
lui-même une alliance contre les Anglois. 
Dans la discussion très-vive que causoit la 
question du mariage « Richard ne put s'em- 
pêcher de produire à Philippe sa lettre à Tan- 
crède. c Ce n'est ici, dit le prince François en 

> kl repoussant avec dédain , qu'un indigne 

> artifice, un prétexte honteux, que vous 

> inventez pour fausser votre parole , pour 

> renoncer à la main de ma sœur. > Richard, 
surpris, n'osa insister sur la vérité de cette 
lettre ; mais il est probable qu'il fournit assez 
de preuves de Tinoonduite de la princesse 
Adelaïs, ou de la violence qu'elle avoit subie, 
pour que, par un traité, Philippe le relevât 
de l'engagement qu'il avoit contracté, à con- 
dition qu'il payât au roi de France 10,000 
marcs en cinq années , et qu'il restituât la 
personne de la princesse et les places fortes 
qui avoient composé sa dot. Les deux rois 
redevinrent grands et loyaux amis comme 
auparavant, et Philippe-Auguste mit à la 
voile pour Saint-Jean-d*Acre ou Ptolémàïs. 
(30 mars 1191). 

Richard ne s'empressa pas de le suivre. 
Retenu par l'amour, il se plaisoit à promener 
Rerengère et la reine Aliénor des côtes de 
la Calabre à celles de la Sicile. Mais enfin 
Aliénor repartit pour l'Angleterre; la prin- 
cesse de Navarre et la Reine douairière de 
Sicile s'embarquèrent sur un même vaisseau, 
et Richard quitta les rives de la Sicile , suivi 
de cinquante-trois galères et de cent cin- 
quante navires de toutes dimensions. Quel- 
ques journées de navigation dévoient l'ame- 
ner en vue de la Terre-Sainte, mais son 
esprit aventureux en ordonna autrement. 
Une tempête ayant dispersé la flotte angloise, 
le roi relâcha dans l'Ile de Crête, espérant 
y réunir au moins ses principales galères; 
mais il lui en manqua vingt-cinq. Il se rendit 
à Rhodes pour en avoir des nouvelles ; et , 
soit qu'il se plût dans ce séjour, soit que sa 
santé ne lui permît pas de reprendre promp- 
tement la mer, il se contenta d'envoyer aux 
informations quelques bâtimens légers. Il ne 
tarda pas à savoir que plusieurs de ses vais- 



seaux avoient échoué sur les cBies de PHede 
Chypre , qu'on avoit pillé leur chargement 
et mis aux fers matelots, soldats et passa- 
gers. Le navire qui portoit les princesses 
n'avoit pas fait naufrage; mais il s'étoit 
présenté au port de Limassol pour se mettre 
à labri de la tempête, et nonobstant les in- 
commodités et le danger de la position des 
deux reines, ce refuge leur avoit été fermé, 
ou du moins ne leur avoit été acoordé que 
sous des conditions qui dévoient éveiller toute 
leur méfiance ; elles étoient donc restées en 
pleine mer , où dles attendoient Tarrivée de 
Richard. Isaac Conmène régnoit alors dans 
l'Ile de Chypre avec le titre d*empereur, 
et il est probable que la conduite anté- 
rieure des croisés , à Constantinople et dans 
TAsie mineure , l'engageoit à repousser toute 
relation avec des hommes qui ne ména- 
geoient pas plus leurs alliés que leurs enne- 
mis. Mais cette fois sa prudence grecque 
entraîna sa perte. Richard lui demanda sa- 
tisfaction , et il eut la maladresse de la refu- 
ser , parce qu'il comptoit sur la force de six 
galères bien armées qui défendoient le port, 
et sur le courage d'un beau corps de troupes 
bien disciplinées et magnifiquement vêtues , 
disposées sur tous les points vulnérables de 
la cête ; mais elles ne portoient point d'armes 
défensives. Leurs lances, leiurs épëes, knrs 
massues rebondissoient, sans les entamer, sur 
les cuirasses , les casques de fer et ks bou- 
cliers des Anglois, tandis que oeax-d fiu- 
soient de grands ravages parmi des adver- 
saires découverts. Les chevaliers normands 
enlevèrent les galères et se précipitèrent sur 
le rivage avec Richard â leur tête. Les Cy- 
priotes ne tinrent pas contre tant d*ardeiir, 
et la ville de Limassol ouvrit ses portes. 
Richard poursuivit son ennemi avec soo im- 
pétuosité ordinaire, surprit le camp d'baac, 
et força ce prince de s*enfuir à Nicosie. L'em- 
pereur de Chypre demanda une entrefue au 
roi d'Angleterre qui l'accorda. EDe eut lieu 
dans une plaine où les deux princes parurent 
avec une splendeur âdouissante. Richard, 
vêtu d*une tunique de soie rose et d'un man- 
teau brodé de croissants d*or, dicta les oondi- 
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des garnisons angloises, h foire hommage de 
vassal à son vainqueur « à lui fournir cinq 
cents chevaliei*s pour la guerre de Palestine, 
à payer trois mille cinq cents marcs d*or, et à 
suivre les croisés en Terre-Sainte. Richard 
s*engageoit à lui rendre ses états après la con- 
quête de Jérusalem , s'il éloit satisfoit de sa 
conduite. Isaac eût sagement fiiit de s'en tenir 
à ces stipulations, quelque dures qu'elles fus- 
sent ; mais il conçut fespoir d*en obtenir de 
meilleures. Il s'échappa dans la nuit , et se 
mit à la tête d'uue armée réunie à la hâte ; il 
fut défait ; Nicosie se rendit , et sa fille et lui 
tombèrent aux mains du vainqueur, qui le fit 
charger déchaînes d'argent , par courtoisie, 
et l'enferma dans un château où il mourut 
quatre ans après. La princesse de Chypre 
déploya des charmes qui balancèrent dans le 
cœur de Richard ceux de Bérengère , et elle 
devint un des ornements de la croisade. 

Richard, à cause du saint temps du carême, 
n'avoit pu contracter les liens du mariage du- 
rant son séjour en Sicile, et ce fut ù Limassol 
qu'il présenta sa main à Bérengère. L'évéque 
d'Évreux accomplit les cérémonies de l'Ijy- 
ménée, couronna la princesse et lui donna 
Tonction sacramentelle. Déjà la fille dlsaac 
lui avoit dérobé le cœur de son ^oux. 

L'infortuné Guy de Lusignan , le souverain 
dépossédé de Jérusalem, vint visiter à Limas- 
sol le roi d'Angleterre. Cette couronne d'épi- 
nes que les Musulmans lui a voient arrachée 
lui étoit encore disputée par Conrad , mar- 
quis de Moutferrat et prince de Tyr. Celui-ci 
prétendoit que Lusignan ne l'a voit possédée 
que du droit de sa femme Sybille. Sybillc 
étoit morte , et Conrad avoit épousé sa sœur 
Mélisente, qu'il regardoit alors comme l'hé- 
ritière légitime du trône incertain de Jéru- 
salem. Or Philippe avoit adopté la cause de 
Conrad. Richard, en l'apprenant, ne manqua 
pas de se déclarer pour Lusignan ; il le reçut 
avec dignité et-lui donna même une somme 
considérable pour soutenir le rang qu'il lui 
reconnoissoit. 

Depuis deux années les croisés avoient en- 
trepris le siège de Ptolémaïs. Les galères de 
Piseen bloquoient le port, et des flots de 



chrétiens occidentaux inondoient sans cesse 
la Terre-Sainte, et renouveloient cette ar- 
mée qui campoit autour de la ville , mais qui 
sembloit autant assiégée qu'assiégeante, car 
le grand Saladin, posté lui-même sur les 
montagnes voisines avec des troupes aguer- 
ries , jetoit à Tolont^ des secours dans la ville, 
surprenoit les détachements épars des croi- 
sés , détruisoit les corps plus considérables 
en bataille rangée, et parvenoit à rendre 
inutiles tous les efforts de ses ennemis. La 
iàmine et la peste étoient ses auxiliaires; un 
enthousiasme aussi puissant que celui des en- 
nemis alimentoit incessamment son armée de 
volontaires musulmans. De part et d'autre, 
les masses succédoient aux masses, et roou- 
roient pour la défense et pour la gloire de 
leur religion. On a évaluéà plus de trois cent 
mille personnes ce qui périt sous les murs 
d'Acre aux différentes époques do si^. 
Enfin parut Philippe , et les grandes actions 
recommencèrent. Mais Richard ne se mon- 
troit pas encore ; il continuoit à guerroyer 
contre des chrétiens , ruinoit les Cypriotes, 
distribuoit leurs biens à ses capitaines , leur 
imposoit des lois tombées en désuétude , et 
leur donnoit des gouverneurs normands, 
Robert de Tournehem et Richard de Cam- 
ville. Cependant , le 5 juin , il quitta Fama- 
gouste (Arsinoé) , et rencontra en pleine mer 
un immense vaisseau musulman qui porloit 
trois mâts et sept ou huit cents hommes d'é- 
quipage. Aucune des galères chrétiennes 
n'étoit de force à se mesurer contre ce co- 
losse qui sembloit les mépriser malgré leur 
nombre , et dont le choc seul pouvoit les 
plonger dans l'abîme. II eût été prudent de 
l'éviter, mais l'intrépide Richaid ordonna 
l'attaque. Le vaisseau turc , sans s'inquiéter 
du bruit des trompettes et clairons qui soo- 
noient sur les fustes angloises , poursuivoit 
dédaigneusement sa route , lorsqu'il fut tout 
à coup arrêté , et se trouva dans Timpossi- 
bilité de manœuvrer. Des marins, avec on 
courage sans égal et une adresse presque in- 
croyable, étoient parvenus à passer des cor- 
des sous le gouvernail sarrasin , à l'attacher 
aux galères européennes et à empêcher ainsi 
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loift mouvement utile. Les chrétiens s*élan- 
cèrent alors à Tabordage avec de grands cris 
«le joie ; mais les Turcs se défendirent avec 
intrépidité et les repoussèrent sur leurs ga- 
lères. Richard alors s*avisa d'un expédient 
que racontent très -sérieusement tous les 
historiens : il fit ranger en ligne ses galères , 
présentant la proue à l'ennemi, et leur donna 
Tordre de se précipiter toutes ensemble sur 
le vaisseau formidable » dont les flancs furent 
fercéB par le choc. L'eau y pénétra en abon- 
dance 9 et il sombra sur-le-champ avec tous 
tes geoSy et les munitions en vivres , armes , 
feux grégeois et même serpents venimeux 
qu*il apportoit aux assiégés de Saint- Jean - 
d'Acre. 11 est plus probable , et ainsi l'ont 
raconté les historiens arabes , que le capitaine 
turc aima mieux périr que de tomber aux 
mains des chrétiens dont il redoutoit avec 
raison la cruauté , et qu'il fil lui-même cou- 
ler son vaisseau en pratiquant une ouverture 
i fond de cale. Quelques jours après cet ex- 
ploit 9 Richard arriva au camp des croisés. 
Philippe parut le recevoir avec joie , et les 
deux princes se partagèrent le commande- 
ment du camp et celui de la tranchée , qu*ils 
ëchangeoienttour a tour, de deux jours l'un. 
Après plusieurs assauts, les Sarrasins de- 
mandèrent ù capituler. Les obligations qu'on 
leur imposa furent rigoureuses. Saladin de- 
voit mettre en liberté quinze cents captifs 
chrétiens , livrer le bois de la sainte croix et 
restaurer Jérusalem. A ces conditions seule- 
ment , qui dévoient recevoir leur exécution 
dans quarante jours, la vie étoit accordée 
aux cinq mille hommes qui avoient résisté 
à tous les maux d'un si long siège. Mais Sa- 
ladin ncparoissoit pas disposé à racheter ses 
gens à ce prix. 

Tandis que ces stipulations se discutoient 
entre l'armée des croisés et celle des Sar- 
rasins , les rois de France et d'Angleterre 
étoient plus divisés que jamais par des riva- 
lités d'orgueil et d*ambition. Philippe s*étoit 
plaint de Tincroyable abandon où Richard 
Tavoit laissé si long-temps , par de simples 
motifs d'avarice et de vanité. Il prétendoit 
qu afin de satisfaire un vain amour-propre, 



le prince anglois feignoit souvent des indis- 
positions dont il profitoit pour se faire porter 
À la tranchée sur un hamac de soie , avec 
toute la pompe d*un calife oriental; il loi 
reprochoit d'avoir fait déchirer et jeter dans 
la boue la bannière du duc d'Autriche, brave 
chevalier , qui l'avoit arborée en montant à 
l'assaut avant le roi d'Angleterre ; il suppo- 
soit que Conrad , marquis de Montferrat , 
prétendant au trône de Jérusalem, qui venoit 
d'être assassiné à Tyr , ne l'avoit été qu a 
rinstigation de Richard , protecteur de Guy 
de Lusignan ; il soupçonnoit enfin son frère 
d'armes d'un odieux abandon aux plus cri- 
minelles pensées. La hame remplaça l'ami- 
tié , et comme il tomba gravement malade i 
cette époque , il s*imagina que le roi d'An- 
gleterre l'avoit fut empoisonner. Sous ce 
prétexte ou dans cette croyance , il déclara 
que sa santé trop altérée et des intàrêts ma- 
jeurs le rappeloient en France» et il partit 
malgré les supplications des chefs confédé- 
rés. Dix mille hommes de sa suite restèrent 
en Palestine, sous le commandement du duc 
de Bourgogne. 

Il faut le dire , les épouvantables emporte* 
ments du roi d'Angleterre ne laissoient ja- 
mais aux discussions les plus simples d'autres 
solutions que la voie des armes. Le chevale- 
resque Richard avoit toujours la main sur 
son épée, et tous ceux qui ne cédoient pas à 
ses caprices devenoient à l'instant ses enne- 
mis. On admiroit sa valeur , on détestoit son 
caractère. Et si quelquefois sa générosité lui 
méritoit des louanges , sa déraison , sa 
cruauté , sa tyrannie lerendoient le plus sou- 
vent en exécration aux hommes qui avoient 
le malheur de lui être soumis. 

Les quarante jours de délai expirèrent 
après le départ de Philippe , et Saladin n'a^- 
voit pas répondu selon les désirs des choir 
ses, intimés comme des ordres. Richard 
ordonna donc la mort des cinq mille captifs 
de Saint-Jean-d* Acre. On partagea ces infor- 
tunés en deux lots. Les Anglois conduisirent 
leurs victimes sur une haute colline en vue 
du camp des Sarrasins , et ù un signal donné , 
deux mille sept cents têtes tombèrent sous 




» 



glaive des di.'fi}nseurs du Clirist. Au mùme 
loment , les troupes du duc de Bourgogne 
se souilloieut d'un crime semblable sous les 
murs de la ville conquise. La ra^^e des can- 
nibales ne s'ari-èia pas à celle sanglaule 
exéculiont ils ëvcnlrèrent les cadavres de 
ceux ()u*ils noininoicnt des inlidëles, leur 
arrachèi'eiit les culraitleg et y cherclièrent 
avec aitenlioo de l'or ou des pierreries qu'ils 
•uppoBoieut avoir été avalés par ces misé- 
fables; puis ils le recueiilîrenten fiel auquel 
lenr ignorance attribuait de singulières ver- 
tus médicinales ou des qualités magiques. 
Lorsque Salailin apprit cette épouvantable 
boucherie , il fit mettre û mort pai' repré- 
sailles tous les prisonniers clirétien». 

Le roi d'Angleterre, resté chef suprême 
de la croisade par la retraite de Philippe , 
voulut conduire son arnii'e à Jatïa , et il dé- 
ploya dans cette marche une prévoyance 
militaire, une activité, une présence d'es- 
prit , un courage personnel qui lui valui-ent 
l'idiniratioQ des plus redouUiblcs clievahcrs, 



et une renommée dont toute l'IiLuropc ne 
tarda pas à retentir. Saladin le suivoii jm i 
pas , campant près du camp des croisés, les 
attaquant le matin, les attaquant le soir, 
de fi'ont , de flanc et par derrière. De nom- 
breux renforts augmentèrent l'armée des 
Sarrasins, et une Itauille générale_ devint 
indispensable. F.lle se donna te 7 septem- 
bre 119:2. Les chrétiens ne compioienl plus 
que trente mille hommes, partagés en dm] 
divisions ; l'exagëialion des historiens porte 
à trois cent mille le nombre des Musulmans. 
Âpres une sanglante mêlée et des Ëiits d'ar- 
mes comme on n'en voit plus, les infidèles 
prirent la fuite , laissant sept initie des leurt 
et vingt-deux émirs couchés dans b paiis> 
8ière(I). Richard continua sa marche, at- 
teignit Jaffa , y prit ses quartiers et s'y for- 
tifia. 
Cet esprit superbe commençait cependant 
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à concevoir toute la témérité d'une guerre 
entreprise avec tant d'imprévoyance et de 
légèreté, à huit cents lieues de son pays, sur 
les indices les plus incertains « et sans possi- 
bilité de s*y procurer des secours en hommes 
on en argent. Les croisés , d*aulre part » qui 
n'avoient vu, dans leur premier enthou- 
siasme , que des couronnes immortelles à 
partager au ud , et des biens terrestres à 
ramasser en Asie, décimés, non-seulement 
par le glaive, mais par la disette et les ma- 
Jadiei, éprouvés par les revers, ne se con- 
aidéqoient plus comme invincibles , regret- 
toieiit leurs foyers , et , désabusés sur la 
fiMâle conquête de Jérusalem , mettoient tout 
leur espoir dans un prompt retour aux con- 
trées occidentales. La voix du héraut qui , 
tous les soirs , jetoit au milieu du camp le 
cri de la croisade , c Le saint sépulcre I le 
• saint sépulcre ! » ne ranimoit plus ces cou- 
rages abattus. Les Allemands , les Italiens , 
déclarèrent qu'ils étoient déterminés à re- 
gagner leurs foyers ; les François, comman- 
dés par le duc de Bourgogne, annoncèrent 
qu'il leur convenoit de prendre la môme dé- 
termination. Richard sentit sa position , et 
o*en persista pas moins à marcher sur Jéru- 
salem; mais une fois parvenu à Ramb et 
Béthanie , il vit son armée accablée de tous 
les maux à la fois, h peste , les fièvres per- 
nicieuses f la famine même dans un pays 
ruiné ; à ces calamités se joignirent d'af- 
freux orages; le découragement s'empara 
de ces chevaliers qui tant de fois avoient 
bravé la mort, et que des pluies persévé- 
rantes jetoient dans le désespoir ; le roi per- 
dit toute pensée de porter plus loin ses con- 
quêtes, et revint vers Jafia. Mais Saladin, 
qui surveilioii cette démarche , investit celle 
cité avant l'arrivée de Richard , et parvint à 
confiner les chrétiens dans certaines parties 
de la ville. Le roi d'Angleterre , qui s'avan- 
çait par mer, trouva le rivage inondé d'en- 
nemis , et il se proposoii d'attendre son 
armée de terre, quand un préire atteignit 
à hi nage la galère royale , et lui apprit que 
la moitié des adorateurs du Christ avoit été 
massacrée, et que l'autre se maintenoit avec 



peine dans une des tours. Richard ne l'eut 
pas entaidn , qu'il s'écria d'une voix ton- 
nante: c Mauditsoit celui qui ne me suivi! 
» pas ! > Il se précipita dans l'eau , et pir 
son courage délivra la ville en peu d'heures ; 
puis il alla camper devant ses murailles. De 
tant de milliers de braves qu'il comptoit na- 
guère sous ses étendards , il ne lui restoit 
que cmquante-'cmq chevaliers, la plupart dé- 
montés, et deux mille soldats. Attaqué par 
la nombreuse armée de Saladin , il déploya 
le plus grand caractère , et fit de tek pro- 
diges de valeur , qu'il se concilia l'admiration 
des Sarrasins comme celle des chrétiens. Sa- 
ladin s'éloigna, et sans doute Richard Teût 
attaqué de nouveau , si des fièvres accablan- 
tes ne l'eussent jeté sans force sur un lit de 
douleur. Il demanda une trêve ; elle lui fut 
accordée , et il la conclut pour trois ans , 
trois mois et trois jours. Saladin concéda aux 
chrétiens la Uberté de visiter à leur gré le 
saint sépulcre , mais il exigea la destruction 
d'Ascalon. Tel fut le triste résultat d*une 
guerre qui engloutit d'immenses armées et 
des trésors qu'où ne sauroit évaluer. Si de 
pareils événements procurent en effet de la 
gloire , c'est i Saladin , à sa modération , i 
son humanité, et, l'on doit le dire , à la jus- 
lice de sa cause , car il défendoit son pays, 
qu'elle appartient tout entière. 

L'aventureux Richard quitta la Terre- 
Sainte , agité des plus vives inquiétudes sur 
le sort de ses états si imprudemment aban- 
donnés. Quelques jours auparavant , il avoit 
envoyé en Sicile la reine sa femme, la douai- 
rière Jeanne sa sœur, et la princesse de Chy- 
pre. Il partit avec un seul vaisseau qui tou- 
cha d'abord à Corfou ; il eut un engagement 
avec un pirate dont il se fil un ami ; et , 
poussé par des vents furieux , il fut forcé de 
débarquer entre Aquilée et Venise. Sa suite 
ne se composoit que de Baudouin de Bé- 
thune, de deux de ses chapelains , de quel- 
ques chevaliers du Temple, et d^un petit 
nombre de serviteurs. Le pirate qui l'avoit 
d'abord Vx>nduit à Zara dans la Dalmatie, et\ 
qui eût voulu le déposer sur une terre plus 
hospitalière, lui donna le conseil de s'aiffux 
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bler d'une robe de pèlerin , de laisser crdlre 
désordonnëment sa barbe et ses cheveux , 
ft de traverser ainsi le continent, afind'é- 
dtapper aux piégés que lui tendroient infail- 
libienient les nombreux ennemis qu'il s*étoit 
foits à la croisade, par sa hauteur et ses vio- 
lacés. Richard prit le nom de Hugues , et 
se rendit à Goritze en Frioul , dans Tintention 
d'obtenir un passeport du seigneur ou gou- 
verneur de la province. Ce seigneur se nom- 
moit Haynard; il étoit neveu du marquis de 
Montférrat , assassiné à Tyr , et déjà le bruit 
que le roi d'Angleterre avoit quitté la Pales- 
tine étoit venu jusqu'à lui. Richard envoya 
vers ce prince un de ses serviteurs , chargé 
de lui demander un passeport pour Raudouin 
de Béthune, Hugues le nvirchand et leur 
suite revenant du pèlerinage de Jérusalem ; 
mais quelle que fût la nécessité qui forçoit 
Richard à se cacher , son ostentation ne put 
s'empêcher de prendre le dessus , et le page 
avoit en même temps pour commission d'of- 
frir à May nard un rubis d'une grande valeur, 
que le roi étoit dans Tusage de porter à l'in- 
dex de sa main droite , et que connaissoit 
toute rarmée chrétienne. La beauté de l'an- 
neau surprit le prince de Goritze ; il réfléchit, 
demanda de nouveau le nom du généreux 
marchand ; et quand ii l'eut entendu , il s'é- 
cria: c Tu mens, il ne se nomme pasHu- 
» gués, mais Richard; reporte-lui son pré- 
» sent , et dis-lui qu'il vienne en paix vers 
» moi. i Le roi n'eut pas cette confiance , il 
parvint à se procurer des chevaux, et s'é- 
chappa, suivi d'un seul chevalier et d'un en- 
fant qui parloit un peu le langage du pays. 
. Baudoin de Béthune et tous ses compagnons 
furent arrêtés. Richard courut de nouveaux 
dangers dans la Carinthie , et après avoir 
voyagé trois jours et trois nuits sans pren- 
dre ni repos , ni nourriture , à travers une 
contrée inconnue , il se trouva dans les fau- 
bourgs de Vienne. Or le duc d'Autriche, 
qui résidoit dans cette ville , étoit ce même 
Léopold que le roi d'Angleterre avoit insulté 
sous les murs de Piolémaïs en déchirant sa 
bannière. 
Les fugitifs, à demi morts de falif;ueet de 



fidm , oivoyèrent l'enhnt >aa marcbé , et lai 
remirent des besans d'or , soit poor payer 
ce qu'il achèteroit, soit pour échanger ea 
monnoie du pays. L'enfant exdta li corio- 
sité par son accent étranger et par Tëdaldes 
pièces qu'il montroit. L^ changeors Tiaier- 
rogèrent ; mais il se contenta de répondre 
que son maître étoit un ridie marchand qui 
ne devoit arriver que dans trois jours. H re- 
vint vers le roi, et tout inexpérimenté qn'il 
étoit , lui donna le conseil de partir aa piiûlt. 
Richard s'obstina à prendre du repos du» 
le lieu qu'il avoit choisi pour retraite; et par 
ses dépenses excessives et le luxe de ses vê- 
tements, il attira l'attention de ses bêles. 
Léopold étoit instruit de son s^our dans le 
duché d'Autriche, et le iaisoit chercher de 
toutes parts. Le jeune page pourvoyeur re- 
parut au marché avec des habits tomptiie», 
et des gants magnifiquement brodés, à sa 
ceinture. Les espions de Léopold Tarrélè- 
rent, et le malheureux enfsmt , mis i b lor- 
tiare, révéla le nom du roi et celui de Tbêld- 
lerie qu'il habitoit. Léopold accourut avec 
ses hommes d'armes. Richard voulut en vain 
se défendre (21 décembre il92); il fut forcé 
de remettre son épée au duc d'Autriche, pa- 
rent de Conrad de Montférrat , beau-Irère 
de l'empereur Isaac Comnène, triplemeit 
outragé en leurs personnes et en la sienne. 

La nouvelle de l'emprisonnementdugrand 
roi Richard se répandit dans tous les éiau 
de l'Europe avec une rapidité surprenante 
pour cette époque, mais en même temps 
sous les couleurs les plus étranges et parmi 
les récits les plus miraculeux. Les princes 
seuls étoient quelquefois bien instruits dans 
ces temps , parce qu'ils s'envoyoient mutuel- 
lement des messagers ; encore ceux-ci coo- 
roient-ils de grandes aventures ; les peuples 
n'apprenoient les événements qui disposoieat 
souvent de leur sort qu'à travers des nuages 
qui ne leur laissoient entrevoir que des ob- 
jets fantastiques. 

Mais que s*étoit-il passé en Angtoerre 
depuis près de deux années? Le roi en sé- 
loignanl avoit partagé son autorité cutrc deux 
prélats, l'évêque d'EIy I^ngchamp, et Hu- 
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gues« évéque de Durhain. Guillaume de 
LoDgchamp, à la fois chancelier et grand 
justicier 9 légat du Pape en Angleterre et en 
Ecosse 9 maiire ensemble de Téglise et de 
l'adminislration civile « parlant au nom du 
Ciel et au nom du roi , se hâta de foire peser 
sur le peuple sa double autorité. Avide et 
prodigue , plein d'orgueil et de présomption, 
insolent avec jouissance, il affecta d*abord 
Tappareil de la royauté , se Ht constamment 
accompagner d'un corps de cavalerie merce- 
naire 9 apposa sur les actes publies son pro- 
pre sceau , et non celui de Tétat , ravit aux 
vieux chevaliers les postes d'honneur et de 
profit , la garde des villes et des châteaux 
dont il pourvut ses parents et protégés de 
race étrangère, s'entoura de jongleurs et de 
trouvères appelés de France pour chanter ses 
louanges àprix d'or, traita la noblesse avec ar- 
rogance, déploya enfin une ostentation que 
jamais souverain n'avoit montrée, et telle que 
sa présence d'un jour dans le plus riche mo- 
nastère ou chez le plus opulent des seigneurs 
de l'Angleterre en dévoroit le revenu de plu- 
sieurs années. L'évéque de Durliam, son 
collègue , plia sous ce caractère audacieux ; 
Longchamp le fit arrêter , et ne lui rendit la 
liberté qu'au prix de la cession du comté de 
Northumberland, de tous ses pouvoirs et de 
ses dignités. 

L'évoque d'Ély ne redoutoitdans sa splen- 
deur que l'influence du comte de Mortain , 
Jean-Sans-Terre ou Lackland , aussi vain , 
aussi ambitieux que lui , et de plus frère du 
roi. L'héritier direct du trône , advenant la 
mort de Richard , étoit le jeune Arthur , fils 
de Constance et de Geoffroy , duc de Breta- 
gne, comme représentant la seconde bran- 
che des Plantagenet ; ce prince étoit reconnu 
par Richard dans ses traités avec Tancrède , 
et dans ses lettres au souverain pontife; et 
de plus, Richard avoit charge le chancelier 
de s'entendre avec le roi d'Ecosse , afin que 
ce souverain loyal prêtât , s'il étoit néces- 
saire , ses troupes et ses conseils au jeune 
Arthur. Jean LÂckland eut connoissance des 
traités qui se préparoient â cet effet ; il n'a- 
voit pas l'intent'on de respecter les droits 



d'Arthur et nepouvant gagner le chancelier, 
il songea à le renverser. 

L'occasion d'attaquer Longchamp Zf^ 
avantage se présenta promptement. Gau-' 
thier , l'archevêque de Rouen , qui avoit ac- 
compagné les croisés jusqu'en Sicile , en re- 
vint , et le bruit courut qu'il étoit porteur 
d'une missive royale qui nommoit un con- 
seil sans lequel le régent ne poun*oit agir. 
Les noms des membres de ce conseil furent 
divulgués : c'etoient Gauthier lui - même , 
Guillaume Mareschal , comte de Strigul ; 
Guillaume Briewere , Geoffroy Fitz-Peter et 
Hugues Bardulfe , tous ennemis personnels 
du chancelier. Cependant la lettre prétendue 
resta secrète ; elle ne fut pas signifiée au 
régent, et elle ne passa que pour une misé- 
rable invention de ses adversaires. 

Une lutte s'ouvrit sur un autre sujet. Gé- 
rard de Camville avoit obtenu du roi, avant 
son départ, le gouvernement ou la vicomte 
de Lincoln, à prix d'argent. Il ne s'éloitpas 
acquitté ; et Longchamp, instruit de ce fait, 
lui ordonna de rendre les clefs du château. 
Camville s'y refusa en se déclarant vassal du 
prince Jean. Le chancelier n'en tint compte, 
et fit assiéger la forteresse ; mais Jean mit en 
même temps le siège devant celles de Tic- 
khille et de Noltingham, et s'en empara par 
représailles. Cet exploit, soutenu de mena- 
ces terribles, effraya Longchamp qui en- 
tama des négociations avec le prince , et lui 
laissa les cliâteaux. Ils furent remisa la garde 
des barons de Lackland , dont la puissance 
prit, de ce moment, une remarquable ex- 
tension. 

Mais ce qui précipita Longchamp de son 
trône temporaire, ce fut sa querelle avec 
Geoffroy, le frère naturel du roi. Henri II, 
qui l'aimoit a l'exclusion de ses enfants lé- 
gitimes, l'avoit , avant de mourir , promu à 
l'archevêché d'York ; mais Rome ne s'étoit 
pas soumise à confirmer cette élection , et 
Richard , qui redoutoit l'ambition de Geof- 
froy , avoit , au moment de son départ, dé- 
fendu à tous les archevêques de le sucrer; il 
lui avoit même, pour une (erte somme d'ar- 
gent , fait jurer sur les évangiles de ne pas 
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mettre le pied en Angleterre. Geoffroy, pro- 
fitant du long séjour de son frère en Asie , 
obtint facilement du pape son élëyation au 
tàége archiépiscopal . Le métropolitain de 
Tours lui donna la consécration ; et malgré 
sa parole solennelle , il fit ses préparatifs 
pour se rendre dans son diocèse. Le chan- 
celier averti, donna Tordre de l'arrêter s'il se 
refusoit à prêter le serment d'allégeance. 
Geoffroy, qui 'prétendoit conserver ce qu'il 
nommoit ses droits et immunités , se réfugia 
dans l'église de Saint-Martin de Canterbury. 
Les religieux l'accueillirent , mais après trois 
jours , menacés d'un siège , ils le laissèrent 
prendre par les soldats du chancelier qui le 
conduisirent an château de Douvres. L'évé- 
que de Londres se porta sa caution, et Long- 
champ le mit en liberté. Mais le comte Jean, 
qui jusqu'à ce jour s'étoit montré l'ennemi 
de Geoffroy, déclara qu'il se trouvoit offensé 
de Tofiense faite à son frère. Il fit un appel 
à tous les évêques et barons, les réunit à 
Réading , nonobstant l'opposition de Long- 
champ, et devant cette grande assemblée, 
où les deux bons frères s'embrassèrent ten- 
drement , ils tombèrent à genoux et produi- 
sirent deux lettres de Richard très^uspectes, 
Tunequi nommoit le conseil de gouvernement 
dont nous avons parlé, et l'autre qui délioit 
Geoffroy de son ancien serment. Le chance- 
lier , sommé de comparoitre, se mit en mar- 
che avec ses chevaliers dans l'intention de 
dissoudre rillcgale réunion de Réading. Mais 
son escorte fut dispersée par les hommes 
d'armes de I/ickland , et il se réfugia dans 
la Tour de Londres. Le comte de Mortain , 
quilesuivoit de près et qui craignoit que les 
habitants ne se déclarassent en sa faveur , se 
h&ta de publier au son de la grosse cloche, 
au nom des barons et des évêques comme au 
sien , qu'ils leur conservoient les franchises 
de la cité , et leur ociroyoient la licence de 
former entre eux une commune (t) pour au- 



(1) On obeerrcra qne ce fait ne constitua point une 
cliarte de communauté ; ce n'étoit qu'une simple d(H;Ia- 
ration de franchises et immunités, dont Taclc n'exiftte 
pas, qui n'eut pas de mite, et qui n'est rapportée que 



tant de temps qu'il plaîroit au roi. Les ci- 
toyens de Londres , gagnés par cette pro- 
messe Êkllacieuse , renouvelèrent leur ser- 
ment de fidélité au roi Richard, et promirent 
de reconnottre après lui le comte de Mor- 
tain , à défont d'héritiers directs. C'est ainsi 
que Jean-Sans-Terre préparoit déjà son osor- 
pation. 

Guillaume de Longdiamp, s*il aîmoit h 
pompe militaire, n'étoit pas guerrier. Il pro- 
posa de capituler; se démit de ses charges, ik 
l'exception de trois seulement , abandonna 
toutes les forteresses royales dont il remit les 
clefs à l'archevêque de Rouen, livra deux de 
ses frères comme garants de l'exécution de sa 
parole , et se retira au château de Douvres ; 
mais comme il connoissoit le mauvais von- 
loir de ses ennemis , il prit la résolution de 
fuir et de passer' en France. Afin de s'échap- 
per, il imagina de se vêtir en femme; et 
couvert d'une robe et d'une cape verte , un 
voile grossier sur la tête, un ballot de toile 
sous le bras , une aune à la main , il s'arança 
seul vers le navire qui devoit le transporter 
à Calais. Ce navire ne se trouvant pas prêt , 
Longchamp fut obligé de s'asseoir sur une 
pierre, où il fut assailli de propos de com- 
mères qui lui parlèrent du prix et de la qua- 
lité de sa toile. L'infortuné chancelier ne sa- 
voit que lefrançois.Son silence et son étrange 
maintien excitèrent des soupçons. On lui ar- 
racha son voile , et la vue de ce visage noir et 
nouvellement rasé excita des cris de surprise 
et des huées. Les gens du port le frappèrent , 
le couvrirent de boue et le conduisirent en 
prison. Il n'en sortit que sous condition de 
livrer les trois châteaux qui lui restoient. Il 
les abandonna , et on lui permit de traverser 
le détroit. A l'abri , sur une terre hospita- 
lière, des attentats de ses ennemis. Long- 
champ ne perdit pas l'espoir de regagner h 
foveur du comte de Mortain ; et en eflet , h 
force d'argent , de promesses et de dévoue- 
ment, il obtint son assentiment au renouvelle- 
ment de ses pouvoirs de légat, expirésavecle 



par quelques chroniqncan. — V. Roger de Hoivdflf, 
pages 701, 702 et soif. 
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pape qui les lui avoîl confiés ; mais appi-cnant 
bîeotdt ù connoilre le vériliiblc caractère du 
frère Je Richard, il se relira en Normandie, 
et, (le là, il écrivit au roi que le comte Jean 
a?oit formé le projet de s'emparer du trâue. 
Richard n'avoit pas quilté là Palestine lors- 
que cette lettre lui parvint (iiî)2). Tl apprit 
encore que Philippe , son frère d'armes , 
avoit supplié le souverain pontife de le rele- 
ver du serment par lequel il s eloit cn(ja[;é k 
n'attaquer aucun des états du roi d'Angle- 
terre durant son absence, et qu'il avoit 
donné pour motif de sa tentative de dé- 
loyauté , le meurtre du marquis de Blont- 
férrat, attribué à Richard. Le roi de France 



laissoit dire que Richard s'étoit alliâ^ 
vieux de la Montagne, chef des Arsactde-i 
ou Assassins (I) , cl qu'il en avoit obl«nu que 
deux des sujets de cet infidèle viendroient en 
France, afin de chercher l'occasion d'Ater 
la vie à Philippe. II avoit même accrédité 
ce bruit absurde au profit de sa politique, 
afin de se faire entourer constamment d'une 
garde-du-corps toute particulière, dont les 



« ) Lv rieni de La MoQligne D'élolt qiw le icheick 
d'unv Iriliu d'Arnlim qui, dil-on,aioienl la coulunic 
de l'enlirer ovfc le suc fèrmenlt^ d'une tnrlc de plante 
■emblable aiiehaiiTre, el nommée batcbich. — Voyez lor 
le lim de La Moubifiue el lea faille» qu'on en t racoc' 
tées, la Bililinlbéqncorlrotak'dcdlIerlM'Iot. 
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membres, armés de maillets de fer ou de 
cuivre, se nommoient des sergents à masse ; 
^ et les barons de France ne révoient plus que 
^d'assassinat et de coups de poignard clan- 
destins. 

U est probable que ce furent ces nouvelles 
qui exaspérèrent le roi d*Augtelerre , et le 
déterminèrent à quitter la Terre-Sainte au 
moment peut-être où il alloit recueillir le 
fruit de ses travaux. Nous avons dit quelle 
fut son imprudence en allant chercher , seul 
et sans motif apparent , les côtes de 1* Adria- 
tique. Mais quand le bruit se répandit dans 
ses états qu'il étoit prisonnier du duc d'Au- 
triche et chargé de fers dans une obscure 
forteresse , un cri général de douleur s'éleva 
parmi ses peuples. On nomma des députés 
pour lui porter des secours en tous genres , 
et ses sujets renouvelèrent d'enthousiasme 
leur serment d'allégeance. 

Le duc d'Autriche eût voulu conserver son 
prisonnier dont il se promeitoit au moins une 
énorme rançon; déprime abord, il tint secrète 
son arrestation , et quand elle fut sue de quel- 
ques personnes, il déroba à leur connoissance 
le lieu oii il le cachoit. II ne put se dispen- 
ser cependant de faire part de cet événement 
à l'empereur d'Allemagne, Henri VI, son su- 
zerain , et celui-ci exigea que son vassal lui 
cédât l'illustre captif pour une somme de 
soixante mille livres. Richard ctoit alors 
étroitement gardé dans une forteresse du 
Tyrol; il fut transféré à Worms, et le roi 
de France apprit par une lettre de l'empe- 
reur que son ennemi étoit , depuis plusieurs 
mois déjà, privé de sa liberté. Philippe mon- 
tra peu de générosité envers son ancien frère 
d'armes, et fomenta de dégoûtantes intri- 
gues pour s'assurer de sa personne ; il offrit 
à l'empereur d'Allemagne d'en acheter la 
garde au prix de la rançon d'un roi , et se 
voyant repoussé, il s'adressa au comte Jean, 
qui partit ù l'instant pour Paris , fit hom- 
mageù Philippe de tous les états continentaux 
de Richard , même de T Angleterre , au rap- 
port de quelques historiens, et tandis que 
le roi de France pénétroit dans la Norman- 
die, s'emparoit de plusieurs forteresses et 



entreprenoit le siège de Rouen , il revenoit à 
Londres dans l'espoir d'opérer un soulève- 
ment ù son avantage. Mais son courage n'é- 
toit pas à la hauteur de son ambition. Jean 
ne réussit qu'à se (aire remettre les clefs d'uu 
petit nombre de châteaux ; les barons et les 
prélats s'armèrent contre lui , et le pusilla- 
nime usurpateur consentit avec eux à une 
trêve qui entraîna celle de Philippe avec le 
comte d'Essex , gouverneur de Rouen , au 
prix d'une somme de vingt mille marcs , ga- 
rantie au monarque françois par la cession 
de quatre forteresses. 

Cependant le chancelier Guillaume de 
Longchamp s'étoit rendu près de Richard, 
qui l'avoit accueilli comme un ami persécuté 
à cause de sa fidélité. Longdiamp obtint 
même de l'empereur Henri la permission de 
défendre son souverain, forcé de comparoiut 
devant la diète germanique, tribunal dont la 
compétence étoit peu légitime. Richard 
toutefois s'ennuyoit de sa captivité , et ne 
fut pais tenté de décliner celte puissance. 
Henri VI l'accabla de nouveaux outrages, 
lui reprocha sa ligue avec Taucrède, usur- 
pateur des droits de l'impératrice Constance, 
l'accusa d'avoir tourné les armes des croisés, 
qui ne dévoient être employées que pour la 
destruction des Musulmans, contre un prince 
chrétien , Isaac Comnène , qu'il avoit dé- 
pouillé de ses états; d*avoir indignement 
abusé de ses forces pour insulter le noble 
duc d'Autriche sous les murs de Saint-Jean- 
d'Acre; d'avoir causé le mauvais succès de 
la croisade par ses violences et par ses que- 
relles irréfléchies envers son suzerain le roi 
de France ; d'avoir ordonné le meurtre de 
Conrad , marquis de Montferrat, roi de Jé- 
rusalem , et enfin d'avoir conclu avec Sala- 
din une trêve honteuse qui laissoit la Terre- 
Sainte aux mains des Infidèles. Richard se 
défendit avec noblesse sur tous ces points, 
et se concilia , par son éloquence , l'admira- 
tion des princes et chevaliers qui compo- 
soient la diète : mais l'impression qu'il fit 
sur les esprits n'auroit pas eu peut-être le 
résultat qu'il en espéroit, s'il ne se fût hâté 
de proposer le paiement d'une rançon. Henri 
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se rendit à ces paroles, et il donna des or- 
dres pour adoucir la captivité de Richard , 
tandis que l'on discuteroit les conditions du 
traité. 

Elles furent rigoureuses. On fixa la rançon 
de Richard à cent mille iiiurca d'argent. Ce 
monarque promit de rendre la Uberlé 3u\tcil 
Isaac Comnène . de remetire la princesse 
de Chypre au duc d'Autriche son oncle , et 
de s'avouer vassal de l'empereur , vaine for- 
malité sans douie , mais cruelle mortificatîoa 
pour un prince du caractère de Ricliard. La 
cérémonie s'accomplit en présence des évé- 
qiies et des seigneurs allemands. Le roi d'An- 
gleterre, ùvxM son cliapeau, résigna sa cou- 
ronne entre les mains de Henri, qui l'en 
ÏDvestit de nouveau ei se réserva seulement 
un tribut annuel de cinq mille livres ster- 
ling. Henri fit en même temps présent à 
«on nouveau vassal de la souveraineté féodale 
du royaume de Provence , sur lequel il pré- 
lendoit avoir quelques droits que Richard 
ju^ea prudent de ne jamais revendiquer. 




UoDndes de lUchard (1). 



' (I) Le* monaolet de ce prince uot trte-nra; In 
nempleirM que nna* reproduiiona ici ont été Imnié* 
i b fia du niclc dernier près de Leedi , dew le Tork- 
ddre. 

n. i. — BICARDVS . . EX ANG (pour Kirnrdr», 
ttx Anglum) , Rirbnrd . roi d« Anglais. —- Biule do 
rojdehce,!* cournaue Ileitrdelyiée eo Itie, tenant d» 
la main drolle nn tccptre terminé par une tleur de Ifi. 

R. GEOFRIC ON EVE. Gtoffroy de En... — Une 
endi patAe placés dam une ronoe ; SD-dew» de cti^ 
fM eitrémité de la crnii, noe roMce. 

H. 3. — R1URDT5 Jtichard.rat 



Cinq mois s'écoulèrent avant que Richard 
eût recueilli assez d'argent pour acquitter sa 
dette. Le chancelier, de retour en Angles 
terre , pressoit vainement le conseil de ré- 
gence de prendre les mesures nécessaires à 
cet effet. Une somme de vingt shillings avoit 
été imposée sur chaque fief de clievalier, 
mais elle rentroitdifficilemenl.Les églises et 
les monastères fondirent une partie de leur 
argenterie. On exigea du clergé, comme des 
tuïques, le quart de tous levrevenus uouels. 
On inviia les personnes qui n'avoîent pas de 
propriétés à foire chacune quelque présent 
pour le rachat du roi. On parvint à réunir 
ainsi soixante-dix mille marcs que la reine 
Alicnor et l'archevêque deRouen, Gauthier, 
allèrent verser dans les mains de Henri VI. 
On donna des otages pour le paiement du 
reste, et Richard reçut la liberté vers la fin 
de janvier 1 1 !>i. Sa captivité avoit duré qua- 
torze mois. 

Mais il n'étoit pas encore à l'abri des em- 
bbches que lui tendoient ses ennemis. Le roi 
de France soldoit des émissaires chargés de 
s'emparer du roi d'Angleterre ; l'empereur 
de Germanie oublioit les promesses de Hen- 
ri VI , et se proposoit d'en extorquer de 
nouveaux marcs d'argent ; le comte de Hor- 
laiu ne demandoit pas à vendre son Frère , 
comme autrefois les iils de Jacob , mais il 
offroît des trésors à qui le replongeroit dans 
les cachots. Gauthier fut averti des projets 
infâmes de Henri VI; il n'attendit ni le beau 
temps, ni des vaisseaux commodes ; il fréta 
U galiote de Tranchemer, marchand de Nor- 
mandie, à Anvers; et, nonobstant les vents 
contraires, il conduisit Richard, sain et sauf, 
au port de Sandwich. Philippe, en apprenant 
le succès de ce voyage , éciivit à Jean-Sans- 
Terre: < Prenez garde à vous. Comte, Ifc 
I diable a brisé sa chaîne. > 

4tt AngliAM. — Tète dn roi de ftee, la oonnnme flenr- 
delfiéeentétei t droite, on aceptrc tomlDd parniw 
Qnir de Iti ; A gancbe, une croli pelée. 

R LVX (peuL-élreipndinon. Londrtt). — 

tlnecroixeliiniaalinr;cbaquemrénillédelacroiiM 
lermine par nn ter de lance, oo pcnt-4tr« par nna Oem 
de 1|« groaai tre nian l Bgurée. ,..i , 
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• Richard fut accueilli de ses sujets au bruit 
das plus vives acclamations. Les châteaux 
qdf teuoient pour le comte de Mortain se 
rendirent aussitôt que leurs gouverneurs ap- 
prirent le débarquement du roi ; le conseil 
déclara Jean Lackland ennemi du royaume ; 
les prélats l'excommunièrent ainsi que ses 
adhérents, et tous ses biens furent confis- 
qués. Une seule forteresse , celle de Notting- 
ham 9 tenoit encore , parce que son comman- 
dant doutoit du retour de Richard ; mais le 
roi y l'apnt assiégée , fit pendre à un gibet 
âevé des hommes d'armes faits prisonniers 
dans une escarmouche, c Cette fbis , je re- 

> connois Richard ! > s'écria le vieux cheva- 
lier, en apercevant cette justice sommaire, et 
sur l'instant il se rendit. Le grand conseil , 
dont la reine Aliénor faisoit partie, se réunit 
à Nottingham. II s'occupa de corroborer, par 
des actes réguliers , les décrets de proscrip- 
tion lancés contre le comte de Mortain, d'im- 
poser une taxe nouvelle sur les terres, et de 
requérir les tenanciers militaires d'accompa- 
gner le roi sur le continent dans une expédi- 
tion contre Philippe-Auguste. Les nobles ba- 
rons qui formoient le conseil déclarèrent que 
la captivité de Richard et la vassalité qu'il 
avoit forcément jurée à l'empereur d'Allema- 
gne néoessitoient une cérémonie qui le pur- 
geât complètement de ces actes honteux, et 
qu'il étoit important que: le roi fût couronné 
de nouveau. Richard hésita; mais il vit dans 
cette solennité un moyen neuf de se procu- 
rer de l'argent. II la subit , et pour en payer 
les frais, il déclara que toutes les ventes de 
domaines qu'il avoit consenties, avant son 
départ pour la Palestine , étoient nulles de 
fait et demeuroient anéanties attendu que 
le prix qu'il en avoit reçu ne pouvoit être 
considéré que comme un prétqu*il étoit dis- 
posé à restituer , en faisant compte des re- 
venus touchés en son absence, c Si ces rc- 
» venus , disoit-il aux acquéreurs , si les 
V droits dont vous avez joui , si même les 

> exactions dont vous vous êtes rendus cou- 
^ pables dépassent en masse la somme que 
ix vous m'avez prét^, vous ne sauriez rete- 

9 nir des biens dont la possession ne seroit 



> qu'une épouvantable usure condamnée par 
« le pape sons peine d'excommunication. 

> Mais si , de compte fait , je suis votre débî- 
» teur , mon trésor vous indemnisera. » On 
fit entendre en particulier à quelques acqué- 
reurs de bonne foi , qui croyoient encore 
-aux nouvelles promesses de Richard et qui 
présentoient leurs titres scellés du sceau 
royal , que les hauts gibets de Nottingham 
étoient ses seuls correcteurs des comptes. 
Le roi rentra donc, sans opposition , dans h 
propriété des gouvernements , châteaux , 
bourgs et domaines qu'il avoit aliénés , et ce 
fut ainsi qu'il remercia ses sujets des sacri- 
ces qu'ils venoient de faire pour l'arradier 
à la captivité. 

Ces préliminaires accomplis , Richard ne 
songea plus qu'à se venger de Philippe. L'or- 
gueil du champion de la Croix , l'amoar- 
proprenon moins irritable du roi de France, 
la haine qu'ils se portoient l'un à l'antre, 
l'insatiable ambition de ces monai^ioes , tout 
annonçoit une guerre à grands résultats, et 
certes ce ne fut pas la faute des deux rois 
si elle ne se distingua pas par de vastes et 
brillantes conquêtes ; mais de petits eng^e- 
ments et de sanglantes repr^illes eo fo- 
rent les seules caractères. Les deux sooTe- 
rains maoquoient d*ai^ent ; leurs sujets 
étoient épuisés ; les chevaliers faits prison- 
niers n'avoient plus les moyens de paya* 
leurs rançons , et l'on finit même » de part et 
d'autre , par leur arracher les yeux , afin de 
ne plus les retrouver parmi les combattans. 
Cette horrible cruauté ne souleva pas les peu- 
ples contre de pareils tyrans; ils étoient ac- 
coutumés à la souffrance. Le lâche Jean-Sans- 
Terre jugea convenable à ses intérêts d'a- 
bandonner le parti du roi de Franoe et de 
solliciter son pardon. Richard le lui aooorda 
aux prières de la reine Aliénor; mais le mi- 
sérable Lackland ne savoit prendre aucune 
détermination sans la souiller de quelque 
crime. Il imagina de réunir dans un repas 
tous les officiers delà citadelle d'Évreux, que 
Philippe lui avoit confiée , les fit massacrer 
pendant qu'ils étoient à table , et cliargea 
les troupes que son frère lui avoit en- 
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voyées de passer au fil de Tépée le reste de 
la garnison surprise et en désordre. Celte 
citadelle ensanglantée fut le présent de ré- 
conciliation du comte de Mortain au roi 
d'Angleterre. 

Aucun événement important ne signala 
donc celte guerre de colère et de honteuse 
vengeance ; et souvent les monarques se vi- 
rent obligés de suspendre , par de courtes 
trêves 9 une fureur de combats qui manquoit 
d*aliments. Deux anecdotes seulement sur- 
gissent à travers les souvenirs sans intérêt 
de ces actions sans gloire. Philippe , ayant 
quitté Hantes à la tête de trois cents cheva- 
liers , rencontra Richard près de Gisors. 
L'engagement fut très-vif, et les François 
prirent le parti d'entrer dans la forteresse; 
mais il falloit traverser la rivière d*Epte, et 
le poids immense de ces hommes couverts de 
fer brisa le pont sur lequel Philippe et ses 
cbevaliers s'éloient engagés. Le roi de France 
et vingt de ses barons furent précipités dans 
la rivière; plusieurs y périrent , et ce ne fut 
qu'à grand'peine que Ton sauva Philippe. 
Ses chevaliers se sacrifièrent pour assurer sa 
retraite, et, malgré le désavanlagedeleur po- 
sition , ils combattirent et se firent tuer jus- 
qu'à ce que les survivants apprissent que leur 
prince étoit en sûreté. Richard, par une lettre 
circulaire , annonça cette victoire en Angle- 
terre. Il avoit pris cent quarante chevaux. 
Dans une autre escarmouche, Marchadée, ca- 
pitaine des mercenaires du roi, fil prisonnier 
î'évéquedeBeauvais, prélat belliqueux qui se 
battoit comme comte , et prioit Dieu comme 
prêtre. Il s'étoit acquis une grande réputation 
de bravoure et de bonheur dans les combats, 
mais cette fois sa fortune l'avoit trahi. Mar- 
chadée en fit présent à Richard. Or l'évéque 
de Beauvais , de la maison de Dreux , était 
proche parent du roi de France , et de plus , 
il remplissoit les fonctions d'ambassadeur 
auprès de Henri VI, à l'époque où Richard 
étoit chargé de fers par cet empereur. Le 
roi d'Angleterre, qui supposoit que les con- 
seils de l'évéque lui avoient valu cette indi- 
gnité , le fit accabler des chaînes les plus 
pesantes et jeter au fond d'un cachot de la 



citadelle de Rouen. Le malheureux prélat 
parvint à réclamer l'autorité du pape ; mais 
le pontife ne lui répondit qu'en lui repro- 
chant sévèrement ses fautes : la première 
étoit d'avoir inconsidérément remplacé la 
mitre par le casque, et laissé.ses ouailles à 
l'abandon ; la seconde d'avoir combattu le 
champion de la Croix; la troisième d'avoir 
servi le parti du roi de France , prince in- 
juste et sans foi ; c'est ainsi que le pape Ce-» 
lestin jugeoit Philippe - Auguste. Le saint 
père refusa donc au comte évêque son inter- 
vention comme souverain pontife ; mais , 
après quelque lemps, il eut pitié de ses 
souffrances; il écrivit à Richard et sol- 
licita sa générosité pour l'évéque de Beau- 
vais , son cher fib. Le roi d'AJigleterre ré- 
pondit en peu de mots. Il envoya au pape 
une cotte de mailles ensanglantée, avec un 
parchemin sur lequel étoit écrit : c Voici une 
» cotte que nous avons trouvée , vois si c'est 
» celle de ton fils ou non, » Le pape ne 
se récria point avec larmes comme Jacob , 
mais il dit en souriant à l'envoyé : t C'est la 
> cotte d'un fils de Mars , que Mars le déli- 
• vre s'il peut ! > Aucune rançon ne put ra- 
cheter l'évéque , nonobstant l'avarice et les 
besoins de Richard. Il ne respira l'air de la 
liberté qu'après la mort du roi. 

Après cinq années de guerres et de trê- 
ves aussitôt rompues que commencées, le 
chef de l'Église songea sérieusement à né- 
gocier ime paix réelle et solide entre les 
deux souverains; et le cardinal de Sainte- 
Marie, son légat , y travailloit avec ardeur » 
lorsque Richard trouva la mort dans une 
honteuse querelle avec l'un de ses barons. 
Le vicomte de Limoges , Vidomar , avoit dé- 
couvert un trésor dont il avoit envoyé à Ri- 
chard la portion qui revenoit au suzerain 
d'après les usages du temps. Richard pré- 
tendit que la totalité lui appartenoit. Vidomar 
allégua la coutume ; mais le roi d'Angleterre, 
qui ne connoissoit que le droit de la force, 
lui déclara la guerre et marcha contre lui 
avec une armée de Brabançons. Il mit le 
siège devant le château de Chaluz qui de- 
manda bientôt à capituler. Richard répondit 
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que paisqu'on lai avoit donné la peine de ve- 
nir, il entendoit faire pendre aux créneaux 
toute la garnison. Il s'approcha des murs » 
et 9 suivi de Marchadée, chef des mercenai- 
res, il en foisoit la reconnoissance, lorsqu'une 
flèche, lancée avec force, l'atteignit et lui 
perça l'épaule gauche (26 mars 1199). La 
douleur qu'il éprouvoit ne put l'arrêter ; il 
ordonna l'assaut, s'empara de la place et fit 
pendre tous ceux qui Tavoient défendue , à 
1 exception de Gourdon , l'archer qui lavoit 
blessé, et qu'il réservoit au plus horrible 
supplice. La blessure de Richard n'eût pas 
été grave, si l'extraction de la flèche eût 
été faite avec dextérité; mais le mire ou 
chirurgien du roi d'Angleterre brisa le bois 
dans la plaie, et la gangrène s'y mit en 
peu de jours. Le roi se fit amener Gour- 
don et lui dit : c Que t'avois-je fait pour te 
pousser à m'ôter la vie? — Ce que vous 
m'aviez fait, répondit Gourdon? vous avez 
tué de vos mains mon père et mes deux 
frères , et vous aviez juré de me faire pen- 
dre comme Tout été mes camarades. Si 
vous m'avez réservé, c'est pour me faire 
souffrir des tourments plus cruels. Soit ; 
je suis prêt! j'aurai du moins délivré 
le monde de son plus grand fléau. > Ri- 
chard ordonna de l'éoorcher vif ; cependant, 
oomme il sentit les approches de la mort , et 
que son confesseur l'eut engage au pardon , 
il se rétracta, et commanda de donner cent 
shillings à son meurtrier et de le mettre en 
liberté; mais Marchadée prit la vengeance 
pour son propre compte; il fit écorcher 
Gourdon, selon le premier vœu de son maî- 
tre , et le fit attacher ensuite à une potence. 
Richard mourut le 6 avril 1199. Il entroit 
dans sa quarante-deuxième année, et son 
règne eu avoit duré dix , si l'on peut appe- 
ler règne une suite de guerres, de crimes, 
de brigandages et d'exactions qui ne causè- 
rent que le malheur des peuples. Son corps 
fut inhumé a Fontevraud , au pied du tom- 
beau de Henri IL 

Des dix années durant lesquelles Richard- 
Cœur-de-Lion porta la couronne d'Angle- 
terre , il en passa trois en Sicile , en Chypre 



et en Palestine ; il fut quatorze mois prison- 
nier, et il employa le reste de son temps eo 
Normandie, en Anjou , en Poitou, eo Aqui- 
taine, à préparer la guerre à la France ou à 
la lui faire. Il ne consacra que quatre mois 
seulement à l'Angleterre ; mais s'il n*étoit 
pas présent dans ce malheureux pays, il ne 
1 en opprima pas moins par ses agents , et ne 
le considéra que comme un domaine qu'il 
pouvoit pressurer sans mesure. On a vu com* 
ment, avant son départ pour la Terre-Sainte, 
il exigea de ses sujets des fonds considéra- 
bles afin de défrayer son armée et ses dé« 
penses durant cette guerre sacrée ; comment 
il ajouta au produit des impôts en vendant 
les domaines de l'état, les gouvernements, 
les dignités, les emplois; comment, à son 
retour, il fit payer sa rançon; comment il 
dédara nuUes les ventesqu'il avoit faites sous 
son sceau royal ; il porta ensuite à cinq shil- 
lings l'impôt territorial sur chaque bide oa 
caracute , et rendit les seigneurs responsa- 
bles des retards de leurs tenanciers; Û obli- 
gea le clergé à payer sa part de cette ooa- 
tribution , en le privant de la protection des 
lois , et défendant aux cours civiles de con- 
damner ses débiteurs; il rétablit l'usage des 
tournois , non dans la vue patriotique de 
trouver une jeunesse toute formée aux com- 
bats lorsque l'Angleterre auroit besoin des 
bras de ses enfants, mais parce que les li- 
cences requises pour cet amusement martial 
lui valoient vingt marcs pour un comte, dix 
pour un baron, quatre pour un chevalier 
propriétaire, deyx pour un simple poursui- 
vant d*armes; il abolit, un jour, le sceau 
royal , en adopta un autre , et déclara que 
tous les actes scellés de l'ancien sceau oes- 
soient d'être valides, s'ils n'étoient revêtus 
du nouveau : il fallut , en conséquence , que 
tous les possesseurs de chartes, tous les 
concessionnaires de fiefs, tous les tenanciers, 
exhibassent leurs titres à la chancellerie et 
payassent une seconde fois les droits exor- 
bitants du sceau royal; il imagina de se met- 
tre au lieu et place de tous les Juifs si odieu- 
sement massacrés , peut-être par ses ordres, 
de poursuivre leurs meurtriers et leurs 
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débiteurs , et d'exi{;er des uns l'amende du 
délit , et des autres le versement dans son 
trésor des sommes qu'ils avoliujf empruntées 
aux Israélites ; il se fit remettre également 
tout l'argent qui pouvoit être dû au prince 
Jean, et annula sans compensation les con- 
cessions qu'il avoit faites à titre onéreux. On 
peut juger, d'après cet exposé, de la nature 
des mesures qu'il prit relativement aux cu- 
ratelles et aubaines , et des tailles immenses 
qu'il imposa sur les villes, bourgs, domai- 
nes, biens immeubles, meubles et troupeaux. 
L'arcbevéque Hubert, son justicier, déclara 
lui avoir envoyé en France, dans l'espace 
de moins de deux années, la somme énorme 
de onze cent mille marcs pesant d'argent ; et 
l'on se fera une idée de la valeur de celte 
masse de métal , en remarquant qu'à cette 
époque , le hide ou le caracute de terre de 
cent arpents n'étoit affermé que vingt shil- 
lings; qu'un bœuf, une belle vacbe , un che- 
val de trait étoient en général évalués à 
quatre shillings, un porc à douze pences, 
une brebis de fine laine à dix pences. 

Lesfréquentesetvexatoiresexactionsfaites 
au nom du roi excitèrent de grands désor- 
dres parmi le peuple de Londres qu'elles 
réduisoienl au désespoir. Un homme, appelé 
Guillaume Fitz-Osbert, et plus connu sous 
celui de Long-Béard ou Longue - Barbe , 
parce qu'il ne l'avoit jamais coupée, conçut 
le généreux projet d'arracher à ce genre 
d'oppression les habitants de la capitale. C'é- 
toit un avocat distingué. Dans ces vues ho- 
norables, il étudia soigneusement les lois 
normandes, se les rendit familières, et cul- 
tiva le talent de la parole que bientôt il pos- 
séda d'une manière éminente. Les habitants 
de race angloise lui donnoient le titre de dé- 
fenseur du peuple ; les Normands , par mé- 
pris, ne le nommèrent que l'homme à la 
longue barbe. William Fitz-Osbert n'atta- 
quoit jamais les mesures du gouvernement, 
et prenoit soin de respecter constamment le 
nom et les volontés du roi ; il ne disoit pas 
que la guerre éloit injuste ou sans but , il ne 
nioit pas que la nation fût tenue à donner 
des secours au monarque ; mais la réparti- 



tion des charges communes n'étoit pas équi- 
table » et les riches et les puissants étoient 
parvenus à s'en exempter en les rejetant sur 
les petits et les pauvres. William conçut 
l'espoir d'être écouté du roi; il traversa le 
détroit, arriva au camp, s'agenouilla devant 
Richard , et lui demanda protection pour le 
peuple. Richard la lui accorda, promit qu'il 
seroit iak droit à sa plainte » et le lendemain 
l'oublia. 

Mais les grands officiers normands , qui 
craignoient que le roi ne se seuvtnt un jour 
des réclamations de l'homme à la longue 
barbe , se plaignirent au grand justicier Hu- 
bert, archevêque de Canterbury, de l'inso- 
lence d'un Saxon qui avoit osé se plaindre 
directement au roi de leur noble administra- 
tion. Hubert, pour leur plaire, fit défense à 
tout homme de race plébéienne, non-seule- 
ment de passer sur le continent» mais encore 
de quitter la ville de Londres sans une per- 
mission émanée de sa grandeur » et cela sous 
peine d'être emprisonné comme traître en- 
vers le roi d'Angleterre. Quelques marchands, 
qui ne pensoient pas que la défense les con- 
cernât » se rendirent sans permission à une 
foire , et furent traînés en prison à leur re- 
tour. Le besoin de s'unir pour la défense 
commune engagea les habitants de Londres 
dans la classe des ouvriers , des marchands 
et des boargeois , à former des associations 
et à se munir d'armes , telles que des bâtons 
ferrés, des haches et des leviers. On élève 
au nombre de cinquante-deux mille celui des 
personnes qui s'associèrent ainsi, et qui choi- 
sirent pour leur chef l'avocat des pauvres. 
Des réunions en plein air eurent lieu dans 
les places et marchés ; William harangua 
souvent la multitude avec un immense suc- 
cès ; mais il ne sut pas profiter de l'enthou- 
siasme populaire afin d'obtenir les conces- 
sions qu'il désiroil» et il se vit mandé à 
comparoitre devant un parlement composé 
d'évéques, comtes et barons des provinces, 
et des hauts fonctionnaires normands. 

William s'y présenta, suivi d'un peuple 
immense qui lui prodiguoit les noms les plus 
honorables, et le parlement jugea prudent 
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d'ajourner l'accusation ; mais l'arclievéque I dans l'espril des bourgeois. Le prélat, ta 
et daulies personnes habiles pro6lèrent de convoquanl lui-même plusieurs réunions po- 
ce délai pour perdre l'orateur du peuple ' pulaires, amenn les associtis , avecdeapro- 
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messes, des menaces et des caresses , à don- 
ner des otages pour (][arantir qu'ils ne 
troubleroient point la paix du roi ; et 
quand il les eut à sa disposition , il les fit 
sortir de Londres et refermer dans plu- 
sieurs forteresses. Ce premier coup frappé , 
il s'agissoit de se rendre maître de la per- 
sonne même de William. On fit épier ses 
démarches durant plusieurs jours, et Ton 
saisit , pour s'en emparer , le moment où il 
se promenoit arec neuf on dix personnes. 
L'homme à la longue barbe portoit un cou- 
teau à sa ceintare , selon Tosage da temps ; 
il le tira et le [dongea tout entier dans le 
sein de l'homme diargé de l'aiTéter. De 
nombreux soldats parurent à l'instant, mais 
Fitz-Osbert et ses amis se sauvèrent dans 
l'église de Sainte-Marie-de-l' Arche , et se 
barricadèrent si bien dans la tour , qu'il fut 
impossible aux hommes d'armes d'en forcer 
l'entrée. Des ordres furent donnés pour 
appeler en hâte de nouvelles troupes à Lon- 
dres. 

On craignoit en effet un mouvement po- 
pulaire ; mais les bourgeois, inquiets du sort 
de leurs otages, et voyant des soldats occu- 
per tous les postes , se contentèrent de ma- 
nifester une inutile pitié , ou si quelques 
braves s'avancèrent , ils furent aisément re- 
poussés. William cependant et ses amis se 
défendoient dans la tour , et ils résistoient 
depuis quatre jours , lorsque le grand justi- 
cier imagina de foire mettre le feu à l'église. 
A demi suffoqués par la fomée , les assiégés 
essayèrent encore de se sauver en forçant le 
passage avec intrépidité ; mais le fils même 
de l'oflBcier tué par William lui lança son 
couteau dans le ventre et le blessa griève- 
ment. Les satellites l'attachèrent à la queue 
d'un cheval , et le traînèrent devant l'arche- 
vêque. Le prélat ordonna de continuer à le 
traîner ainsi jusqu'aux ormes de Tybum, et 
de le pendre par des chaînes avec ses neuf 
compagnons. Telle fut la fin de Guillaume à 
la longue barbe, le défenseur du peuple et 
l'avocat des pauvres. Mais ce même peuple , 
qui avoit accepté ses services et ne s'étoit 
pas opposé à son exécution, le vénéra comme 
1. 



I un samt et nn martyr, après sa mort. On en- 
i leva de nuit son gibet , on le réduisit en pe- 
tites parcelles , et on se le partagea comme 
du bois de la vraie Croix. On prit jusqu'à la 
terre où le gibet étoit enfoncé, ce qui creusa 
dans ce lieu une fosse très-profonde , que 
l'affluence des dévots augmenta journelle- 
ment. II ne tarda pas à s'y faire des miracles 
dont le récit fut publié et prêché dans toutes 
les parties de l'Angleterre. Le gouvernement 
en prit l'alarme, et l'archevêque Hubert y 
envoya des soldats qui écartèrent les enthou- 
siastes à grands coups de lance. Chassés de 
jour, Jes sectateurs de l'homme à la grande 
barbe revinrent de nuit prier au lieu de son 
supplice. On en arrêta un grand nombre 
qui furent fouettés publiquement et enfer- 
més dans des châteaux forts. Cette mesure 
rigoureuse, plusieurs fois renouvelée, ter- 
mina le pèlerinage à Tybum , et Ton oublia 
bientôt et William et ses doctrines. 

Le caractère et la personne de Richard- 
Gœilr-de-Lion ont été célébrés par une foule 
de pan^ristes qui n'ont pas toujours re- 
cherché la vérité dans leurs tableaux. Ce 
monarque possédoit une force musculaire 
surprenante, et c'étoit une grande' vertu à l'é- 
poque où les rois mêmes combattoient corps 
a corps. Aucun chevalier ne l'emporta sur 
lui dans les tournois ni dans les batailles , et 
la confiance que sa force lui donnoit dou- 
bloit encore son intrépidité. L'art de la guerre 
n'enseignoit , à cette époque, d'autre num- 
œuvre que celle de se précipiter sur l'ad- 
versaire qu'on avoit choisi , et de s'en dé- 
foire par le poids de ses coups, ou l'adresse 
avec laquelle on manioit la lance , la hache 
et l'épée ; Richard acquit sur ses rivaux 
une prééminence hautement avouée , par 
Tardeur et l'énergie qu'il mettoit à conduire 
un corps de chevaliers à l'ennemi , et à frap- 
per le premier et le plus long-temps. Aucun 
danger ne Tarrêtoit, il recherchoit les périls 
les plus étranges, et s'en tiroit presque tou- 
jours avec bonheur. Mais il aimoit le sang , 
il étoit implacable ; sa cruauté n'avoit point 
d'égale , et nul revers ne pouvoit dompter 
son orgueil. Il ne fondoit la grandeur royale 
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([ue sur les ([ualiliis guerrières qui procluï- 
soient le malheur des peuples, cl qui lui 
vnloient ce qu'on éloil conveou d'appeler de 
la gloire. Les populations éloignées de la 
cour ou des lieux qu'il lui plaisoit de dévas- 
ter, ne conooissoient de lui que des récits 
i:xa,^('rés d'actions chevaleiesques, des trails 
de dévolîon racontés par des pèlerins , des 
complainies romanesques sur sa longue cap- 
tivité , et elles l'admiroient sur parole , n'at^ 
irîhiiant les exactions dont elles ctoient vic- 
times qu'à la mécbancelé des collecteurs ou 
de leurs seigneurs immédiats. Ambitieux 
avecaudaue, impérieux comme le domina- 
teur du monde, vindicatif avec haitie, astuce 
et recherche , fier et superbe comme l'ange 
des ténèbres, cruel et impitoyable comme 
une biîie féroce , rien ne touchait mieux son 
amour-propre que ce surnom de Cœur-de- 
Lion que la flatterie lui avoit donné. Des an- 
leurs modernes , sans ménager leurs expres- 
sions sur les vices que je viens de signaler et 
sur son effroyable avarice, ont ajouté qu'il 
■ étoit ouvert , fraoc et généreux ; il m'est im- 




lUchard 1", Cœur-de^^ion , le champion de 
la Croix, no fut qu'un barbare souillé de 
fous les crimes. 
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possible de concilier des vertus de ce genre 
avec les défauts contraires portés à i'extréme. 
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Sceau du priew (') 

Richard cependant passoit aux yeux (ks 
femmes pour un couitois chevalier . on 
adepte de la gaie science, un troubadour 
tendreet spirituel, sinon fidèle. Ona missouR 
son nom des couplets satiriques ou sirventes 
adressés au dauphin d'Auvergne, qui lui ré- 
pondit par d'autres couplets ; on lui attribue 
encore une complainte ou chanson en langue 
romane méridionale, dans laquelle il se plai- 
gnoil de la lenteur de ses sujets à réunir la 
somme exigée pour sa rançon. On pourrwit 

(0 L« tiifteode do ce sceau «si ii*J mal oooserW. 
cependanl.d'apitïlciletUïiquireslent, nouicrojw» 
pourrir In rélalilir ainsi : SUfilhim priorolut kmpila- 
liariam hiEroJ0lt|nw anglit. SceflO dn prîHtrt *• 
lIocpilBllGrt de Jifrosalem, «i Anglelerre, — U(*rf 
de uinl Jean-Bapliste , palroD de l'ordre. 

(ÎISjgiilvm FB1TB1S.T.DE ÎSVSSA PBIOBIS 
ANGLIE. Srean dii fr^re T. de ffusta . priew W"- 
glettm. — Cimier des armes de ta mlwo de Nw*. 
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élever de grands doutes sur raulhentjcitë de 
CCS poésies, comme ëcrîles par lUcbard; 
elles sont dues probablemeDi à des poète 
suivant la cour, etTon a oublié que Ridiard 
parloit la langue de Oui ou de France , usî- 
ice en Normandie, et non la langue de Pro- 
vence ou colle de Oc qui s'en rapproclioit 
beaucoup. Les beaux-ans, lesarisdela pair, 
la musique , cotte douce science qui s'allie si 
bien à celle des beaux vers, commencèrent 
toutefois à sortirdu néant vers cette époque. 
I-es voyageurs,, les pèlerins observateurs rap- 
portèrent d'iialie et de Grèce et d'Égj-ple, 
des dessins curieux, des modèles d'instru~ 
mens , des notions architecturales et musicar 
les, qui préparèrent la longue série de pro- 
grès des siècles suivans. 11 reste peu de 
monumens que l'on puisse attribuer au court 
règne de Richard. Nous croyons pouriani 
qu'on doit y rapporter l'intéressant chapiteau 
de l'une des colonnesde l'abbaye de Boacher- 
ville, en Normandie. Le développement de ce 
bas-relief représente douze figures , toutes 
assises, à l'exception d'une seule posée sur h 
léie et qui parott exécuter des tours de force ; 
liuitdes onze autres sont oméesde couronnes, 
et chacune d'elles joue d'ua instrument de 
musique : on y distingue une basse de viole, 
une sorte de vielle nianœuvree par deux 
personnes dont l'une tourne une manivelle 
tandis que la seconde fait agir un davier: 
une flûte de Pan, un cystre, une cythare, 
un tf mpanon h tringles et un violon ; un roi, 
dont le manteau est orné d'une frange bro- 
dée, joue de la harpe, et deux autres per- 
sonnages, assis sur des espèces de irânes , 
semblent occupés à loucherdesdocbettessus- 
penduesàunebarredeméial. Entre ces trois 
dernierset les iiuiiautres est placée unefcmme 
vêtue avec décence, et dont la tête repose sur 
un doublecoussin où elle se tient en équilibre; 
on ne luivoîl qu'un seul pied et point de bras, 
et il scroit possible de disliuguer un cungiar 
ù sa ceinture. Ce monument qu'on ne sauroit 
expliquer, ces tètes couronnées, ccstrânes 
qui exprimèrent peut-être au douzième siè- 
cle des idées satiriques, ne soui aujourd'hui 
curieux qu'à raison du nombre et de la fonno 
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des instnimenlB musicaux doot ils dous out 
iraDSDiis l'existence. 

Le fameux Robin Hood , le héros des bal- 
lades de l'Angleterre , le cbef des exilés de la 
for<^t de Sherwood, le compagnon du célèbre 
moine frère Tuck , Tivoli sous Richard qui , 
dit-on , le visita dans les lieux mêmes où il 
exerçoii sa puissance. Les lots de sang rela- 
dves à la chasse , maintenues et sans cesse 
aggravées pai' les rois d'Angleterre, les dû- 
creis de proscription qui metlolent irrévoca- 
blement hors la loi tant de chefs de famille 
pour latisfotre la haine ou la cupidité des 
gouverneurs, des justiciers et des barons, 
avoient eu pour résultat dépeupler les forâts 
d'un nombre considciable de fugitifs. Aussi 
braves qu'innocents pour la plupart, ils at- 
laquoienl les furesticrs et vivoient du gibier 
qu'ils abaltoïent. Ilsliiiirent par se choisir des 
capitaines qui dirlgeolent les expéditions de 
chasse et qui urgaulsoienl la défense com- 
mune. Robin Hood fut un des derniers cheb 
de ces hommes indépendants ; son nom et ses 
aventures sont resté» populaires dans la 
Grande-Bretagne. 



Richard De laissa pas d'eabat légitime, et, 
s'il eut des fils naturels, on ne lui en recoonul 
aucuD, nonobstant le scandale poMïc que 
donnèrent ses nombreuses maîtresses. Deux 
chartes l^islalives furent ses seules filles , 
pour parlerlelangagedu temps, et les seuls 
bienfaits dont il gratifia la nation aogloise. 
La première établit l' uniformité des pmds et 
mesuresdans toute l'étendue de sesroyaDmes 
et duchés ; par la seconde, il eut rintention 
d'arracher au pillage les vaisseaux nauh^gét 
sur les câtes de l'Angleterre ; il déclara qne 
toutes les fois qu'un seul homme dn navire 
jeté sur la cAte se seroit sauvé, le vaisseau ne 
seroit pas considéré comme naufragé, que la 
couronne n'y auroit aucun droit, et que trois 
mois encore après, les propriétaires ou leurs 
héritiers seroient admis à rédamer les bâti- 
ments échoués ainsi que les effets et les ani- 
maux qu'il avoit portés. Cette mesure eut 
pour premier résultat de faire massacrer par 
les barbares riverains les infortunés qui 
écliaf^ient aux fureurs de la tempête. 




RapiitUiro de la calbnlrale de Lincolii. 
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OBSERVATIONS DE L AUTEUR. 



Des hbtorU'DS distingués par un éraioent savoir» par 
no profond diseeroement > out jugé convenable d'indi- 
quer, quelquefois , dans leurs livres, en notes placées 
au bas des pages, les autorités sur lesquelles ils fon- 
doient leurs opinions lorsqu'elles étoient de nature à 
•oalever une controverse , ou lorsque les faits qu'ils 
rapportoient avoient assis de singularité pour étonner 
le lecfeur. Cétoit en eux de la conscience, c'étoit une 
garantie de la véracité de leurs récits; et en faisant 
ainsi connoltre les Jiflicultés de leurs travaux , ils in- 
spjrofent une haute idée des soins qu'ils avoieut mis à 
les surmonter. Toutefois , ils se seroient bien gardés de 
mnltipllcr les citations sans utilité; et s'ils désiraient que 
l'un eût foi dans leor témoignage, ils a voient aussi con- 
fiance dans llntelligeuce et les études du lecteur, et ils 
■e seroient Ait scrupule de Tégarer dans un dédale de 
diiffîm et d'annotations abrégées , dont il est iiupossi- 
Me, pour la plupart du temps, de vérifier Texactilude 
cm de constater la nécessité. 

De nos jours, on agit avec moins de réserve ; on veut 
briller avant tout : l'apparence de l'érudition est de 
mode ; et parce que des auteurs estimés ont douté d'tux- 
mémes, parce que leur modestie les a conduits à sur- 
cbarger de notes indicatives des ouvrages qui n'exi- 
geoient pas cette preuve d*huiuililé , un esprit de vaine 
gloire les a imités, non dans leur défiance honorable, 
mais dans son exoÈt, et s'est formé une méthode qui 
semble inventée poar grossir démesurément les volu- 
mes , et favoriser le libraire «us dépens de l'acheteur. 

Deux sortes de MU oonstitoeot l'histoire des peuples : 
premièrement, les ftdts authentiques fondés sur les ao- 
les ofliciels , les traitéa , les ordonnances gouvememen- 
lalca, les di&cussions parlementaires, les docmneos dé- 
IHMés ou recueillis aux archives des nations; en second 
lieu, les faiU susceptibles d'être mis en donle et discu- 
tés ; et ceux-ci sont donnés par les chroniqueur de tous 
les rangs et de toutes les opinions , par les correspon- 
dances privées des contemporains , par les mémoires 
^ des hommes qui ont pris part aux affaires publiques, 
on de ceux qui n'ontjouéquelerùle d'observateurs. 
Ces deux sources , explorées dans leurs plus secrets ra- 
meaux, ont produit des ouvrages historiques d'une 
hante portée, et l'Angleterre surtout se fait remarquer 
par de vastes et curieux mooumens de ce genre. Or, 
deox de ces monumens les plus modernes, déforme 
semblable , que l'on diroit imités l'un de Tautre dans 
kîir constructiou , dont les auteurs. Hume et Lingard, 
Ont puibé presque toujours aux mêmes eaux, dont 1rs 
Citations indiquées en note sont tirées des mêmes écrits , 
delà même ligne, des mêmes mots, différent cc|>en- 



dant entre eux de manière à exdter la surprise dans 
l'exposition des fuits et dans leurs résultats. J'ai recher- 
ché la cause de cette dissemblance, de cette antilogie 
perpétuelle, et ne l'ai point trouvée dans la volonté de 
ces célèbres écrivains; l'uu et l'autre désiroient éclairer 
leurs lecteurs, et leur mutuelle bonne foi m'a paru res- 
pectable ; mais j*en ai conclu que les notes étoient au 
moins inutiles; et que cent autres historiens, dans Tin- 
térèt de leur opinion, pourroient tirer également des 
fiiits qu'elles indiquent cent corollaires opposés. 

Je l'avouerai; si la lecture de Hume engagea Llo- 
gard , ainsi qu il Ta publié, à écrire lui-même une his- 
toire d'Angleterre, au lieu de continuer la critique de 
Km devancier qu'il avoit commencée, c'est aussi l'étnde 
de ces deux auteurs qui m*a conduit à penser qu'une 
troisième histoire, écrite par un Français, peut être, 
même pour l'Angleterre, nu avantage assex rare, celui 
d'une impartialité de position. La rose rouge ou la rose 
blanche, la cour de Rome ou celle de Henri YIII, l'an- 
glicanisme ou le presbytérianisme, Elisabeth on Mrrie 
Stuart, Cromwel ou Maiarin, Charles II on Louis XIY, 
les orangistes ou les jacobites , n'ont rien anjourd'bni 
qui puisse exciter mes passions. Mon patriotisme, cette 
pure vertu qui ne croit pas l'honneur d'un pays enta- 
ché par révénement d'un combat, ou par le vasie suc- 
cès commercial de ses rivaux, n'a jamais attrilmé aux 
peuples les erreurs on les fautes des gouvernants. Sans 
haine, mais non pas sans admiration pour l'Angleterre, 
je me snii imposé la tiche de dire la vérité comme je la 
oomprends : réprouvant à la fois Ici louanges insensées 
et les folles préventions , je la recherche avec tontes les 
forces de mon ame , et quand je crois l'avoir trouvée , 
j'écris avec conviclion. 

Il ne m'eût donc pas été impossible d'orner chacune 
de mes pages du nom de tous les auteurs que j'ai con- 
snllés : mais, je le répèle, la foellité de tronquer les pas- 
sages cités, ou de les tronquer dans i>losieurs sens; lu 
peu de prohabilité qui se tn)uve à ce que la plupart des 
lecteurs soient tentés de vérifier l'exactitude des cita- 
tions dans les autorités mêmes, et de recommencer , à 
leur loisir, le long travail que j'ai fuit pour eux dans 
mes veilles ; la crainte d'essuyer, parmi tant d'autres 
reproches, mérités peut-être, celui de multiplier sans 
nécessité les volumes: tous ces motifs m'ont déterminé 
à m'écarter d'une méthode séduisante, mais abusive. 

Aujourd'hui , tout a été imprimé : lois et actes de 
l'autorité, textes originaux, chroniques, correspon- 
dances diplomatiques et privées, mémoires authenti- 
ques, livres écrits par des rois ou par d'humbles sujets. 
Ces vastes magasins de l'histoire sont ouverts à tous, iU 



pottadt hm «mdeiw pubUgoe, et ce leroit pooMer A 
boni U paligace da lecteur qae de lui en r^ter tsiu 
ocMe le hitidieui programme. 

LetëcriTiiDimadeniei, eetixqidoiit resftntiériri*- 
tdreei) an grand corptifooTrage, oui ëié mei goidee, 
tonte* la Ciii q je je lei ■! Irouyéi d'uxord enlre eux , 
et que cet accord a'aioil pu pour canae im prëjagé oi- 
llonal ou religieui. Dtiu ce dernier cet, et tout» la 
Kiit que j'ai enireva une erreur TOlontaire , je lei ai 
combatlut en lei oppounl 1 eui-mtoie*, et je me «nii 
Tait une opinion eu rrcoaranl iDcetMDuneDt nii chn>-. 
niqnci, aux mànoire*, A toalei leffouroa qu'il m'a 
tu poNible d'atteindre. 

Lei hltt qui comtilnenl llilitoire de [a Brcbgne ro- 
rodneonl élépuiiéi, en grande partie , daiulei écrl- 
vaint de l'empire de Rome : Jutes-Cëur , Diodnre de 
SicOe, Stnbnn , Pline, Tacite, Pompoolui Hels, Dion 
Curiut, AurdiuiVIelor.Ealrope, AmulienMarcellin, 
le grec Zoilme, PJolëmée, EuiËbe. Luclance, etc.; 
dant lei écritt da moine* : Glldu , Bède le vénérable, 
<i«offn>Tab Artar, étôquede Montmoulh; Guilliiume 
HalmilnirT, Beorl,rarcliidiscredeHanl<agdoa; Eo- 
b«rt de TharIgDé, et beaucoup d'autrei. P[uiloln,el 
poar rbiiloire det Aoglo-Seiot», j'ai feuilleU denon- 
*eaa BWc, HDDtlngdun et Gildai.tei Rechercbei celU- 
qwi de Dtrti, le* Recndli du Loi» ntotmet de Spel- 
mui,etleiConciIeade Willdui, leifJhrouiqaetMiou- 
Dn, HailnM, logulfè, Amcf, l'AnglIa lacra, Walling- 
Inrd, SaiO-GrammatictH, In coIlKtioni de Leliod, 
GnUlaune de JumlËgea et l'Encomiuin d'Emma, 
WeAnioilcr, GaUlaume le Palterlo, U Oironlque de 



Lambwl.Allred.OrderteTUal.TitnMr, at praqoe 
tow lei blriorieni modemea. Lci Mit et gôdci de CoD- 
laume-le-Conquéranl et de la djnariie normande m'ont 
m conOnnéa par le PoUetin. Orderlc Mtal, Malmi- 
burr, Lambard, Hualingdon, l'A:riraln de Jitmitga, 
Hoieden, Eidmer, Selden , la cbroniqne iaUtnlM: 
GeitaSttpItaiiÀ, Florence, aun continuateur et no co- 
piiteGertariui, Guillaume de Newbridge ooHaqnat, 
JetiD deSaliibon, Malbieu ParU, l'arcbéulugie de 
Spelman, la cbrouique normande, Dom UarltaK et 
Dom Bouquet, lea capitulaire* de CbarkmagiK et 
ceux deiroii de France, le Recueil de Bi(iMr,niia- 
toiredadroUooutnmierdeHale. Memingfurd, Viae- 
lauf, Jointille, A. Thieri7,elc. 

Je poorroli prolonger cette nomendatUK , et je prto 
de remarquer qu'à l'eiceptiou de quelque* tailttoa- 
iragea qui te rallwtent t uaeiuite denicl«,caMae 
I('iCompilalJan«deS)>elman,dB Wilkioa, tk Ejaw, 
de Dom Harttoe, de Dom Bouquet , de l'Anglia iKn, 
et le beau tratail de M. Tbierrj lur la Conquête aor- 
mande, je u'al dié que da écriia coalempordw te 
prince* dont j'ai tracé llditoire. 

SI , dam le dëair d'épai^ner nu pea d'ennid i *■ 
leelean, et de me aouimini moi-même à une |«n* 
d'érwHiion.iem'étoiafaurtojé, etqu'oam'eofù^ff- 
cevolr, je m'empreneroi* de réparer mon ermrtei 
lei TOlumea qui dulteot lulire cdni-<d. Je m'e^tfa 
d'alUeurt t publier A la ftn de mon ouTrage ooe Iak 
a1|ibab«lîque dea auteun que j'ai «uiritetdecaBifat 
J'ai comulléa. 
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NOTICE HISTORIQUE 



EXPLICATIVE ET CRITIQUE 



Sl'R LA 



TAPISSERIE DE BAYEUX. 



Bayeax a joué un grand r^e dans la vie de la intion 
normande, et les souvenirs hiUoriques qui s'y rattachent 
doiTeot laisser uue trace profonde. C'est à Bayeui que 
ae noua le drame qui déçoit jeter les Nonlninds sur les 
côtes d'Angleterre et causa la si longue oppression de la 
noe saxonne; c'est là que rinexp<^rience ou la témérité 
dllarold reçut sa première leçon , prélude de la der- 
nière et terrible qu'il reçut à Ilastings. Bayeux vit jet(T 
le gant de défi, et ses seigneurs suzerains aidèrent do 
loole leur énergie à le relever; Tévéque de Bayeux con- 
doiait et bénit les Normands dans les batailles. Enfin , 
tous les ogives de In cathédrale s'est conservé un 
monnnient hiitoriquc bien précieux, one tapisserie, 
ooTrage de la reine Blathildc de Flandre, femme 
de Guillaume. Ce don, envoyé par la colonie è sa 
métropole pour rappeler à tout bon Normand les 
bauta fiiits de ses compatriotes , et la pjirt de Bayeux è 
cet accroissement de la puissance nationale , consiste en 
ane pièce de toile de lin de dix-neuf pouces de haut sur 
deux cent dix pieds onze pouces de long, sur laquelle 
aont tracées des figures avec de la laine couchée et croi- 
aée à peu près comme on trsoe une première U\àc au 
crayon. Véritable épopée , écrite par l'aiguille d'une 
femme, renfermant une action unie et complète conraoc 
m drame, la lutte de deux hommes, symboles de deux 
Fioet aux prises, depuis son premier symptôme jiLHju'à 
jon dernier période. Témoignage imposant de l'art du 
dessin et di's ouvrages à Taiguilie au onzième siècle , 
cette tapisserie, contemporaine de la conquête, repré- 
sente , avec fidélité, les armes , les costumes , les meu- 
bles, les cérémonifs des Normands à cette éfMMiue. 
Cette précieuse relique resta pour ain^i dire inconnue 
1. 



pendant six siècles. Exposée seulement certains jours de 
l'année dans la nef de la cathédrale, la tradition l'avoit 
surnommée ToUette dn duc GuiUaume, Un inrenlairr 
des ornements appartenant au trésor de Notre-Dame de 
Bayeux , dressé en 1 476, est la senle mention Malorlqtio 
qu'elle obtint pendant cette période; elle consiste en 
ces mots : c Item , nne tente très-longoe et ettroite de 

> telle, à broderie d'ymages et eacripteinh, disant re- 

> présentation de la conqueste d'Ang'eterre» laquelle 

> est tendue environ la nief de l'église, le Jom* et par 
» les octaves des reliques. » 

En 1724 M. de Boie, secrétaire de l'Acidëmie des 
l)clles lettres, parcoarant les manuscrits de M. Foucault 
ancien intendant en Normandie, rencontra im dessin 
enluminé d'une partie de cette tapisserie; il le commu- 
niqua à M. Lancelnt qui présenta A l'Académte te 21 
juillet 1724 , une dissertation sur ce desrin, avec des 
observations très-curieuses ; mais Ton Ignorolt if après 
qnel monument il avoit pu être relevé. 

Après de longues recherches, le père Montfnicon 
parvint à découvrir que ce monument devoit être on A 
Caen ou è Bayeux , et le R. P. Mathieu Larcber, prieur 
de Saint-Vigor de Bayeux , lui révéla l'endroit oll élofl 
enfoui ce précieux brésor. Le père MoatftincoD eoriebtt 
sfsmonttffimfs de la monorrhie frumcoise des dessins de 
cette tapisserie jusqu'alors si peu connne. L'original 
reHa et existe encore dans la cathédrale de Bayeox. 

Pendant la révolution, des conducteurs de ebarrola 
militaires s'étoient emparés de cette tepisserie, qu'ils 
v(niloient couper, i)our couvrir et emballer des effets 
d'haliillement d<*stinés aux troupes; un commissaire do 
police de la ville en obtint la conservation. 
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" NOTICE HISTORIQUE 

Qoaiid tapotera M prapoH da Mre uw demn le ea 
AngltOnre, il ealendit parler de ce mûnanwnl; Il too-- 
loUetotr.flUcoIncideocedel'apparitliinil'ufKCOiiiëh- au port. 
pnidiiiMeaprépiratibdctdeaieipâlilioiu le uirprH 
H le nt MMirire. Il nt traïupnrLcr la tapJHerie t Putti 
où elle fnitipoUe au iiaiée du Louire. 

RctWIoDC^IempaeacliédamleiancluaiivderanMo- 
logie, ce clier-4rœuvre ja iMeotùl deveuir looM-biL 
populaire. 

Quelquet mnli mnirant ponr eipliqner la potitioa 
» penonndgd du drame, cl pour bien hire 



deadlrer 
oomprendi 

Edward, roi d'Anglelerre , n'ayant pai d'enraoïi, 
«viill prli en afTedion In Normandi, et nirtoat Goll- 
laume; il avoit eu m^im la roibk-ae rie lui rooller lei 
otagei abtenua de la bmilledeC.odwIn, lonque, rrofad 
daMMQotgiii4liM[ional,leaeigneurSaioii itoII itaji 
de H «enfler. Gnillautne, fcrcé, par un querdiw aiee 
tai doci de Brelapie, de repaner anr le contlaent, 
■btDdonna le champ de hataitle (i ta rivam. Harold , 
t'nn d'entre eux , drcouTlnt tellement Edward, qo'il 
chanRei la fortiuie de 1h hroilie de Godwin dont il éloll 
meoitMe, obtint t'eipuUon dei Normand) d'Angle- 
tem.Mllidla le retour dea pnMCriti, et dentandàaD 
roi d'aller reiirer d'entre k* maiiu C\i duc de Norman- 
die foo frire et ion neveu. 

Id eanunence le injet de la taplMerie. Le roi Edward 
(RexGdwardKi) ni tnr ion trâoe, It coarooneen 
IM0 , la uepira dant la nudn giDcbe , de l'autre 11 doane 
dM uvdKi t deui dtMi TiMaui ; l'un d'eux , le comte 
UnoU , doit puer la nwr pour H rendre auprte da 



< lierait ordonne ton Tojtge et print deai wb H 
te mit en mer t Boubbam, et eommell» tingloMt 
par la mer, lia aperiiirent an liMtel peKberet, et tlnU 
oigne aui peacheun qa'lli TinMeol à eai, L'nn dapo- 
ctieun ci)g[iDl bien Uérall pour ce qu'il l'arolt «olre- 
loia Tea en Angleterre : et quand 11 bit départi dea nrft, 
si l'en Tint A arriTer à terre I Abbeiille et inooDliml 
.1IU deveri Guiou , ciimle de Ponlien. qnl là eatoU.M- 
quel ilditquei'il luiTouloiIdoDiierTiaglliTr«,llU 
fcroitaToirun grand priionaier qui lui en rendrait ail. 
— Guiou lui octroya la dnoande. • 

( ChroRiquei de Ncrmmdk. ) 

( Bk Hvotd mare ntriçtuit et mUi «mJo plenû 
rwll In Inroai Dldosti comilii; Hirolda Irênné h 
mer et Tient t pli-inea voilrt ëvhouer aurle terrltorra da 
comte Gui.) 

Lei matelola ae pmacnt. l'acliTltéett fcrande, k 
vent ebaiM cea deui laisMaui et le batelet mee tio- 
lem», on a change de roule, deraot eni ae ftfmlf 
un ringe inhospilalicr , ka laineaui ont prit lem. In 
Tisage* lonl tnppét de stupeur. Harold ■'aTiooe rat 
le riTage. bit jeter l'ancre et lei habiUnlt ae pra- 
■cntautonrde lui; fl a la toge retwin-^, ^^liMrfr 
aux Télanentt dci roi«; aa main eil armée en ii|w 
dlMuneor d'un InngMIon, il barengnela mollki*: 
c'était rintge d'apria le droit de Lagao de bire pite 
nientoot ceux que blempéle jetait a la eOiBddrba 
traita rigourenaement pour arraober qileodide m(aa. 
Le territoire oit l'on a écboné dépend dea BeAdcaMf- 
iinenn de PootMen. Gui l'aranee a b téta de aca >»- 
laux, tou 1 cbe?al , U lance en arrêt , Ica boodien ctar^ 
géi d'eniblimca et de deriiei. Ildooiw ordre d'anAtr 
le chef Anglo-Saxon qui dOerqne. (Hic ajijii 1 h ^11 
niio BarotâuM tl daiil mm ad Belnm «t IM (M k- 
mil ; (^ arrête naroU H le eoDdnlt a Bck«ra, eè B k 
Dent priKMuierO L'ordre eat eiëcoté, lea Angto-SasM, 
Inférienn en nombre, cèdentl la hrce;HarOU M Ut 
priaonnler, lea oorapagnona roarcbeot IMe dm Im 
Taaaani de GiH, l'aide k la main, drifeat leur mmte. 
Le«Dmlei'aiaiK»tcheTal,Iala8eretroiiMé«,anfea- 



Hmld part , non pa* en coatume de guerre, oiak 
eraMM m awagerde pâli, en haUti de cbaM.a cberal, 
la hneraanpolng; M meule de dtkoa jappai l'ealour, 
ataeaeanUenlbnt route TenBotbam; Hareldutdax 
ilNfianm el *id Nililea eqaihMl ad ficahoai. (Harold, 
flberdeaA]i|lofi,etietMikUbcheniKteDlTefaBadiaiD.) 
Bothaai.iadlapelitpMldela c<Ua de SuNai, béri- 
laïad'IIarald, dool la propriété Mdt élé.paraoD pttt 
God«in , awTriM t l'arcbêtfqoe da CaaterimrT. 

Boabam punédoil un petit mooatlin, uMéglbe 
(•(rMa)t le Soot Dirai a*) «oil retiré, now dit le 
TéMntda BMa, et doq ra di frttei miToient afec 
loi , dana la panrreté, la (le da Seignenr; e'eal Axant 
la porto dd tien aalBt que dMi4»(miiiM«,leabraBere<- 
a<i. prifol pow rbaureui loyoge d'Harold. 

D'an auln oâlé , le* laMui , lea aoUata rénnia daM 
la Mlla du aUMn dIUrold , nUenl le tiodaulea 
«M^rlleaaoraeade boaut . et aonbaiteol d'âne na- 
illn plu» gala bonne chanoa t leur aalgnour. 

Soa ftuoon aa poing , llarold roareba ren lea tai»- 
aNui; un dra nlHb axdleiea enopagnoM, on a'araDce, 
Im niM pinlanl nui kura bra* lea cfaioia de la 1 
hi antre» lananl lea atiront. Le 
tnMMéa. Ml qualqnaa pai dant 11 ma 
bord. 4> ne iont pliu Ma h«glka harqv 

ïerlrtK|<raux,ribh«iglltaanl««aurkaT^pNadrlanMr: I ImncanTeniiotti.) 
pnw(.T |>r.>i|rt< dnu. l'art marillme, k gou.email . Quand Hérell ae vM prioi ai IW tant qgll M ^a- 



dgn« de détroae. Lea gardea de GtiT, ta laoM MT n- 
paole, iRnml la nHrdK.La rtÉfamaaaatfaaMIl 

Hontreiril et Doo a Abberille , «t * deoi Urm de ifcB- 

(mil te reM enenre Beanrabi-l»Cfatiem ( Caaim de 

I BelloRanio};e'MtBeIrem.AnHT<dBntrnnadttiA>, 

[ oA Ton tralledelanDCoa, Go;, aMb,répée la*. 

impose artomfitioiut Harold, quiréeo^e, toaiak- 

hnmMe, U pointe de aoa éptfe Tenta km. 

-, rangea 1 l'entoor, prêtent ret«ile.(FM 

WUo raroMml; Hareld et Gaf IM 



SUR LA TAPISSERIE DE BAYEUX. 
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%oir tecrètement an ducGoUlaaineooiiiiiie Edward l'en- 
voyoiteo aievaxe deven lui pour le fait du royaume.» 

( Chroniques de Kormanâk. ) 

Guillaume ne laisse pas échapper roccasion d'avoir 
entre les mains sou rival , et satisfait à la suppliante mis- 
sive. — Guy reçoit les cbefe normands qui redemandent 
les priKonniers. (£/M ntuitii Wilklmi ducis renerunt 
ad Widtmem ; les envoyés de Guillaume arrivent au- 
prèi de Guy. ) Le comte est debout, son manteau ou- 
vert sur l'épaule droite, retroussé sur l'épaule gauche; il 
tient d'un air d'arrogance une hache à la main ; derrière 
lui sont ses gardes la lance sur l'épaule; les envoyés lui 
adressent la fiarole.lJu varlet ( Turold ) tient leurs che- 
vaux par la bride. — Les Normands échoueut dans leur 
démarche. Guillaume s'irrite. Deux cavaliers, la lance 
en arrêt, le bouclier au bras, se dirigent vers le palais 
du comte Guy. (iVuntii Willelmi, les envoyés de Guil- 
laume. ) 

Les menaces ont été vaines ; Guy, qui connoit la po- 
sition des deux rivaux, ne cédera qu'à forte composi- 
tion; une belle terresur les bords de la rivière d'Eaune 
aéra le prix de la rançon : un varlet en porte la nouvelle 
an duc de Normandie; à genoux, aux pieds de Guil- 
laume qui est sur son trône , l'épée dans la main droite , 
la ganrhe étendue vers l'étranger , celui-ci lui remet le 
message. Sa posture, sa taille exigué semble indicpier 
Turold, dans lequel un ingénieux commentateur, M. Le- 
cbaudé d'Anisy, croit voirie uaiu du oomtc de Ponthieu. 
Le garde qui pose la main sur la tête du suppliant con- 
flrme cette hypothèse. {Hic venilnuntiusad Migelmum 
ducem , ici le messager arrive vers le duc Guillaume.) 

Deux sentinelles gardent le château de Beirem , et 
Ilarold quitte sa prison, se dirigeant vers Ui Norman- 
die: la joie est revenue, son manteau flotte sur ses épau- 
les, rt son faucon regarde en avant. Guy, aussi eu 
costume de chasse, se retourne un peu et montre Ha- 
rold en liberté. Derrière Ilarold marchent di'Ui rangs 
de cavaliers, lances et boucliers en avant ; c'est la suite 
de Guy. Guillaume aussi porte le manteau retroussé 
aur l'épaule, ses gens ont des boucliers et des lances, 
eC leur habillement court et léger fiiit ressortir le cos- 
tume des trois chefii. {Hu Wildo uddttxit Haroldum ad 
Wigelmum, Normatwrvm dncem; Guy amène Uarold 
à Guillaume,duc des Normands.) (Hif dux H ilgelmcmm 
Uaroldovenii ad palaUum tuum ; le duc Guillaume ar- 
rive avec Uarold à son palais.) On entre; en tête du 
cortège est Guillaume à cheval et le manteau sur Tépaulo, 
Uarold le suit, le faucon au poing ; sa meute courant 
autour de lui , un cavalier les suit , un autre les pré- 
cède pour fiiire ouvrir la porte du palais, il parle à la 
sentinelle qui se promène devant les portes du château. 

Void le moment où Uan)ld expose au Normandie 
motif de son voyage et lui demande la rançon de sou 
fUa et de son neveu. L'inscription suivante fait croire 
qnc Guillaume , qui vouloit cuijiatner l'Anglo-Saxon , 
lui ofTïre en mariage sa fille Adale, Adeliza, selon 
d'autres, Agatha. Entre deux colonnes qui somblenneiit 
indiquer la porte d'un appartement, un homme se pré- 



sente defant nne lonuiie , lui met la main sur la tête ; 
ce petit tableau est resaerré à droite et à gauche entre 
des portions de chiteau qui semblent isoler le sujet dn 
sens de le tapisserie ; on lit an-deasos : (£/U tmaa clrri- 
eus et Aelfgyva ; ici un clero et Aclfgyva.) Quelle éloit 
cette Aelfgyva? Que nous dit cette soènef Les uns veu- 
lent que ee soit un des clercs de la chambre» un des of- 
ficiers de GuilUiume , envoyé vers son épouse pour lui 
annoncer la promette d'Harold d'éponser sa fille. Elk? 
s'appeloit donc Aelfjgyva? L'histoire ne la nomme pas 
ainsi. La dutNiique de Normandie appelle la fille dr 
Guillaume Aelle et Adixa, et quand on voit les change- 
ments qu'ont subis plusieurs noms, et en particnlier œ- 
lui de l'auteur du roman de Rou, Waoe.il est permis de 
croire, sans expliquer toutefois l'action du cléricus, que 
cette Adfgyva n'est autre qu'AeUxa. 

Uarold et ses compagnons se sont promenés de obé- 
teau en château, de ville en ville, prenant part aux 
joutes militaires, et comblés de présents par le duc. Guil- 
laume met à profit leur bravoure , et les mène avec lui 
contre ses voisins les Bretons. Conan, doc de Bretagne, 
avoitdéfléGuillaumed'entrersur son territoire à on jour 
fixé; Guillaume n'étoit pas homme A reculer : ses trou- 
pes se mettent en marche et s'avancent vers le mont 
Saint-Miehd , représenté sur une petite monticule. ( Hir 
WilUlm dux et exerritus eius renerumi ad mumtem 
Michaelis ; le duc Guillaume et son armée arrivent au 
mont Saint-Michel. ) Plus de chiens, plus de fiiuoons, 
l'équipage de guerre a remplacé le costume de voyage. 
Là se voit bien tranchée la diffén-nce d'armure entre les 
seigneurs ei les vassaux : ceux-d ont l'habit ordinaire, 
très-serré , un bonnet au lieu de casque > ce sont les 
hommes et les ofHders des seigneurs; cenx-IA porteut 
un habilleroent foriué de mailles de 1er, homota vestis . 
d'autres d'écaillés d'ader, squanuita vestis; cet ha- 
billement couvre depuis les épaules jusqu'aux genoux. 
Pour garantir la tête, ib n'ont ni camail on capu- 
chon, ni coiffé de mailles, mais un caaqne on heau- 
me : ces casques sont étroits, terminés par le haut en 
une pointe aigné ; ils descendent par derrière sur le 
cou ; par devant une avance protégeoit le nei du cava- 
lier. Une différence bien caractéristiqne empêche de 
confondre cette avance avec le naxal , qui ne parut que 
dans des temps postérieurs ; le naxal se leroit quand on 
vouloit se rafraîchir ou respirer ; Tavance étoit immo- 
bile, mais comme die laissoit è découvert la plus grande 
partie de la figure, la respiration étoit libre. La cbaus 
sure est en harmonie avec le reste de Tarmure {sqwa- 
mata tel kamata). Les boucliers, peu convexes, sont 
è peu près ovales par le haut, et se terminent au bas 
en pointes; dans le reste de la tapiaserie, il s'en trouve 
de ronds, d'ovales, à pans; ceux des Anglois scmlilent 
être les seub qui aient au milieu une pointe aigné, assez 
allongée pour servir d'arme offensive. Le bouclier m 
passe dans le bras gauche par le moyen d'une coor- 
roic ; sur quelques-uns sont sculptées des figures de 
lions , de dragons et d'autres animaux féroces. Les ar- 
mes offensives sont l'épée, la hache, la lance, le javelot, 
les flèches. Les épéea sont longues et larges, et partout 



IV 



NOTICE HISTOniQUE 



d'une largeur égale; è l'extrémité ellei te forment tout 
d'un coup en pointe; les gardes sont grostrt et fortes. 
Des bétons plus gros par un bout que par l'autre , ap- 
pelés pieux on massues 9 sont les armes des serfe et des 
IMiysans ; Fépée , la lance appartiennent aux bommes 
libres; Presque tous les cavaliers ont des étriers ; les épe- 
rons sont asseï courts ; les selles de cheraux tout gros- 
sières et ressemblent à des bâts sans ornements où le ca- 
valier est emboîté entre deux pommeaux assez élevés. 

Après cette petite digression archéologique où nous 
avons résumé, pour éviter toute répétition, le caractère 
du costume de guerre à cette époque , revenons au ré- 
cit de la tspisserie. La troupe qui se dirige vers le 
luont Saint- Michel est composée de sept cavaliers ; des 
trois du mUieu, celui qui est à gauche, armé d'une lance, 
est Harold; celui qui est à droite» portant l'étendard è 
trois pointes, ou gnnfenon, appuyé sur son étrier, c^est 
Gnillanme ; derrière eux deux hommes habillés et armés 
à l'ordinaire désignent l'armée du duc ; eu avant des 
trois cavaliers, celui qui porte la cotte et la chaus- 
sure de mailles, un bonnet en guise de casque et 
un béton ou massue en guise d'armes, est probable- 
ment nn des massiersdn duc Guillaume, ou un officier 
de sa maison. 

Ao-delà du mont Saint -Michel, ils arrivent à la ri- 
vière de Cosnon ou Goesnon, limite de la Bretagne et 
de la Normandie. Sdon les marées , les sables mouvants 
changent le Ut de la rifière , et rendent le guétrès-dif- 
fldle I les soldats le tra? ersent en portant leurs bou- 
cliers et leifrs armes sur leur tète, (flic transienmt flw- 
men COsnonU; ici ils traversèrent la rivière de Cosnon.) 
Un cavalier relève ses jambes sur sa selle pour ne se 
point mooiUer ; quelques-uns, renversés par les sables 
mouvants, tombent sur leurs genoux ; leurs armes flot- 
tent sor l'eau. Un homme emploie toutes ses forces à 
les retirer, les uns par la main , les antres sur ses épau- 
les. ( Hic Uaroldus tmhehat eos de arena ; ici Harold 
les retiroit des sables. ) 11 y eut sans nul doute des hom- 
mes qui périrent à ce passage, car la bordure nous mon- 
tre nn ONrps d'homme gisant comme nn cadavre. 

L'armée continue sa marche vers Dol. ( Et venerunt 
ad Dol ; et lia vhirent à Dol.) Un groupe de cafaliers 
court au galop vers la ville représentée par une tour, 
sur une éminence; le plus avancé de tous est déjà au 
pont Dol apparteooit alors au sire de Ruai , en guerre 
aoMi contre Conan , et assiégé par lui ; au côté opposé 
de la toor, un homme de guerre, casque en tète, se 
glisse le long d'une corde attachée aux créneaux, peut- 
être est'^e un messager de Ruai venant annoncer au 
duc de Normandie le départ de Conan : è quelques pas, 
des cavaliers fuient à toute bride, portant la lance à la 
main ou sur leurs bras et craignant d'être poursuivis. 
(Et Conan fuga vertu ; et Conan prend la fuite.) 
de chiteau crénelé, surmonté d'un donjon, situé comme 
Dol sor une éminence, c'est Rennes {Bednes), la 
première ville où s*arréta le duc de Bretagne pour rai- 
ller sel forces. 

l/arméo victorieuse a pénétré dans le pays et se trouve 
arrêtée devant Diiiaii , à rix lieues de Dôlc, elle en fonne 



le siège. Des cavaHers, armés de fer, devant on 
fort élevé» lancent leurs piques sur les mors. Des 
gens de guerre, sur la porte et sur les murailles, ré- 
pondent par des javelots; les traits se croisent dans 
l'air : au pied du château, deux honmies à pied et ar- 
més, tenant deux flambeaux on brandons, mettent le 
feu aux palissades. ( Hkc milites Willelmlk duets ps- 
gnant contra Dînantes ; les soldats de Guillaomecûm- 
battent contre Dinan. ) 

Les efforts des assiégés sont inutiles , il faut se ren- 
dre, et Conan lui-même, debout aor la porte du 
château opposée à celle du côté attaqué, préwnte au 
boni du fer de son étendard les clefs de la ville à on 
cavalier armé de tontes pièces , qui les reçoit an boQt 
de sa lance. Ce cavalier, accompagné de deux antres, 
est peut-être Harold. ( Et Conan dates porrexH; et 
Conau remit les cleft.) 

Ce fut dans Avrancbes, dit le roman de Roo,qQe 
Guillaume arma Harold. Guillaume debout, armé de 
pied en cap, son épée au côté, porte une main sur le 
casque du Saxon , l'autre sur son bras; Harold deboirt 
et armé, l'épée au côté, s'appuie sur sa lance è to- 
quelle pend le gonfanon. ( Hïc Hl/le/mtcs arma Mil 
Haroldo ; ici Guillaume donna des armes à Harold.) 

Voici le retour. Ils aperçoivent le château de Bayeax : 
là se reposeront les armures de guerre. ( flic WiUelm 
tenit BagiaSf ubi Harold sacramentum fecit HV- 
lelmoduci; là Guillaume vient â Bayeax, où Ha- 
rold prêta serment au duc Guillaume. ) Là doit être 
convoqué un grand conseil. Guillaume, assis sor sim 
trône , un manteau sur les épaules, tient son épée de b 
main droite, il étend la gauche vers Harold ; derrièresoot 
deux officiers. Harold, revêtu d'une tuaiqoequi descend 
jusqu'aux genoux, recouverte elle-même d'un manlesn, 
est debout entre deux reliquaires montés sur des pieds 
couvert» de tapis, pailles, paile (pallium); les reli- 
quaires simulent do petites chapelles ; Harold étend cha- 
cune de SCS mains sur un des joyaux sacrés. Au-deii da 
dernier reliquaire sont deux honmies armés de lances; 
leur chaussure n'est plus en anneaux de mailles : ce sont 
des bandelettes ( fasciolœ), comme en portoit la setoade 
race; dans les premiers temps elles coavroient tootte 
pied; dans hi tapisserie, s'arrétant à la cheville, le 
pied porte une autro chaussure seniUaMe à nos paaiao' 
fies; c'étoit la chaussure de la haute uoblesse, or elle 
ne paroit pour tous qu'à celte assemblée , et ailleon qoe 
pour Guy de Ponihieu , Guillaniiie et llarokl. 

Il falloit mettre la dernière main à la machimtioo. 
Ecoutons ce que disent les chroniques de Normandie : 

c Le duc flst assembler à Bayeux plusieurs prélaitset 
barons du pals et flst apporter plusieurs saintuaircs et 
corps sains, et tous les flst mettre en une huche noblr- 
ment couverte d'un riche drap d*or tellement que lie- 
rait ne les povoit veoir, et sur le drap d'or fI^t mettre 
ung niossel , et en la présence d'IIéralt , âvs prrtssis 
et barons qui \b estoient, récita c-tirome Héralt devait 
avoir a roninic la fllle du doc, Allô, et que après li ronr.. 
Ed\>ar(i, roi d'AiigHerre, do\oil rendre le tr«'iBf aw 
d»c G iiillaiinie. Et quant le duc eii».t recordé ces |«mlfs. 
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lierait niist la malo dextrc sur les évangiles et meaiel 
ol nir les reliques et jura sur oe qae sous sa main estoit 
quMI tieodroU et accunipliroit tout ce que le duc avoit 
reeordé sans aler encontre. Après le serment fiait, le duc 
<tu!llaume fist ester le drap de dessus la hucbe, flst ou- 
vrir et montrer à Uéralt les saiutuaires et reliques sur 
quoi il avoit juré. Quand lierait les vist il commença 
fort à frémir. » 

Peu de temps après Ilarold partit, mais seulement 
avec son neveu ; son jeune frère rcfitoit comme otage 
auprès de Guillaume, qui, heureux d*avuir arraché au 
Saxon , par fraude , Taveu de son vasselage et de sa fu- 
ture soumission, lui dit : 

n Qu'il pensait de bicu tenir son convenant et lui 
donua de beaux dons , puis le couvoya jusques à la 
mer. » 

Un vaisseau avec son mât, une voile et des matelots, 

« 

aenihie près d'aborder; un peu plus loin s'élève un clià- 
teau. (Hïc Haroldus reversus est ad Anglicam ttrram ; 
Harold est de retour en Angleterre.) Voilà tout ce que 
nous appreud la tapisserie , aam dire le uoui du port. 
Deux cavaliers marchent, tenant leurs lances en simpli s 
voyageurs; Tun d'eux porte un manteau, c'est UaroId 
qui. descendu daus sa patrie, rejoint le rui Edward. 
( Et venit ad Edwardum regem ; et il vient vers le roi 
Edward.) Voici l'audience du n)i. Edward est sur sou 
trône, son manteau sur les épaules, une couronne sur la 
tëte;sa longue barbe, cet air souffrant annoncent un état 
d*aflaissement compli t. I>eriière lui se tient un de ses 
offlciers, debout avec sa hache d*armes. Ilarold sur le 
devant, suivi d'un officier armé d*uoe hacî.e (le garde 
chargé de rinhroduire), s'incline et semble rendre au 
roi compte de son voyage. 

11 y a ici, dans /a /opijfserje, transposition manifeste. 
Après l'audience arrive l'enterrement d'Edward, et 
Yuus voyes plus loin sa maladie, sa mort. Eu faisant 
remarquer que les figures qui jusqu'ici, comme dans 
toute la tapisserie, vont de gauche à droite, sont au con- 
Iraire tournées en cet endroit de droite à gauche, pas- 
êoy» à ce morceau où Edward est malade dans son 
lit; sa barbe e«t longue, il a sa couronuo sur la 
tête ; un homme le soutient dans ses bras'; deux autres 
font à cùlé du lit, étendant leurs mains en signe de 
douleur; vers 11*8 pieds du lit est inclinée une ligure » 
on diroit une femme qui pleure. (,Hic Edwardus rex 
In lecto alloquitur suos fidèles ; le roi Edward au lit 
lurangue ses sujets.) 

Edward est mort; il git étendu sur un drap mor- 
tuaire parsemé de larmes; deux hommes, l'un à la tête, 
l'autre aux pieds , arrangent le cor\)s; à eûté, un prê- 
tre en chasuble, debout, tenant deux doigis de la main 
droite levés, lui donne les dernières l)cnédictious Mie 
defunctus est; il est mort) le 5 jan\ier 1060. Le lende- 
main du jour dis Rdis , le corps fut porté à Suint-Piern^ 
de Westminstpr. Wtstniinster se dessine avec sos trois 
portes en p!rin cintre, une princii>ule et (ii*u\ auti*es 
plus petites; a l'eilrcinitésVIcte une tour. Un lioninM- 
monté sur la toiture de l'alilmye touche d'une main l.i 



plate-forme de la tour, et derantre un coq flctié sur une 
flèche. Une main qui sort des nues semble bénir Tédifloe. 
Cette main, on la retrouve dans lesmédaillesdeadermers 
empereurs de Coofitantinople, pour indiquer qu'ils te- 
noieut leur couronne de Dieu seul. Elle ne peut être 
prise ici que comme un symlxile de protection spéciale. 
La bière ouvre le cortège; elle est couverte d'une dra- 
perie à iMudes parsemées d'ornements et de croix. Huit 
bonunes la soutieuuent, quatre eu avant, quatre autres 
en arrière ; ils la portent sur leurs épaules au moyen de 
longs bâtons, comme il est d'usage dans nus campagnes. 
Aux deux côtés de la bière paroisseot deux enfimls, 
nue sonnette à chaque maiu. L'usage des porteurs de 
sonnettes aux pompes funéraires est très-ancien; un 
grou|)e de personnes qui semblent fondre en larmes 
ferme le couvoi. (Hic iiorfattir corpuà Edwardi régis 
ad ecclesiam sancti Petrï apostoli ; le corps du roi 
ïldward est trans|K)rté à l'église de l'apôtre saint 
Pierre.) 

A peine le corps d'Edouard rcposoit-il à West- 
minster, que Ilarold se fit proclamer roi. Le manteau 
sur l'épaule, appuyésur sa hache d'armes, ila devant lui 
deux grands vassaux en manteau, doul l'un lui prtente 
d*une main une couronne , l'autre semble lui montrer 
que c'est celle d'Edouard. (Hic dederunt llaroUo 
eoronam régis ; ici ils donnèrent à Ilarold la couronne 
du roi). La tapisserie semble vouloir appuyer sur C4> 
fait qui renferme un des nœuds du drame qu'elle 
représente. Han»ld siège sur le trône, une couronne à 
trois fleurons sur la tête, de la main droite il tient uu 
sceptre, et de la gauche un globe, surmonté de la croix. 
( Hic residet Haroldus rex Anglorum ; ici est sur son 
trône Ilarold, roi des Anglois). A sa gauche, un prélat 
étend les mains; son habillement de dessous est long, trai- 
uaiit jusqu'aux pieds, et par-dessus en est un autre qui 
ressejuble à une chasuble avec un pallium ; on voit les 
deux coi-dons d'une ceinture : au-di ssus de sa télé se lit: 
atigaixt archkpiscopus ; rarchevêque Stigant. 

Les grands vassaux le reconnoissent; à droite deux 
hommes en manteau , dont l'un a Tépée nue et haute , 
siumient la noblesse et l'armée ; à gauche, oe groupe de 
gens , tendant les mains et courtraut la tcte, représen- 
tent au mieux la pvtpulatiou snxonoe. 

Mais l'heure des vengeances humaines et divines ar- 
rivoil. Un sangUint pronoslic éclaira les deux, une co- 
mète parut dans le mois d'avril de celle même année 
lotiti. Dans une salle ctmligur^ h la salle du trône» des 
gens la regardent (/:»(i mirant :>((7/am; ceux-ci admi- 
rent une étoile.) Uu d'entre eux qui se détourne paroit 
saisi de terreur. 

« L'année de devant que le duc Guillaume conquist 
l'Angleterre, il apparut au ciel nue estoilo qui avoii 
tnHS longncs queues qui s'enclinoient vers le ^lidy, et 
fust lors déclairié par les clercs que telles estoikv n 
nionln)ient quant ung n>yaunic devoit avoir noord 
roy, cl dirent selon la science que elle ëlolt nominéé' 
connnèto. » 

î/c»uvrièrc la dépeint comme une grande étoile en- 
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.1. 4 un ciii'vlu r«y (muant • et bleo que lei moDo- 
iiu'iiU ubli'oiiuiuUiUM \arientMim durée, i 
d'iicctn'U «ur r«Vik|iie où die 6t «m 

llu Sa\\ui« W )v\^|M« Mi« fllweH, TMîf ^ 
le iiuii\«Mi iv^ ««1 fcter Ir T^orkaBÉeriMi, Itaft le 

v^pMull«va«B 




«xfHilH» \ln «MitNM«»«|ii'% Jiec«|iunt «Ih» 1%. Fni 
rwiPMAMMMil» vk *• QDiMviDce iia ncumei, eVit as mn- 
saiee ie Hmr vert «iw «mu jou iwicigr à OnfaH» la 
tiwH J'Si^MrU c-i l^'liîirthm «ht iflaJe I^Khrin.— Une 
tNar^lne a pne (vrnr . wt imitiHM mrvlke sur b frHe 
Ci ;t*il« rittcr«« <H «Tjuirv» piMrt In «uiksw '^Ifir naris 
iM^'ii^ 9tnit m îerrtm MVMm «hir»; iri on naîire 

La H^'ânwritf^ ^ :feiMNe« att cnlieo des bila fi ioté- 
nmairtf «ivaiiwa a^ivar dm «Imi chainpioiii, ne dioi- 
«ar <|M« dv^^tfu^twfois wwMnireaau dé^doppemoit do 
jMMi». M^ iwrli» . ttî du nwnage de CMUaooie à 
HMvki . oà« iiw«Mraitl reonmla do termeot exlonioé à 
Ve>««A. it Me raille que cWui bit aprèa la sortie de 
MviM » «4 la |w\HiiiMae d^iffMMwr AdfgiTa, ni des re- 
^^prf d^ i^trttlmtwf avec llîldebraud qui bénit son ei- 
y«dttkM%«t 

« |:ii\o>a au «hie un Goofbnon de FégHae et oog 
immI iHI tt y «^^^t une |)it*rre nuMilt riche, et dessous 
«Mie lierre uit|i «les eheveuli de UKmseignear Saint- 
Hmwt «"wKts «ledai» Tauel. » 

^m, ^vW|uede Ba^tHU, loctNute de Mortain, le 

vImI «W Nt^rtiianilie. dolln^^eut bien leurs assenti- 

> au «li^Mein que (bnnttit le duc tk» descendre on 

^■ilihrm' et lui pnMuirent de lesi»nrir dt» ctirps et de 

u luiqu'à veudre al euRaffer leurs héritages; mais 



aaloo eu U MIoU cooMlter la généralité des baMaali 



pap,car, 



, qii pale la dépense doU être 





appelé à la eonsentir : l'assemblée ftit InomUneose, les 
arîB dnisés, les opinions eialtées» ïï drcololt des bnâls 
aiaoBuls. 

Mais le dnc ayant pris séparément les Botdrias.nal 
^aaa i tfmti ; l'nn sonscririt pour des vaisseau, rantre 
hnmmfs d'armes, ceux-ci promirent de asr- 
cn personne; les clercs donnèrent leor argent, 
ks ■archandi leurs étoffes, et les paysans lenn den- 



b bulle du pape ftit arrivée, le duc pidiia le 
, et offrit forte solde et le pilbge à ton! 
robuste et de haute taille, qui voodroit le sv- 
boee, de Tépée ou de l'arbalète. 
le printemps et l'été, dans tous les porli de 
, des ouvriers de toute espèce conslrai- 
é quip è i e u t les vaisseaux ; les foi^genios» les ar 
bbriqouient des bnces, des épécs , dea eaUa 
Ho; des portebix alloient, venoieot sans «ne. 
tEBBBportcr les armes des ateliers dans les na- 



y^lhe mikhmmsjussit morts adifeart i id Goillaniae 
de omslruire des navires.) Son manteau ai 
es épaules ; les mains sur ses (bues» il doBoe 
das ordres; à sa gandie, un homme aussi eu p^ynUWi 
In BMia araice d'une cognée, débille à un ouvrifflei 
nffifrcs dn doc; a sa droite est un baron quiéeoule. 

Les ordres s'eiêcnlent ; deux hommes abatleat à 
caupi de hache des arbres, un troisième les ébranche, 
an quatrième les dole, les éqnarrit, d'autres ha- 
vaiUcnl à construire les béliments mêmes. 

Ceu-ci, dans l'eau à mi-jambe, tirent avec des 
cibles desbétiments sans mâture; car à^arldelaonr 
Jes navires à la mer n'éloit pas encore oonou. 

On y transporte les proviâona de guerre et de boa- 
elle : deux hommes portent deux à deux sur Icon 
épaules des bahillemenb de ler,et dana leurs maénsdei 
haches, des casques, desépées,des massues, des laa- 
ee»; d*autres portent des sacs et des barib; dcoxsu> 
très traînent un diariot chargé de tonneaux , d ésd 
b partie supérieure est sunnoolée d'un ritelier delsooes 
d de casques normands, (/sti portant unua ad noms, 
et U trahunl cumim cuai vimo et annis; oenx-d Iraas- 
porteol les armes au vaisseau d traînent un chanit 
chargé de vin d d'armures.) 

Tout étant prêt pour l'embarquement, GniUapae 
part pour le reodez-vous à l'emboodiure de b Oiae. 
petite rivière qui se jette dans l'Ckséan, entre l'Orne et 
b Sdue. Il est à cfaevd, son manteau reieté sorTê- 
paule gauche; de b main droite il porte une baoeà 
laquelle est attaché un gonfanon ; derrière lui chemiae 
un groupe de cavaliers armés de leurs bnces et de 
leurs boucliers: ils sont en habillementa de guenv. 

Des vents contraires rdiorent quelque temps b floUe 

à rembonchure de la Dine , d'où die parvint jnqa'à 

b hauteur de St-Valery-en-Cau , et b le maorais 

temps recommença. 

c Le duc estoit en grand roeschbf pour ce que icot 
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ne poa? oit ? enir Ion ung saint booime qui la oyt 
de ce compliindre, lui ditt: c Sire, reqnerei saint 
Walery de boa eosor , et il ne tous fiiuldra point. » 
Incontinent JM apporter le corps de St. Walery hors 
de TEgliae, et nettre à la veue de tons ses gens snr un 
drap d'or et Ini flst prière et oîTrande, et commanda 
que ehascnn Ini oflWt par derocion, et tantost le corps 
aaint fnt couvert d*nrgent|, et la nuit ensuivant le vent 
•e tourna et eurent le temps à sonbait. » 

La navigation est tienreuse, les vaisseaux voguent à 
tontes voiles; lei uns contenant des soldats, les autres 
des cavaliers et leurs chevaux ; an milieu d'eux est le 
vaisseau du duc avec sa bannière surmontée de la eroii, 
et remplacée la nuit par un fiinal. 

(Ifir WifUlmwf dux in magno narigto mare tran" 
mMè et renit ad Pevensae ; ici le duc avec sa grande 
flotte traverse la mer et débarque à Peveufey.) 

Un des bâtiments sans voiles, dont on abat les mets, 
est sur la grève , un homme à terre tient par la bride 
denx-chevanx qui en sortent. Beaucoup de navires, côte 
è côte et sans agrès, sont déchargés. (Hicexevnt cabalH 
de navibut; ici les chevaux sortent des vaisseaux.) La 
chronique rapporte en détail les premiers mouvements 
deTarrivée dans l'Ile. 

c Quand la marée fut retraite et le navire demouré 
à aec snr la grève , lors descendirent premiers les ar- 
chien lesquels estoient court lestns et tondus par- 
deasns les oreilles. Après issirent les gens d*armes tons 
armes et tout prêts à combattre, et semisrent en ba- 
taille snr la rive de la mrr. Après mist Tens bon som- 
mages, cbcvanix. vivres et tontes choses communes, puis 
fasyrent les charpentien, mâchons, ouvrien de bras 
qui miirent bon trois chateaulx de lM>is que le duc 
avoit fait charpenter et ordonner tous prêts à as- 
aeofar. » 

Quand Gnillaume eut mis pied à terre, et que, non- 
vean César, il se fut écrié : erre, je te tiens, 

c Un de ses chevallien alla è la couverture de fenrre 
dîme maison , en prinst une poignée qu'il tendîst an 
doc en disant : c Sire , je vous baille la saisioe de oe 
royaume, et vous promets que ançois quMl soit ung an 
je TOUS en venray seigneur ou je serai mort. > 

La flotte de Guillaume s'étant, dit-on, malgré ses 
précautions séparée, une partie devança l'antre, et le 
dnc pour ne pas laisser les esprits se déco ur ager » ré» 
soint de commencer par donner à son armée nn grand 
repas aux dépens des Saxons. 

Quatre caval^n, habillés de fer, le bouclier an bras 
la lance ornée de pennons , galopent à toutes jambes. 
(Hic milites festinaverunt Uastimga tU cibum râpèrent ; 
ici des soldats gagnent è grande bâte Hastings pour 
enlever des vivres) ; Hastings , petite ville à peine 
éloignée de trois lieues de Pevensey. 

Des bonmies à pied reviennent , avec le butin 
qu'ils ont pris, l'un traine un cochon, l'autre un 
mouton, celui-ci lève sa hache pour achever no Ixenf 
déjà frappé d'une flèche è la cuisse , celui-là sembleroit 
porter des bardes ou de la toile. Au-dessus d'eux on 
aperçoit des cabanes. Sont-ce les habitations que l'on 



f vient de pHler, seroient-ee les huttes d'un campP — An 
I milieu des boochen et des ouisinien, nn bcMnme à 
! cheval, revêtu d'une cotte de maille, portant an bras 
^ gauche un long bouclier et nn javelot de la main droite, 
' ayant la chaussure à bandel^tcs , semble donner des 
I ordres et surveiller. Devant lui un homme éperonné 
tient nn cheval par la bride et une liaebe d'armes, ee 
personnage que rbistoire a passé entièreroent aous si* 
lence, c'est Wardard.(ffic est Wardard.)Sè condition 
et son emploi ont donné lieu à bien des commentaires; 
nous pensons que ce pourroit être le sénédial de Nor- 
mandie. 
Deux bétons fourchus traversés vertioBleaient par nn 
j autre soutiennent une chaudière snr le feu, deux hom 
; mes s'occupent è la placer .( Hic f oçaltnr cttro; ici se €uK> 
I sent les viandes.) Un des cuisinien avee nn instrument 
crochu retire du feu des espèces de gâteaux; d'antres 
présentent le rôt à des offictera qui, debout, arrangent 
les mets sur la table : l'un d'entre eux fait Passai des U- 
quenndans une corne. (Hie nUnistracerunt «ilnistH; 
id les officien arrangent leservire.) La table du dœ est 
chargée de poissons, de gâteaux et de petites burettca , 
elle se dessert par-devant: un ofOcier àgenovx présente 
une écuelle couverte. Odon évêqne de Bayenx, élève 
deux doigts sur une coupe qu'il tient; à sa droite est le 
Duc; lui seul à cette table porte le manteau. (Mie feee- 
runt prandium et hic episcopus cibum et potum bene- 
dixitî ici ib firent nn grand repas, et l'évêque bénit le 
boire et le manger.) 

Le repas fini , tonte la flotte arrivée , Gnillaume 
ayant reçu des avis sur les forces des Saxons et peut-être 
sur leura snocès dans le nord , délibéra sur le parti à 
prendre ; le conseil se tint sous nn pavillon supporté par 
des colonnes. Trois personnages composent ce conseil . 
il est à croire qu'un plus grand nombre de aeigneun y 
assistoit, mais ces trois penonnages étant les phis im- 
portants, ont servi à formuler la pensée de l'ouvrière. 
Au milieu, cet homme en raantean retrouaié, l'épée à 
la main, la pointe relevée en signe de commajMloaMot 
(WiUdm , €tsi Guillaume): celui à droite, sans man* 
leau ni épée, c'est Odon, son frère utérin , évéqne de 
Bayenx (Odo episc,); celui à ganebe, sans manteau, 
Fépéesnr les genoux, c'est Robert, comte de Hortain , 
son autre frère utérin (Rotbert). Le résultat de ce eoo* 
seil fbt qu'on se fortifleroit dans le lieu oà Ton étoit 
débarqué. Le cooste Rot>ert devoit sorveiner les tra- 
vaux. (Iste juuit ut foderetwr castellum at Hesiefnga 
ceatira ; il ordonna de creuser les Ibsaés d'un cbâtean- 
fort an camp dUastinga.) Le comte, une bannière àla 
main, donne des ordres aux ouvrien, flaembleroit 
qu'il y a rixe entre ceux-ci. Les terrassîen sont armés 
de pics , de pelles; nn d'enx semble enlbncer une bêche. 
Un homme d'armes vient avertir Guillaume que Ha- 
rold est disposé à livrer bataille. GuUlanme, lance en 
main , reçoit le messager. {Hic nttnfinttim est Willelm 
de Haroldo; Guillaume reçoit des nouvelles d'Harold.) 
Pour n'être pas surpris, le conquérant fîiit incendier 
les chaumières qui environnent les retranchements. 
(Hic domMS larrnditifr; les maisons sont incendiées.) 
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Une fenaan 0*enfluU son cnfiint â la main. Un honinic 
d*amiet amte au doc iod chc?al do bataille» 

(Hie fiitAtef exierunt de llestengaet venerunt ad prœ- 
lium emitra Haroldum regem ; Tannée sort d*Hastiii^s 
et marche contre le roi Ilarold.) 

Gtiinaome est à cheTal à la tétc de ses troupes , une 
nasBoe à la main ; son frèreRoberl lesuitarmé deméme; 
derrière Tient la oa?alerie armée de lances. 

Un cavalier arrive au galop, envoyé sans doote pour 
reconnoftre Harold ; il montre de la main que le Saxon 
n*est pas éloigné* ( ^^ Willdmut dux interrognt VUai 
fi vidisift ex6rdtuinflaro/dt ; le duc demande A Vital 
s'il a Tn Tarméed'narold.) Ces noms Vital , Wardard, 
Tnrold , sont pour notts| ceux de trois personnaf2[cs 
alors de bante importance; mais leur histoire nous 
est restée incomme. Deux cavaliers accompagnent 
Vital. 

De son côté Harold a fait reconnoltre rapproche 
des Normands , un homme d*armes lui parle : (Iste 
nvmUat Haroldum regem éeexereUu Wille'mi durit : 
cdoi-ci rapporte an roi Harold ce qu'il vient d'ap- 
prendre de l'armée du dnc Goillanme. 
{Hïe WUMmus alloquitw ttns militibus, ut prœparent 
as tirîlHer et sapienter ad prœlinm tontrà Anglorum 
exercitum ; Guillaume recommande à ses soldats de se 
tenir prêts à se battre en gens de cœur contre les An- 
glois.) 

La bataille t'engage 4 les Normands s'avancent 

Les cavaliers fondent la lance en arrêt; les archers 
iMindent leurs an*s; les flèches, les javelots obscur- 
cissent Tair; les hommes sont foulés aux pieds; le 
champ de bataille est jonché de morts et de mourants. 

Harold a pris position sur une éminence où la cavale- 
rie ennemie ne peut l'attaquer ; les soldats anglois font 
des prodiges de valeur. 

Les Nonnands perdant beaucoup de monde, Guil- 
laume nse de stratagème ; son armée se débande et 
tourne le dos; les Anglois s'ébranlent, descendent la 
colline et entrent dans la plaine h la poursuite de l'en 
nemi ; mais il fait volte face, resserre ses rangs; l'avan* 
tage du terrein a disparu ; la victoire restera au plus 
brave , le carnage est horrible ( Hic ceriderunt Letrint 
et Gurd, fratres Haroldi régis ; ici tombèrent I..ewine et 
Gard, frères du roi Harold), et cependant la fortune 
s'adiamc contre Guillaume. Un fossé, couvert de hau- 
tes herbes, lui enlève un grand nombn^ de ses hommes 
d'armes , les Anglois y sont aussi entraînés ( Hic 
cedderufU simul Angli et Franei in prœtio : là tom- 
bèrent en même temps beaucoup d'Anglois et ât* Fran- 
çois.) Cet échec fait perdre courage aux Norminds. L'é- 
vèqne de Baveux Odon, armé de toutes pii'cos, à che- 
val, un bâton à la main , les excite au combat ; il arrête 



un cavalier qui veut prendre la fuite. ( Hic Qdo episc,, 
baeulum tenens , confortât pueros») 

Mais Guillaume voit le danger ;UaeeoiiTl|Mnir rani- 
mer sra soldats. (Hic IVillelmus duxi <^«t GniUawne.. 
Il est déjà blessé ; trois dievaux ont été f*^ *oai loi; 
Ënstache, comte de Boulogne, fkvppé An coop de 
lance, tombe à ses pieds; il fond sur les Anglois; la aiélée 
devient effrayante; les Anglois sont eolbutet. {Hir 
Franei pugnant et ceciderunt qui erant cum iiêroldD : 
ici les François comliattcnt et font mordre la pooadère 
à ceux qui éloient avec Harold. ) Mais c celui qui, dus 
» toutes les liatailles s'étoit montré le plus brave saldit 
» de son armée, » ne pouvoit résister à la fiatalilé. 

Le voilà à bas de son cheval, étendu aor la terre. 
( Hic Harold interfectus est i Harold meurt.) Un cheva- 
lier lui coupe le jarret ; Guillaume en ftat si indigné 
qu'il dégrada celui qui avoit osé conunettre une lele 
action. Après la mort dllarold. ses soldata ne rénicat 
plus : et fuga rerterunt Angli, 

Ici la tspisserie ne laisse plus rien distinguer; les 
traits sont efQscés , les inicriptioni- totalement détmiles. 
On croit voir la poursuite dei François et le massaor 
des Saxons. 

A un pareil récit à raiguille reftisera-l-oii le aau 
. d'épopée. Suivant pas à pas l'histoire, ce monmeot 
unique nous a laissé l'image frappante des mœurs, des 
usages, des costumes; relevant les erreurs des bakh 
riens , il a fiaiit concorder leurs récits , et proteste eacore 
aujourd'hui contre Toubli des temps, racontant BâUe 
circonstances passées sous silence par les cbroniqoean. 

Nous croyons fermement qu'il M l'ouvrage de la 
reine Mathilde, qui seule a pn oonnoltre aussi bien 
renchstnement des circonstances.Que si Ton obiede ces 
noms saxons dont les inscriptions sont criblées, ert-il 
invraisemblable de penser qu'un Saxon ait desôné la 
toile ; il est du moins permis de croire que ceux qsi se 
plaisoient à corrompre les noms, comme l'on voit par 
celui de Waoe et de Guillaume, poovoîeut bien ne pas 
se restreindre à suivre une orthographe qu'ils nesavoient 
probablement pas. 

Homère a dianté la persévérance de Pénélope et ses 
insidieux travaux; Euripide a dit les jeunes Troyenies 
tissant pour leurs vainqueurs les souvenirs mytbologi- 
qncs des Hellènes; Qandien , en vers pompeux, s dr- 
roulé la savante tapisserie de Proserpine. 

Pas un Homère, pas un poète n'éleva la voix prar 
louer Mathilde ; l'oubli fut la récompense de ce con- 
sciencieux travail, qui, sur les «"enx^Mwds du ddrBi^ 
peut fiiire encore vibrer tant de souvenirs !:*. 

Soyoas moins injustes et n'oublions pas Bayem , qoi 
mérita un semblable don, et qui a su nous le ron- 
I server. 
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